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L'ASSOMPTION
DE LA SAINTE. VIERGiî-
Ju'oBJET de cette fêle est d'honorer la bienheureuse mort de la Sainte-Vierge , et sa glorieuse Assomption dans le royaume céleste , où elle reçut de son Fils une couronne immortelle , et un trône placé au-dessus de ceux de tous les Saints.
Lorsque Jésus-Christ , vainqueur de la mort et de l'enfer , fut monté au ciel , sa bienheureuse Mère resta à Jérusalem , persévérant dans la prière avec les disciples , jusqu'à ce qu'elle eût reçu le Saint-Esprit avec eux. Saint Jean TEvangéliste , auquel le Sauveur l'avait recommandée sur sa croix , se chargea du soin de pourvoir à sa subsistance.
Les Pères du concile général tenu à Ephèse en 431 , déclarent que cette ville tire son principal lustre de saint Jean TEvangéliste , et de la Sainte- Vierge. Là ^ disent-ils, Jean le théologien , et la vierge Marie , Mère de Dieu , sont honorés dans des églises pour lesquelles on a une vénération spéfiiale (1). Quelques savans conjecturent de ce
(») Cone., t. m , p. 5 , 73.
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passage , que la Sainle-Vierge mourut à Ephèse : d*autres au contraire pensent que c'est à Jérusalem, où des auteurs modernes disent que l'on voyait anciennement son tombeau creusé dans un roc à Getbsëmani (2). Mais tous con-
(a) Des monnmens incontestables' prouvent que saint Jean rÉyangéliste se retira à Ephèse dans sa vieillesse. On doit présuner qu'il j porta avec lui quelques mémoires touchant] la Sainte- Vierge.
L^opinioB de ««nx qui pen«e&t qcie la Mère de Dieu mouvut à Jérasalem , paraît la plus probable. Saint Guillebaud , qui llorissait en 74^ 9 ayant fait un voyage dans cette vitie , on lui montra le tombeau de- la Sainte- Vierge , qui était vide , dans la vallée de Josaphat , au pied du mont des Oliviers, fpud Canit. L II, p. ick2 , edit. Basn. Bède, de locis sanctis, p. 5o2 , met le tombeau dans le même lieu , ainsi qu'Adamnam, moine irlandais , qui visita la Palestine sur la fîn du septième siècle. Itiner. ap. Màbil. Sect. dj Ben. part* a. 1. i. c. 9.
Parmi les Grecs , André de Crète , qui florissait dans les septième et hurtième siècles, dit , orat in dormit. B, M. que la Sainte- Vierge vivait à Jérusalem sur îe mont Sîon , et qu'elle y mourut. Saint Germain, patriardbe de Coastantinople dant le huitième siècle , assure k mèiœ choâe, orat, in dormit Deiparœ , p. i45o, 1462. Les Arméniens, Conc. Armen. an, 134^, «]p. Martène , t. VIII, veter. scrip.j p. 35 1 , et les Moscovites «'accordent à dire qu'elle fut enterrée à Gethsémani. G-régoire Barebraeus , ap, Jos. Assemani Bibl. Onent, t. III, part. i. 3 18, et les autres auteurs qui prétendent qu'elle accompagna saint Jean à Ephèse, semblent n'avoir que des conjectures pour appuyer leur sentiment. Il est probable que saint Jean resta dans la Judée et le voisinage de ce pays , jusqu'après la mort de la Sainte- Vierge j et il ne parait point qu'il soit venu à Ephèse avant que saint Pierre et saint Paol eussent quitté rorieat, et même avant le martyre de ces deux apdtres. Saint Paul établit saint Timothée , évêque d'Ëphèse en 64 j et dans la secoade épltre qu'il lui écrivit durant son dernier emprisonnement , e^ dans laquelle il Tinvitait à venir le trouver h Rome , ,il n'y a rien qui fasse soupçonner que saint Jean était h Ephèse. La Sainte- Vierge devait avorr 61 ou 62 ans, vingt années au moins avant oc temps-là» Voyez la disserUtion sur le trépas de la Sai/ite-f^ierge , dans la Bible de yence , t. XII, p. 69.
Les paroles du concile d'Ephèse que nous avons citées ne prouvent point, comme le pi étend Tiîiemont, que saint Jean et la -Sainte- Vierge avaient vécu dam cette vHle. i« Pely<:rate qvû , dans sa lettre au Pape Victor, donne l'éuumération des privilèges de Ijéjglise d'Ephèsc , ne fait
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viennent qu'elle parvint à un âge avancé (3) y après ^voir donné les plus parfaits exemples de toutes les vertus. Elle paya la dette commune de la nature , n'y ayant aucun des enfans d'Adam qui ail ëté affranchi de cett^ loij^rigoureiise* Mais la mort des Saints doit être regardée moins comme une mort , que comme un do^x sommeil ; et ceci est encore plus vrai de la Reine des Saints , qui avait été exemple de tout péché.
C'est une pieuse tradition que la Sainte-Vierge ressuscita immédiatement après sa mort , et que par un privilège spédal , son corps , réuni h son âme , fut reçu dans le ciel. André de Crète (4) , et saint Grégoire de Tours (5) , sont (émoins que cette tradition était suivie en Orient au septième , et en Occident au si^cième siècle. Elle est d'ailleurs fondée sur les sentimens de piété et de respect que nous devons à la Mère de Dieu. Il convenait qu'un corps qui n'avait ëté infecté d'aucune souillure , qui avait toujours
aucune mention de la Sainte- Vierge, ao L7mpératrlce, qui voulait avoir des reliquesde la Mère de Dieu, s'adressa à Téglise de Jérusalem, et non à cdle d'Ephèse. 3° Modeste de Jérusalem, cité par Photius, cof/e a^S, dit qu'après la mort de la Sainte- Vierge , Marie-Magdeleine alla trouver BÛBt Jean à Ephèse. 4® Arculfe , Adamnan , saint Guiilebaud , etc. disent simplement qu'on visitait de leur temps à £phèse les tombeaui^ de saint Jean , et de sainte Marie-Magdeleine.
Quant aux deux églises dont il est fait mention dans le concile , elles étaient célèbres par tout le monde chrétien j on ne doit donc point être Burprif que les évêques en aient parlé. Ils étaient d ailleurs assemblés dans celle qui portait le nom de la Mère de Dieu. L'autre église était bâtie sur le tombeau de saint Jean , dans un des faubourgs d'Ephèse. Voyez Ch^stelain , Not. sur le martyr, i6 Janv, p. 3o2.
(?) yojei Stiarez , Tr. de Mysteriis B. M, Firginis.
(4) Or. IX, de laudibus assumptœ ^irg. p. i3a. Voyez aussi saint Germain , patriarche de Constantinople , or. i , de dormit, Deiparœ etc.
(5) L. 4/ ^^ Glor. Martyr, c. 4* Voyez aussi Ildefonse, Serm. Q, de Assumpt, ; l'ancien missel gallican ou gothique , publié par Tomasi et BUabillonj le cardinal Lambertini, depuis Pape sous le nom de Benoit ZIV, Comnuta, de D, N, /. Chrifti, Matrisque ejus Festis, part, a, c. 1 1 a, p. loo.
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été le lemple de rEspril-Saint , qui n'avait jamais participé à la contagion commune , dans lequel le Verbe de Dieu s'était incarné , par les mains duquel il avait voulu recevoir sur la terre la nourriture et le vêtement ; il convenait , dis-je , que ce corps sacré n'éprouvât point les atteintes de la corruption , et qu'il ressuscitât sur-le-champ , pour être mis en possession de la gloire.
Telle était la vénération des Pères pour la Mère de Dieu , que saint Epiphane ne balançait pas d'assurer qu'elle n'était jamais morte , parce qu'il ne trouvait aucune mention de sa mort , et parce qu'elle pouvait avoir reçu de Dieu le privilège de l'immortalité, et avoir été transportée dans le sein de la gloire sans mourir (6). A combien plus forte raison la piété doit-elle nous faire adopter une tradition si vénérable et si ancienne touchant l'Assomption corporelle de la Sainte- Vierge ? Tradition en faveur de laquelle l'Eglise s'est déclarée d'une manière si expresse et si formelle , qu'elle a inséré dans le bréviaire , d'après saint Jean Damascène et saint Bernard, l'histoire de cette glorieuse Assomption , pour édifier ses enfans , et exciter leur piété (7). Elle veut cependant que notre piété soit discrète ,
(6) Saint Epiph. Hœres. 78, c. ii ef 23, p. io34, io55.
(7) Il n'y a personue qui ne rejette comme apocryphe l'histoire de plusieurs circonstances relatives à TAssomption de la Sainte-Vierge y qu^on a faussement attribuées à Méliton de Sardes. Cest Touyrage d*ua Grec ai^onyme, qui écrivait vers le sixième siècle. Mais les Latins et les Orientaux n'en croient pas moins que la Mère de Dieu, immédiatement après sa mort , fut enlevée en corps dans le ciel« Saint Modeste prononça , vers Tan 63o , un discours sur le passage de la très-sainte Mère de Dieu , lequel est cité par Photius , et a été publié à Rome par M. Giacomelii en 1760. L'Assomption corporelle de la Sainte-Vierge y est clairement établie. 11 semble que l'auteur avait vu les prétendus actes de Méliton : mais il omet prudemment les fables qui s'y trouvent. Q uelque temps avant saint Modeste , saint Grégoire de Tours représenta it l'opinion dont il s'agit, comme une croyance qu'on ne révoquait point en doute. On voit par la loi de l'Empereur Maurice , qu*au com-
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et qu'à son exemple nous ne confondions pas de pures opinions avec les articles de foi , ou les dogmes fondés sur la révélation divine.
meneement du même siècle , elle était reçue universellement. Voyez l'ancien martyrologe anglais , p. 656 , et ceux qui ont été publiés par Sollier, t. VII, Jimii; par Martène, Anecd. t. III, p. iSSg, i568, et t. V, p. 76; Item, Coltect, veter. Script, t. VI, p. 556. Voyez aussi les liturgies des Visigoths et des Francs qui étaient en usage avant le règne de Charlemague, ap. MabiL p. 21a, 2i3; et ap, Thomas, p. 391 , 292; le P. Le Quien , in Op. S. Joan, Damasc. p. SS^. ] et Florentinius y cul i5 Aug. et 18 Jan.
UAssomption corporelle de la Sainte- Vierge a été fort bien défendue par Tauleur anonyme d^une dissertation sur ce sujet , contre Launoy , lequel a pris le nom èi avocat ^ et par Claude Joly, chantre de Téglise de Pans , de verhis Martyrol. Usuardi, Cette pieuse croyance , fondée sur la tradition , ne doit pourtant pas être mise au nombre des articles de foi , comme Font prouvé Baronius , not. in martjrr. ; Melchior Cano, 1. 12, de locis Theol. c. 103 Suarez, 3 p. , q. 87 , art, 4j diap, ai^ tect» 2j Théophile Raynaod, in Djrpticis Mariariis. t. VII, Oper, p. 220; Thomassin, T. des Fêtes, 1. 2, c. 20 j le père Alexandre, sec, 2 , c. 4in addit. ad Censor. ; le cardinal Gotti , t. IV, de verit, Relig, Christ. ; Benoît XrV, loc. ait ^ c. ii5, et t.l, de Canoniz, Sanctor, , \. i, c 4^, D. i5; Bourdaloue , Serm.
La fête de rAssomption se célébrait avec une grande sollennité avant U sixième siècle , dans Téglise latine et dans Téglise grecque , ce qui se proare par les anciens iacramentaires qui existent avec des calendriers complets , avant le temps du Pape Serge , comme le pontifical en fait foi : et avant le règne de TËmpereur Maurice , comme on le montre par l'autorité de Nicéphore, 1. 17,0. 28. Voyez Baronius , Annot, in Martjrr, ; MabiUon, in Liturg, Gallic. ,1. 2, p. 118 j Pagi , in Brew. Gest. Rom. Pontif. in Sergio , n. 265 Martène, deAntiq, Eccles. disciplina, indiv, Offic. celeb, c. 33, n. i5 ; Thomassin, etc.
Les Grecs appellent cette fête, Koimessis, Metastasis, ou Translation * et lei li^Xins , Dormitio , Pausatio , Transitas, Assumptio ; /es Moscovites, Uspenie , qui revient au Dormitio des Latins. Voyez Falconius , tfchevéque de San-Severino, Comment, in Tabulas Ruthenas, Capponianas, p. 126, Romœ, 1755 , et Joe. Assémani, comment, in calend, univ, ad iS ^%'j Romœ , 1756.
L'Empereur Constantin Porphyrogenète , 1. 2 , ^ Ceremoniis Aulœ , Constantinop. c. 29, p. Zm^edit. Lips. i753^ décrit la procession so-
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Dans les aociens martyrologes , cette fête est appelée indifféremment V Assomption , le Passage , ou le Repos de la Vierge Marie. Mais s'agit-il de l'Assomption de Tàme
lennelle que la cour et le clergé de Constantinople faisaient à la grande i^te dij Repos ou de F Assomption de la B. V. Marie.
Benoit XIV montre, c. lao , que les termes de Mort, de Repos ^ de Passage , reviennent à celui d' Assomption. Il ajoute que ce dernier mot été a souvent employé relativement aux Saints en général, et que saint Grégoire de Tours, 1. de Glor. Conf, c. 49 , etc., parlent de V Assomption de saint A vit de Vienne. Tommassin prouve la même chose par Tautorité de Béleth, savant théologien de Paris , qui florissait en laoo. Voyez Thomassin , Tr. des fêtes ^ 1. a, c ao , n. 17.
Dans un ancien calendrier syriaque , qui se garde chez les Maronites 2i Rome , il est parlé du Repos ou de la mort de la Mère de Dieu , sous le 21 du mois Tybi, c'est-à-dire sous le 16 Janvier, hoc die, traduit îc P. Kirker; requievit Diepara, Cette fête est marquée au même jour dans un ancien calendrier cophte. Saint Grégoire de Tours dit , 1. t , dé Glor. Mart. c. 9 , qu'elle se célébrait mediante undeeimo , an milieu du onzième mois, c'est-à-dire de Janvier, Décembre étant le dixième. Elle est placée après TEpiphane , dans l'ancien lectionnaire de Paris , qui est en lettres mérovingiennes , et dans le sacramentaire de Languedoc , écrit après l'an 678 , que la Reine Christine de Suède fit acheter des héritiers de M. Pétau.
Cela cadre avec un grand nombre de manuscrits qui mettent l'inhumation ou la déposition de la Sainte-Vierge deux jours après , c'està-dire, le 18 Janvier. (!^es manuscrits sont le martyrologe Hiéronymiquc de saint Cyriaquè de Rome , fort estimé de Baronius j celui de saint Willibrord d'Estemach en Luxembourg ; celui de saint Vandrîlle , qai Bst présentement à Lucques j le calendrier de Corbie , écrit vers l'an 700 ; un autre calendrier très-ancien qui a passé de Sens à Saint-Beno!t-âur- Loire , etc. Il résulte de toutes ces autorités que 1 on mettait la mort de la Sainte- Vierge au 18 Janvier. De là les termes de TWpas, de Déposition et d* Assomption , qui tous ont le même sens.
On a imprimé dans la Bibliothèque des Pères , neuf sermons sur l'Assomption de la Sainte- Vierge , lesquels sont attribués à saint Ildcfonse , et furent prêches lorsque cette fête célébrait en Janvier. Les trois premiers , placés dans les manuscrits entre Noël et la Purification , ont pour titre : Sur le f^ataUce de la Sainte- Vierge. Les premiers éditeurs qui n'entendaient pas ce terme , lui ont substitué celui de Natiuité dans le deuxième «t troisième sermons. Ils auraient SA remarquer qu'il est
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seulement , ou de TAssomption de Tâme et du corps tout ensemble? C'est une question qui n'appartient point à la foi.
Si nous honorons le jour où les Saints sont sortis de ce monde, à combien plus forte raison devons-nous honorer celui où la Mère de Dieu est entrée en possession de la gloire que son Fils lui avait préparée. Il faut, pour répondre aux vues de l'Eglise , 1*** remercier Dieu de ce qu'a fait sa miséricorde en faveur de la Sainte- Vierge ; 2"" pratiquer les vertus dont elle nous a donné l'exemple ; 3® implorer la bonté divine par son intercession. Nous nous exciterons à remplir ce triple devoir , en considérant , d'un côté , le degré de gloire auquel la Sainte-Vierge a été élevée , ainsi que les moyens qui l'y ont fait parvenir , et de l'autre , qu'elle est l'étendue de son pouvoir auprès de Dieu.
L'Assomption de la Sainte- Vierge est la plus grande de toutes les fêtes que l'Eglise célèbre en son honneur. Cest la consommation de tous les mystères de son admirable vîe. C'est là où commence sa véritable gloire ; c'est en ce jour que sont couronnées toutes les vertus que nous révérons simplement dans ses autres fêles. Notre devoir en ce jour est de louer Dieu , et de le remercier de toutes les grâces dont il l'a comblée, et principalement de cette préé-
iourent répété , et qu'il est dit que ce fut en ce jour que la Sainte- Vierge fut enleuée dans la gloire , dépouillée de sa chair , etc.
Nicéphore Callxte, dît , 1. 7 , c. 28 , qu'en 602 , TEmpereur Maurice ordonna de célébrer, le i5 Août , le R^pos de la Sainte -Vierge. Peutêtre s'agit-il d'une loi par laquelle ce prince autorisa la translation de la fête du mois de Janvier au mois d'Août, faite par plusieurs évèques. Les capitulaires rédigés à Aix-la-Chapelle en 817^ sous Louis-le-Débon^ naire , fixent , 1. i, c. 186, cette fête au 18 avant les calendes de Septembre , c'est-à-dire , au i5 Août. Cette translation ne fut pourtant reçue que fort tard dans quelques églises. Voyez Chastelain , not. sur le martjrr, , sous le 16 Janvier , p. 296.
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minence de gloire dont il Va favorisée. Unissons nos hommages et nos transports à ceux des esprits célestes. Nous ne pouvons nous former d'idée de ce qu'ils éprouvèrent en cette occasion. Que ne dut pas faire Jésus-Christ lui-même en recevant sa Mère dans son royaume ? De quelle manière ne glorifia-t-il pas celle qu'il fit asseoir sur un trône élevé au-dessus des chœurs de tous les esprits bienheureux ? Les séraphins , les anges et tous les habitans du ciel , voyant les grâces dont Marie était ornée , l'éclat éblouissant dont elle était environnée , et la beauté toute divine dont elle était revêtue , s'écrièrent avec admiration : Quelle est celles qui monte du désert , remplie de délices et ap^ puyée sur son bien-atmé (8) ? Quoique accoutumés aux merveilles du ciel où Dieu déployait la magnificence de son pouvoir et de sa grandeur , ils n'en étaient pas moins saisis d'étonnement à la vue de la gloire de Marie : et leur étonnement augmentait encore , quand ils considéraient que c'était cette terre chargée de malédictions , et couverte de monstres d'horreur , qui produisait un si précieux trésor , et qui leur envoyait un si riche présent. Ils la félicitaient d'avoir donné naissance à une créature si sainte , et ils félicitaient encore plus le ciel de la recevoir pour l'éternité. Mais il vaut mieux nous livrer en silence à des transports d'admiration et de louanges , que de vouloir suivre les anges dans un objet qui les ravissait d'étonnement ; et c'est ce qui faisait dire à saint Bernard (9) : u Si )> rien ne me charme davantage , rien aussi ne m'effraie n plus que d'avoir à parler de la gloire de la vierge Ma- » rie. n Ce serait en effet une présomption de sonder les secrets de Dieu , et de prétendre mesurer le degré de bonheur qu'il a communiqué à la Sainte-Vierge. Qu'il nous
(8) Cant. VIII, 5.
(9) Serm, 4 y de Asswnpt.
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8u£5ise de connaitre qu'elle a été honorée à proportion de sa dignité de Mère de Dieu , des grâces et des mérites qu'elle a possédés sur la terre , et qu'elle a tâché d'augmenter à tous les instans de sa vie.
Si l'avantage qu'elle a eu d'être la Mère de son Créateur nous paraît au-dessus de toute expression , nous devons penser aussi que la gloire dont elle jouit dans le ciel , est incompréhensible. Ce fut une grande faveur pour Marthe de loger le Sauveur dans sa maison ; et l'Eglise l'en félicite le jour de sa fête. Mais ce n'était qu'une figure du bonheur de Marie , qui non-seulement logea son Créateur dans sa maison , mais qui le conçut et le porta dans son sein. Celle éminente dignité ne reçut véritablement sa ré- compense qu'en ce jour. Dieu , si libéral envers ceux qui servent les derniers de ses membres sur la terre , et qui se souvient d'un verre d'eau donné en son nom , déploya sa magnificence envers une Mère qui avait toujours été si fidèle à ses grâces , qui l'avait aimé avec tant de ferveur , et qui l'avait servi avec tant de zèle et de constance. Il se rappelle ce qu'elle fit pour sa sanctification avant de de le concevoir et après l'avoir conçu dans son sein; les services qu'elle lui rendit pendant sa vie mortelle ; les souffrances que lui causa son amour sur le Calvaire , et il l'en dédommage aujourd'hui d'une manière proportionnée è ses mérites. Il se devait à lui-même de glorifier celle qui avait avec lui des rapports si intimes, et de lui donner dans le ciel la récompense qu'annonçaient les grâces extraordinaires par lesquelles il l'avait préparée à devenir sa mère.
Si Marie se réjouit de son propre bonheur , elle se réjouit encore bien plus de la gloire de son Fils. Que ne ressent-elle pas en voyant celui qu'elle avait servi avec tant de soin, qu'elle avait suivi par-tout avec tant d'affection, dont les souffrances Tavaient pénétrée d'une si vive dou-
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leur , placé sur le trâne de sa Majesté , enTironné de la gloire de la Divinité , et adoré comme le souverain Seigneur de toutes choses ! Mais aussi quelle n'est pas la tendresse du Fils pour sa Mère ! « Vous m'avez , lui dit-il , servi » plus que tous les autres dans mon état d'humiliation ; n et moi je vous ferai participer plus que tous les autres M à ma gloire. J'ai reçu de vous mon humanité , et je » vous communiquerai les richesses de mon immortalité. » Le démon ne peut voir l'élévation de Marie , sans être transporté de rage, de ce que la chute de la première femme est devenue l'occasion d'une si éminente dignité. Tous les chœurs célestes considérant cette même élévation , louent dans Marie les dons et les miséricordes du Seigneur. Plusieurs raisons nous engagent à nous unir à eux , et à partager leurs sentimens.
Il ne nous suffit pas de faire éclater notre respect et notre admiration , à la vue de la gloire à laquelle Marie a été élevée en ce jour , nous devons encore , pour notre utilité , considérer par quels moyens elle est parvenue à un tel degré d'honneur et de félicité , pour nous animer à marcher sur ses traces. La dignité de Mère de Dieu fut sans doute quelque chose de bien grand; ce ne fut point là cependant ce que Dieu couronna en elle. La fidélité de la Sainte • Vierge à répondre aux grâces qu'elle avait reçues , voilà qu'elle fut la mesure de sa gloire. Dieu en la récompensant, n'eut égard qu'à ses vertus, et sur -tout à sa charité. Cette dernière vertu est comme l'âme de toutes les autres ; c'est elle qui les rend méritoires de la vie éternelle, et qui constitue la véritable sainteté. Or, comme Marie surpassa toutes les créatures en charité , elle l'emporta aussi sur toutes en sainteté. Qui jamais comme elle servit Jésus-Christ et le prochain ? Qui montra jamais tant de fidélité à observer la loi du Seigneur en toutes choses , tant de soumission à la volonté divine, tant de patience
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dans les épreuves , tant d'assiduité à la prière , tant de zèle pour son avancement spirituel ?
A cette parfaite charité , elle joignait Thumilité la plus profonde. Ce fut principalement cette dernière vertu qui fit descendre le Verbe éternel dans son chaste sein , et qui lui mérita un trône si distingué parmi les bienheureui. Oui , l'Assomption de Marie dans la gloire fut le triomphe de son humilité. Nous en avons une preuve certaine dans l'Evangile (iO). Elle n'a été élevée au-dessus de toutes les créatures , tant au del que sur la terre , que parce qu'elle a été la plus humble de toutes. C'est pour cela que la charité et les autres vertus eurent en elle une si grande perfection, qu'elle a élevé sa tète comme les cèdres du lÀban , comme les palmiers de Codés , comme les cyprès de la montagne de Sion^ et comme les plantes des rosiers de Jéricho y qu'elle a répandu une senteur de parfum comme la candie et comme le baume le plus précieux y et une odeur agréable comme celle de la myrrhe la plus excelletUe (H)»
La douceur et la patience sont les compagnes inséparables de l'humilité* Marie pratiqua ces deux vertus de la manière la plus héroïque dans les différentes épreuves que le Ciel lui envoya. Quoiqu'elle fût Mère de Dieu , et que par un privilège spécial elle n'eût contracté aucune souillure , elle ne fut pas pour cela dispensée de boire dans le calice de son Fils ; elle y eut même d'autant plus de part , qu'elle lui était unie par des rapports plus sacrés , et qu'elle était plus agréable à ses yeux. Elle n'avait pas de péchés à expier : mais sa vertu devait être perfectionnée par les épreuves ; et le degré de gloire que lui pré* parait son Fils devait être mesuré sur le nombre et la pesanteur de ses croix. Outre ces raisons générales de souffrir.
(lo) Luc I , Ifi.
(il) Eccii. xxnr.
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nous en avons de particulières en qualité de pécheurs. Les souffrances nous deviennent nécessaires pour acquitter les dettes immenses que nous avons contractées envers la justice divine , pour réprimer les fougues de la concupiscence , et pour résister à cet amour désordonné de nousmêmes qui se révolte toujours malgré ses défaites. Nous voudrions cependant ne jamais souflFrir , et nous sommes porter à murmurer de ce qui devrait faire le sujet de notre joie et de nos désirs. Dieu sanctifia sa Mère par les croix , afin que son exemple pût nous servir de modèle , et devenir pour nous un motif de consolation dans les peines de cette vie. Si ces peines répugnent à la nature , elles ont l'avantage de nous perfectionner dans la divine charité. Les consolations , même spirituelles , nous sont principalement envoyées pour soutenir notre faiblesse : le caractère de la vraie vertu est de soufiFrir avec courage et persévérance. La prospérité , quand elle est continue , expose à des illusions dangereuses : l'amour-propre fait croire alors que Ton marche dans les voies de Dieu , et que Ton recueille le fruit de sa vertu. Le chemin des privations est infiniment plus sûr et plus propre à sanctifier les âmes.' Lorsque nous y marchons , nous devons nous regarder comme en la compagnie de Jésus , de sa bienheureuse Mère , et de tous les Saints qui nous précèdent en portant leur croix.
' Mais considérons un instant la vie de la Sainte-Vierge. Que n'eut-elle pas à soufirir des rigueurs de la pauvreté „ des alarmes que lui causa la persécution d*Hérode , de la fuite en Egypte ; et de l'espèce d'exil où elle vécut après son retour , par la crainte d'Archélaùs ? On imagine aisément ce qui dut se passer en elle dans ces circonstances et autres semblables. Que n'éprouvait-elle pas en voyant son Fils manquant de tout , et exposé à toutes les rigueurs des saisons et de l'indigence ! Quelle douleur pour elle , lors-
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qu'elle l'eut perdu dans le temple, et qu'il fui la victime des mauvais traitemens de ses ennemis ! Elle vit sa personne en butte aux railleries et aux persécutions des juifs , sa douceur méprisée , sa doctrine contredite. Quelle affliction son zèle pour la gloire de Dieu , et sa charité pour les hommes , ne lui causèrent-ils pas à la vue de cette effroyable multitude de crimes dont la face du monde était inondée ! Mais , quelle fut sur-tout l'amertume de son âme, lorsque son divin Fils , après avoir été durant sa passion couvert d'ignominies , calomnié de la manière la plus indigne, Hé, battu, couronné d'épines , expira sur une croix ! Qu'il fut perçant le glaive qui lui déchira le cœur ! Lorsque son îils eut quitté la terre , avec combien d'ardeur ne désjra/l-eiJe pas de lui être unie dans le ciel ? Que la prolongation de son pèlerinage au milieu des péchés du monde dut lui être douloureuse , à elle dont la charité surpassait celle de tous les Saints ! Elle ne trouvait sa consolation que dans l'exercice de la prière , dans sa confiance en Dieu, et dans sa soumission à sa volonté ; c'était aussi parlà qu'elle ^recueillait une riche moisson de ses souffrances. Enfin , la pesanteur et «la durée de ses croix, ainsi que les vertus héroïques qu'elle pratiqua pour lors , furent la mesure du degré de gloire auquel elle est élevée.
Nous avons vu par quels moyens Marie parvint au bonheur dont elle jouit : mais nous ne pensons pas que nous devons marcher par le même chemin : nous ne pouvons aller autrement à la gloire : nous aurons part à la récompense de Marie, si nous imitons ses vertus. Son exemple doit nous servir de modèle et nous encourager. Mais ce n'est pas là le seul avantage que nous procure son Assomption. Marie couronnée dans le ciel est l'avocate des pécheurs auprès de son Fils.
Quand la Sainte-Vierge était sur la terre , ses prières avaient sans doute une grande efficacité , et l'emportaient
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à cet égard sur celles d'Abraham , de Job et d'Elie. Présentement qu'elle est dans un état de bonheur , elle ne peut avoir perdu le pouvoir d'intercéder pour nous auprès • de Dieu ; il est même vrai de dire que ce pouvoir est d'autant phis grand , qu'elle est assise plus près du trône de la miséricorde. Si les anges offrent nos prières à Dieu , et prient eux-mêmes pour nous : si les Saints emploient leur médiation en notre faveur, est-ce que la Mère de Dieu ne sera pas capable de nous rendre le même office ? Qui aurait la témérité de prétendre qu'elle ne veut ou qu'elle ne peut exercer sa charité à notre égard ? On ne peut révoquer en doute qu'elle n'ait le désir et le pouvoir de nous assister , quand on se rappelle qu'aucune créature n'eut jamais autant de charité que celle qui porta danir son sein la charité même. Le divin Fruit de ses entrailles lui communiqua un degré de tendresse et de compassion pour les pécheurs , qui ne se trouve ni dans les hommes , ni dans les anges. Nous oubliera-t-elle , aujourd'hui qu'elle contemple l'Essence divine, qu'elle est par une heureuse transformation unie à Celui qui est l'amour même , qu'elle voit tant de motifs de charité pour nous dans nos misères , dans la bonté de Dieu et dans la gloire qui lui revient du salut des âmes ? Plus donc elle est honorée de son Fils , plus son intercession est puissante. Si Esther fléchit Assuérus en faveur de sa nation (12) ; si une femme de Thécua (13) obtint de David la grâce d'Absalon ; si Judith sauva soa peuple par ses prières ; si les Saints du ciel et de la terre ont si souvent écarté les fléaux et opéré des prodiges , que n'avons-nous pas lieu d'attendre de la médiation de Marie ? Vous ave^, dit saint Bonaventure , comme avait .dit auparavant saint Bernard , u vous avez droit d'approcher de Dieu
(i2) Esther VII.
(i3) a Reg. XIV.
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)♦ avec confiance , puisque vous avez la Mère pour avocate » auprès du Fils, et le Fils pour médiateur auprès du » Père* La Mère montre au Fils le sein qui le nourrit , et » le Fils présente au Père ses plaies et son côté ouvert (14) >» • Rien de plus solide que cette pratique d'invoquer la Sainte^ierge ; elle est fondée sur la tradition constante de tous les siècles (15). Les ministres protestans , auteurs â*une histoire ecclésiastique , connus sous le* nom de Centuries de Magdebourg , la font remonter jusqu'au second siècle, et prétendent que ce fut saint Irénée qui l'introduisit telle qu'elle subsiste dans l'Eglise catholique. Ils raisonnent ainsi h l'occasion de ces paroles du saint docteur : La vierge Marie est devenue l'avocate d'Eve , c'est-à-dire , des hommes sur lesquels la première femme avait attiré la malédiction (16). Mais il est absurde de dire que saint Irénée ait été l'inventeur de la dévotion à la Sainte- Vierge; il tenait cette pratique salutaire de saint Polycarpe , et des autres disciples immédiats des apôtres : et les pasteurs de l'Eglise l'ont transmise de siècle cr siècle avec le sacré dépôt de la foi , qui n'a jamais souffert aucune altération. C'est ce qu'on pourrait prouver par une svite non interrompue de passages clairs et précis des Pères les plus respectés. L'Eglise , que l'Espril-Saînt conduit toujours , s'est montrée dans tous les temps très-attentive à maintenir le culte de la Sainte-Vierge. Elle a proscrit avec zèle les différentes erreurs qui pouvaient y donner atteinte.
Nous lisons dans saint Epiphane (17) , qu'au quatrième siècle il y avait en Arabie des hérétiques appelés anUdîcomarianites , ou adversaires de Marie , qui assuraient qu'elle n'était point restée vierge , et qu'après la naissance
(i4) s. Bonav. SolU. fol. 60.
(j5) Quod ab illà (Ecclesia) didici securus ^0m>o. Saint Bernard.
(16) S. Iren. , 1. 5. , c. 21 {olim. 19 ),'p. 35a.
(17) Hœr. 77, n. a6, et Hœr. 78
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de Jésus-Christ elle avait eu des enfans de saint Joseph. Le saint docteur ajoute que dans le même temps et le même pays, il s'éleva une hérésie toute contraire (18). Ceux qui la professaient furent nommés coUirydiens ^ de certains gâteaux appelés colUrydes par les Grecs 5 ils offraient ces gâteaux à la Sainte-Vierge , l'honorant par dés sacrifices , comme une espèce de divinité , et changeant ainsi un culte raisonnable et salutaire en un culte superstitieux et idolâtrique. Saint Epiphane combat celle hérésie , et conclut qu'on doit honorer Marie , mais que l'adoration appartient à Dieu seul. L'erreur fut aussitôt proscrite par l'autorité de l'Église. Elle montre au reste que la dévotion à la Sainte-Vierge subsistait parmi les fidèles , puisque par ignorance on en pervertit l'usage. Quand Nestorius entreprit d'ôter à Marie le titre et la dignité de Mère de Dieu, il révolta toute l'Eglise. L'erreur, comme il arrive toujours , servit à faire briller la vérité d'un nouvel éclat par les décisions des conciles. Enfin les écrits des Pères et les monumens les plus authentiques fournissent mille preuves de la dévotion dont nous parlons. Qu'on lise surtout les ouvrages de saint Cyrille d'Alexandrie contre Nestorius, les discours de saint Procle contre le même hérésiarque , etc.
Les Pères , pour nous exciter à mettre notre confiance en la Sainte- Vierge , rapportent divers miracles opérés par son intercession. On lit dans saint Grégoire de Nysse (19), qu'en 244 , la vierge Marie et saint Jean l'Evangéliste révélèrent dans une vision à saint Grégoire Thaumaturge , un symbole qui préserva depuis de l'arianisme la ville de Néocésarée. Saint Grégoire de Nazianze rapporte (20) , que
(i8) Idem^ Hœr ^ 79.
(ao) Or. 18, p. 179, 280.
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8ÔUS le règne de I^clétien , sainte Justine , vierge et martyre , fut délivrée par l'intercession de la Mère de Dieu , des tentatives infâmes de ceux qui voulaient la corrompre , ainsi que des charmes magiques de Cyprien , et que ce dernier , après s' Aire converti , versa lui-même son sang pour Jésus-Christ. Il est parlé dans saint Sophrone et dans Jean Moschus (21) , d'un certain marchand d'Alexandrie , qui , ayant recommandé sa femme et sa fille à la sainte Mère de Dieu , avant de partir pour Constantinople ,' leur obtint la grâce d'élre miraculeusement délivrée» pendant son absence d'un malheur qui menaçait l^rs biens et leur vie. On pourrait citer un grand nombre d'autres exemples consignés dans les écrits des Pères let plus célèbres , lesquels prouvent de la manière la plus formelle que la pratique d'honorer la Sainte- Vierge a toujours subsisté dans l'Église.
Saint Bernard avait la plus tendre dévotion pour la Mère de Dieu. « Vierge sainte, s'écriait-il (22) , que celui-là » cesse de louer votre bonté , qui n'en a pas éprouvé les » effets , lorsqu'il vous a invoquée dans ses peines. » De là les Cisterciens ont choisi la Sainte- Vierge pour patronne; es quoi ils ont été imités par plusieurs auttes ordres religieux , et par un grand nombre de pieuses confréries. Le Koi saint Etienne mit aussi la Hongrie sous la protection de la ttèi^ de Dieu. Louis XllI fit la même chose par rapport à la France ; et c'est en conséquence du vœu fait par ce prince en 1638, que l'on y a institué une procession solennelle et général le jour de l'Adsomption (28). L'é- — ■ ' p II I '^
(ai) Prat, ^ir. , c. 75.
(22) Serm, 4 , de Assiunpt,
(23) Louis XIII , par son édit du 10 Février i63o , mit sa personne et son rojaume sous la protection de la Sainte-Vierge , et ordonna qu'il se fît tous les ans une procession solennelle à Notre-Dame de Paris , pour renouyeler la ipémoire de cet|p consécration. Le P. da Londel ,
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tablissement 4ie plusieurs fêtes en l'horiaeur de la Sainte- Vierge , montre quels sont les senlimens que l'Eglise dé* sire nous inspirer. Celle de TAssomption se célébrait à Jérusalem avec beaucoup de solennité , dans les cinquième et sixième siècles , comme on le ^it par la vie de saint Ttiéodose (24). L'an 428, saint Procle prêcha en ce jour le sermon célèbre où il prouva que la vierge Marie ^ail mère de Dieu , contre Nestorius qui était prient.
Aussitôt que les chrétiens eurent la liberté de professer {HibUqueme^t leur religion , ils érigèrent de toutes parts dea^ églises sous l'invocation de la Sainte-Vîerge. Celle d'Ëpbèse , où s'assembla le cinquième concile général ,
dans see Fastes dte la maison de Èourhon, met cetédit au ii Fëyrier : Ferifeiy^ dd P. dq saint Romuald, Journ, Cfironol. et HUt. est plus considérable, puisqu'il le rejette au i5 Août.
Cet édit , depuis étendu h tout le royaume , fut le fruit de la pieuse reconnaissance de Louis Xlfl , qui le fit lorsqu^il fut assuré de la grossesse de la Reine , dont il n^ayait point eu d^enfans , et qui accoucha de Louis X£V le 5 Septembre de cette année. Il fit yœu en mêAe temps de construire le grand autel de la cathédrale de Paris. Mais la iiéces^ site des circonstances l'obligea de laisser à son successeur le soin de remplir cette promesse. La procession se fit à Paris, pour la première fois , le i5 Août , four de T Assomption. Louis XV , après la ré?olutÎDn db r^nneé séculaire, renouvela , le aa Juillet 1738^ le yœu dp Louis XUI.
Louis XIV, par sa lettre écrite au conseil souverain d'Alsace le 3i Août 168a, ordonn» cpie Ja procession solennelle du jour ({e TAssomption se ferait dans toutes les églises de cette province , en vertu de Tédit de Louis XIII, Ordonnatt^e d'Alsace, t. I, p. 117 ; elle n'eut cependant Ue^u à Strasbourg pour la première fois que le i5 Août 1700 , Es' sais Hist. sur la cathédr. de Strasbourg ^ p. 164. "La cathédrale de cette ville, que Clovis fit bâtfr en 5o4 sur les ruines d'un ancien temple d'Hercule , est dédiée à la Sainte- Vierge , sdus le titre de son Assomption. L'Empereur Louis-le-Débonnaire mit aussi Strasbourg sous la protection de la Mère de Dieu ; ses habitans ont porté son image dans leurs étendards, l'ont représentée sur leurs sceaux, et l'ont gravée sur leurs monnaies. Voyez M. l'abbé Grandidier , Hist. de VEgl. de Stras^ bourg ^ t. I^ p. 167 , et t. II , p. i3a, (a4) BoUand. ad \è Jan. , n. 3%
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qui condamna Nestorius en 431 , portait son nom. La basilique de Sainte-Marie-Majenre fut bâtie à Rome du temps du Pape Libère , et consacrée par Sixte III , vers l'an 433 (25). Théodore-Lecteur rapporte (26) que l'Impératrice Palchérie fit bâtir deux églises à Constantinople , en l'honneur de la Mère de Dieu. Vers le même temps , saint Sabas en fit aussi bâtir une à Jérusalem.
La voix de l'Eglise , l'exemple' des Saints et d'autres motifs également puissans , doivent nous inspirer une toidre dévotion pour la Sainte-Yierge. Sainte Thérèse , inconsolable d'avoir perdu sa mère , se prosterna devant une image de la Sainte-Vierge , la conjurant avec larmes de la prendre sous sa protection spéciale , et de lui servir de mère ei de tutrice (27). Nous devons aussi mettre en elle notre confiance , recourir à sa puissante médiation , et la ^oisir pour notre avocate auprès de son Fils. Renouvelons-nous chaque jour dans ces sentimens , et faisons-les principalement éclater à toutes les fêtes de la Sainte- Vierge. Adressons-nous encore à elle dans nos tentations, et dans tous nos besoins spirituels et corporels. Dans l'état de misère où nous sommes , que pouvons-nous faire de mieux , que de fortifier nos prières par l'intercession d'une si puis» santé avocate? Disons-lui avec saint Bernard (28) : « Bien- » heureux trésor de grâce , Mère de la vie , Mère du sa- » lut , puissions-nous avoir accès par vous auprès de votre « Fils ! Puisse Celi* qui s'est .donné à nous par vous, » nous recevoir aussi par vous ! Puisse votre pureté et » votre innocence excuser devant lui les souillures de no- » tre corruption ! Puisse votre hamilité, si agréable à Dieu ,
(aS) Voyez les Bollandistes , sous le 28 Mars, p. 716, c. 9.
(27) Voyer sa vie, par-elle-mênae , c. 1.
(ad) iSerm/ 2 , cU Adv. , n. 5 , p. 723.
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)» nous obtenir le pardon de notre vanîté ! Puisse votre n abondante charité couvrir la multitude de nos péchés , » et votre glorieuse fécondité suppléer à notre indigence « et à notre stérilité ! 0 vous , qui êtes notre Reine , noire >» médiatrice , notre avocate , réconciliez-nous , recom- )» naandez-nous , présentez-nous à votre Fils. Nous vous » en conjurons par la grâce d#nt vous avez été honorée, » par la miséricorde que vous avez manifestée au monde; )» faites que Celui qui par vous s*esl revêtu de notre faî- » blesse , nous rende par vous participans de son bon- » heur et de sa gloire. »
Souvenons-nous toutefois que pour obtenir la protection de la Sainte-Vierge , il ne suflSl pas de prononcer des forùiules de prières, mais qu'il faut que le cœur soit d'ac» cord ^ec la bouche , et qu'il soit animé d'un désir sincère de servir Dieu avec ferveur. On n'est véritablement dévot à la Mère, que quand on imite ses vertus, et que l'on est fidèle à observer la loi de son Fils. Elle est le refuge des pécheurs , mais des pécheurs repentans , et non de ceux qui par leurs crimes continuent de crucifier son Fils. Elle déteste la fausse confiance de ces derniers ; et jamais elle ne peut favoriser leur présomption et leur impiété. C'est donc en imitant ses vertus , et en se pénétrant bien de son esprit , que l'on prouve que l'on a pour elle une solide dévotion, qu'on l'honore véritablement , et que par son moyen on fait parvenir se^ prières à ^n divin Fils.
s. ALYPIUS, ÉVOQUE DE TAGASTE.
* l'aix 431.
ÂLTPius , issu d'une bonne famille , était de Tagaste en Afrique. Il étudia la grammaire et la rhétorique , d'abord
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dans sa patrie , puis à Carthage , sous saint Augustin son compatriote ; et s'il cessa de prendre ses leçons , ce ne fut qu'à cause de la mauvaise intelligence qui survint entre son père et son maître. Il conserva cependant toujours beaucoup de respect et d affection pour saint Augustin ; et celui-ci aimait aussi tendrement son disciple , parce qu'il remarquait en lui une inclination singulière à la vertu.
Lorsque Alypius était à Carthage , il oublia les principes 4e sagesse d'après lesquels il avait jusque-là réglé sa conduite ; il se laissa aller à Tamour des divertissemens du cirque, pour lesquels les habitansale cette ville étaient passionnés. Saint Augustin fut vivement affligé de voir un jeune homme , dont il avait conçu de si grandes espérances , dans un danger évident de se perdre ; et il s'en afSigeait d'autant plus , que ne l'ayant point au nombre de ses disciples , il n'était pas à portée de lui donner de sages avertissemens. Il le vit cependant un jour entrer dans son école , pour éfcouter ses leçons , comme it Tavait déjà fait quelquefois à l'insti de son père. Voulant alors faire entendre plus clairement un passage qu'il expliquait, il emprunta une comparaison des jeux du cirque , et lança des railleries piquantes contre ceux qui se laissaient emporter à une telle manie. Il ne pensait point à Alypius dans le moment. Mais celui-ci crut qu'on l'avait eu en ^ue ; et comme il était fort bien né , il ne se fâcha point contre Augustin , et l'en aima au contraire davantage. Se condamnant donc lui-même, il se retira du gouffre dans lequel il prenait plaisir à s'abîmer , et n^alla plus au* cirque. Ainsi , Dieu qur dirige le cours de toutes les choses qui arrivent, délivra du danger celui qu'il voulait un jour adopter parmi ses enfans , et placer sur le chandelielr de son Église.
Alypius dbtint ensuite de son père la permission de fetourner dans l'école de saint Augustin. Il embrassa depuis
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avec son maître les superstitions des manichéens : Il s'en était laissé imposer par Tamour prétendu que ces bérétiqpes affectaient pour la continence. Tels sont les charmes de cette vertu , que son ombre seule se fait aimer et respecter.
Pendant qu'Alypius était à Carthage , un voleur entreprit de couper avec une cognée des barreaux de plomb qui avançaient dans la rue. On accourt au bruit qu'il faisait. Craignant d'être arrêté , il laisse là sa cognée , it prend la fuite. Alypius , qui passa par hasard et qui ne savait point la cause du tumulte , vit la cognée par terre , et la ramassa. On se saisit aussitôt de sa personne ; on le traita comme le véritable voleur, et Ton se mit en devoir de le mener devant le juge. Tandis qu'on le conduisait en prison , ou même au supplice , passa l'architecte qui avait soin des bàtimens puUics. Cet homme connaissait Alypius , et s'était trouvé souvent avec lui chez un aéna* teur. Surpris de le voir entre le» mains des officiers de la justice , il se fit informer par lui-même de la cause d'un événement si extraordinaire. Il dit alors au peuple , qui était fort irrité , de venir avec lui , se flattant de prouver l'innocence de celui que l'on regardait comme coupable. Quand on fut arrivé h la maison du voleur, on vit à la porte un jeune enfant, qui , sans {Mrévoir les suitea de sa simplicité , conta les disses telles qu elles étaient. L'architecte lui ayant montré la cognée , il la reconnut « et dit : elfe e^t g, nous. Il lui fit encore diverses questions aii^^quelles il répondit avec la même naïveté. Ainsi la vérité parut dans tout son jour. Le peuple resta confondu , et Alypius pleinement justifié. Dieu , selon la remarque de saint Augustin ^ permit icet événement , afin qu'Alypius apprit avec quelle circonspection on doit juger les autres, de peur qu'une indiscrète curiosité ne fasse condamner un innocent sur des apparences.
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Alypius , pour entrer dans les Tiies de ses parens , alla étudier le droit à Rome. Pendant son séjour en cette TÎlle , il devint passicHiné pour les combats des gladiateurs. Il s'était d'abord senti beaucoup d'horreur pour ces affreux spectacles , en sorte que ses compagnons e^ ses amis lui ayant proposé un jour de les suivre à Tamphilliéitre , il refusa de le faire. Mais ils revinrent à la charge , et Vy traînèrent malgré lui. Il leur dit à ce sujet : «t Si » vous avez assez de force pour traîner mon corps en ce » lieu , en avez^vous assçz pour rendre mon esprit et » mes yeux attentifs à la cruauté de ces spectacles ? J*y j» assisterai donc sans y être et sans y rien voir. » Lorsqu'ils eurent tous pris, leur place , les jeux commencéreait. Alyfâus fenna les yeux , afin que des objets si abominables ne souillassent point son âme. Plût h Dieu , dit saÎBl Augustin , qu'il eût encore bouché ses oreilles ! En ^et , ayant entendu un grand» cri , il se laissa vaincre ' par la curiosité , et ouvrit les yeux polir voir ce que c'était, s'imaginant qu'il pourrait toujours les refermer. Mais il dcfvint la victime de sa ftmeste curiosité. Un des combatlans était blessé ; et à la vue de cet objet , il fut frappé dans l'Ame d'une plaie plus grande que le gladiateur ne l'avait été dans le coi^ps. Il n'eut pas plus tôt vu couler le 8«Dg de ce malheureux, qu'au Heu de détourner ses regards , îl les fita sur cet objet. Une telle barbarie pénétra jusque dans le fond de son âme ; il goâtà cette fureur avec avidité comme un breuvage délicieux , et s% sentit enivré du plaisir de ces combalB inhumains. Ce n'était plus ce même homme «qui venait d'arriver , mais l'im de cette multitude dans laquelle il était mêlé. Enfin il devint spectateur , il jeta des cris. , il s'atiima com«ie les autres. Il remporta de l'amphithéâtre une violente passion d'y retourner ; et non^seuletnent il y retourna &?€C ceux qui l'y avaient entraîné la première fois., mais
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il y enirainait. lui-même les autres. Il redevint amateur des divertissemens du cirque , moins criminels à la vérité que ceux de Tamphilhéâtre , mais toujours vains , et souvent propres h exciter les passions. Dieu le tira néan* moi«s de cet abime , par un effet de sa miséricorde , et lui apprit à «raindre sa propre faiblesse , à ne se confier que dans le secours du ciel. Mais ce ne fut que longtemps après.
Cependant Alypius continuait toujours ses études ; il était réglé dans ses mœurs , et se conduisait avec de grands sentimens de probité. Il fut fait assesseur de justice dans la cour du trésorier d'Italie. Il donna , dans l'exercice de cette charge , des preuves éclatantes de son amour pour la justice et de son désintéressement. Il eut le courage de s'opposer aux prétentions injustes d'un sénateur puissant , auquel personne n'osait résister , à cause de la grandeur de son crédik On employa inutilemeni les présens et les menaces pour le gagner ; il méprisa les uns et les autres. Son int^ité retint dans le devoir le juge dont il était assesseur , et qui se montrait dispeeé à favoriser l'injustice.
Saint Augustin étant venu à Rome , Alypius s'unit à lui par l'amitié la plus intime , et le suiffit à Milan. Ils se convertirent l'un et Tautre dans cette ville , et y furenii baptisés par saint Ambroise , la veille de Pâques de l'année 387. Quelque temps après , ils retournèrent à Rome« oà ils passèrent un an dans la retraite. Ils partirent ensuite pour l'Afrique. Arrivés à Tagaste , ils y formèrent une communauté'«<ie personnes pieuses , où ils vécuç^nt dans la pratique de toutes sortes de^bopnes œuvres. Une telle retraite leur parut nécessaire pour assurer leur conversion ; par-là ils se préparaient encore h la vie apostolique à laquelle Dieu les destinait. Trois ans se passèrent de la sorte à Tagaste. Saint Augustin ayant été fait évé-
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que d'Hippone , toute la communauté l'y suivit , et se fixa dans le monastère qu'il fit bâtir.
Alypius alla par dévotion visiter la Palestine. Il y vit saint Jérôme , avec lequel il contracta une étroite amitié. A son retour en Afrique , il fut fait évéque de Tagaste , vers Tan 393. Il aida beaucoup saint Augustin dans tout ce qu'il fit ou écrivit contre les donatistes et les pelagiens. Il assista à plusieurs conciles , entreprit divers voyages , et travailla avec un zèle infatigable pour la gloire de Dieu et de l'Eglise. On voit qu'il était âgé en 429 ^ par une lettre que saint Augustin lui écrivit en cette année , et dans laquelle il l'appelle vieillard. On croit qu'il mourut peu de temps après. Il est nommé dans le marl^Tologe romain.
Voyez les confessions de saint Augustin, 1. 6. c. 7, 8, 9, i o ^ taf 1. 9 , c. 6, ep, 22 , a8 , 18a , 301 , edit. Ben. , et TiUemont , t. XII.
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s. FRAMBOURG , solitaire au maihe.
SiiRT Fi^MBALD, Vulgairement appelé Saikt F&ambou&g, était d'Auverg»e. Il passa sa jeunesse à la cour des Rois de France. Mais soupirant après la liberté des Saints , il quitta le monde , pour ne plus s'occuper que de l'éternité. Il se retira d'abord au village d'Ivri , près de Paris , où il mena la vie d'un reclus. Craignant ensuite que le voisinage de cette ville ne lui causât des distractions , il alla se renfermer dans l'abbaye dé Mici , au diocèse d'Orléans. Il passa depuis dans le Maine , où il mourut vers l'an 532. Ses reliques ont été transportées à Senlis , et s'y gardent dans l'église collégiale de son nom. Il s'en fit une nouvelle translation en 1177, et le Rpi Louis VII assista à la cérémonie avec le légat du Saiut-Siége. Les
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babitans d'Ivri obtinrent , en 1676 , une portion des reliques de saint Frambourg , que Ton mit dans la chapelle de son nom. Us honorent la mémoire de cette translation le 1*' Mai. On a érigé dans la même paroisse une confrérie en Fhonneur de saint Frambourg. Ce Saint est nommé dans le nouveau martyrologe d'EvreUx , sous le 16 Août, jour qu'on croit avoir été celui de sa mort.
Voyez sa vie anonyme , que le P. Labbe a publiée, t. II , Bibl, not^. ; Iliistoire du Mans , par Courvaisier et Boudonnet ; la nouvelle vie du Saint, par Jollain, curé d'Ivry; BatUct, sous le i6 Août, et le noaveau martyrologe d*£vreux.
^ s. arnoul , évoque de soissoits (1). l'ah 1087.
La vie de S. Amoul a été écrite, vingt-huit ans après sa mort, par Hariulphe , ou Harioul , nommé troisième abbé d'Oudenbourg en iio5 et mort en it43. Il dédia son ouvrage à Liaiard ,. évèque de Soissons qui Tapprouva et Fadopta. Lisiard devint ëvèque de Soissons vers Tan iio8 et avait été ordonné sous-diacre par S. Arnoul. Ces deux personnages , contemporains du Saint , étaient à même de vérifier Texactitude des faits qu'ils rapportent. Voyez Molani Nat. SS, Belgii ^ p. 172; Meyeri Annales Flandriœ , ad an, io83 et 10875 Sanderi Flandrim illustrata ; Gallia Christ, nou, , tom. IX , p. 35o ; Baillet, sous le i4 Août, et les BoUandistes , Jeta SS. Aug. t. III, p. aa3-a59.
La corruption des mœurs , pendant les troubles et les désordres du onzième siècle , était parvenu à un tel point , qu'on aurait de la peine à y croire , si la chose n'était confirmée par le témoignage de plusieurs contemporains dignes de foi. Hais au milieu de ces temps désastreux , on vit briller de grandes vertus. Tandis que plusieurs prélafts simoniaques ne cessaient de déshonorer réfNSOopat et
(i) Jmoldus , mais ordinairement Arnulphus,
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qu'une partie du peuple se livrait à rimmcuraUté , il se trouva néanmoins encore beaucoup d'illusires serviteurs de Dieu , parmi lesquels on distingue surtout saint Amoul qui se montra dans la Flandre avec le zèle des premiers apôtres et Téclat de leurs miracles.
Il naquit d'une famille illustre à Tiedeghem ou Tbieghem, dans le pays d'Audenarde.' Sa mère Meinsende était issue des comtes de Louvain , de Mons et de Namur ; son père Fulbert , seigneur de Tiedeghem (2) , appartenait h la famille de Sle. Godeliève, qui mourut martyre vers Fan 1070, étranglée à Gfaistelle par ordre de son mari (3). Dans sa jeunesse , Arnoul embrassa la profession des armes , et servit avec distinction sous les Rois Robert et Henri I. Il se fit surtout admirer par la prudaftce avec laquelle il sut applanir les différends qui existaient entre le Brabant et la Flandre , diflPérends aussi nombreux , dit un ancien auteur , que les vignobles en France (4). L'Empereur romain , le Roi d'Angleterre , les comtes ses parens , voulurent élever Arnoul à de hauts emplois , ou lui ménager un riche mariage. Mais résolu d'employer pour le Seigneur les peines qu'il se donnait pour le monde, il se retira dans le couvent de S. Médard , près de Seissnns , célèbre alors par l'austérité de sa discipline : il parvint à se vaincre lui-même , par le jeûne , lès veilles , la prière et d'autres aufllérîtés corporelles, et k triomfdîer de l'ennemi de son âme. Plusieurs autres Flamands et Brabançons , excités par son exemple , se retirèrent dans le même coovent , pour y parcourir la carrière du salut* Arnoul ayant reçu la permission de se renfermer dans une petite cellule séparée du monastère , y vécut dans une telle solitude que
(q) « Patrem habuit Fulber tam , habitantem circa Schaldjm , in villa » Tidinghem, n — La famille de Van Peanele en tire son origine.
(3) Voir ci-dessus, tona. IX, p. 4o9-
(4) Francia quot vites , tôt liabet Brabaniia Htes.
Digiti:
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pendant trois ans et six mois il ne prononça pas une seule parole , uniquement occupé de pratiques spirituelles et de pénitence.
L'abbé du couvent mourut vers Tan 1072. Les moines et Févéque de Soissons se rendirent à la cellule d'Arnoul pour lui ofiFrir la direction de la communauté. Il demanda un délai jusqu'au lendemain pour y réfléchir , mais la nuit il s'enfuit. Croyant , dans sa fuite , avoir trouvé un asile loin de Soissons , il se trouva de nouveau , sans le savoir la seconde nuit près de la ville , où il fut rencontré par les moines et ramené au couvent. Il craignit alors de résister à la volonté de Dieu , et accepta les fonctions de supérieur , qu'il quitta cependant peu de temps après , parce que le Roi de France lui envoya l'ordre d'accompagner l'armée avec des soldats.
En 1081 , le légat apostolique Hugues, évéquede Dié (5) , lui ordonna , en vertu de l'obéissance religieuse , d'accepter révêché de Soissons. On ne lui permit pas d'alléguer des excuses ni de demander un délai ; il fut sacré évéque le 19 Décembre 1081 , le Dimanche avant Noël. Son prédécesseur Ursion avait été déposé par sentence du légat apostolique ; mais soutenu par la puissance temporelle , il défendit à Arnoul d'entrer dans la ville. Celui-ci fut donc obligé de résider dans un château , hors de Soissons. où il ne laissa pas de remplir ses devoirs pastoraux. Son biographe fait remarquer à ce sujet que c'est l'évéque qui fait le siège et que ce n'est pas ce dernier qui fait Tévèque. Le même auteur rapporte beaucoup de miracles ainsi que des prophéties remarquables de S. Arnoul, que nous passerons sous silence à cause de leur nombre et afin de passer à ce que notre Saint a fait en Flandre.
Robert- le-Frison , était devenu comte de Flandre par la
(5) Dia ou Dea f^oconliorum.
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victoire qu'il avait remportée sur la maison de Hainaut (6). Plusieurs personnes nobles et riches , mécontentes du gouyemement tyraunique de Robert « tinrent conseil entre elles pour savoir de quelle manière elles pourraient rendre Tautorité souveraine à Baudouin , comte de Hainaut , si recommands^Ie par la douc^ir de' son caractère. Robert «ayant découvert leur complot se montra implacable ; il punit les uns de mort , les autres par la perte de leurs emplois et la confiscation de leurs biens , et d'autres enfin par le bannissement. Son ressentiment s'étendit aussi à quelques ecclésiastiques , qu'on avait innocemment accusés et rendus suspects auprès de lui. De ce nombre fut l'archidiacre et prév6i de Véglise de Saint-Omer , qui , ayant été banni sur de fausses accusations et après avoir long* temps erré cà et là , finît par se réfugier près du saint Pape Grégoire VII. Il eipliqua à ce Pontife zélé la situation déplorable de la Flandre. Le Pape se figura qu'il pourrait adoucir par des lettres les sentimens cruels de Robert et l'engager à écouter au moins les justifications de ceux à qui il en voulait ; mais on ne trouva personne qui eût osé remettre au comte les lettres du Pape , ce qui fut cause que celte affaire se tira en longueur.
On songea enfin au courage héroïque et au zèle infatigable de S. Arnoul , évéque de Soissons. Le Pape lui envoya des lettres , ainsi que l'ordre d'aller pacifier la Flandre et d'intercéder près du comte Robert pour les ecdésiasliques accusés. Arnoul se mit incontinent en route, accompagné des accusés , et trouva le comte à Lille. Il lui présenta alors les lettres de Grégoire VU , et tandis qu'il les lisait, les accusés tombèrent à ses pieds. Que pouvait alors le ressentiment ? Arnoul semblait disposer de la puissance du Dieu du ciel, qui, par un signe de tète fait trembler
(6) L'an 107a. VoirJ. J. De Smet, Hiêt. de la Belg. , tom. I, p. 73.
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la terre. Aussi la présence d'un si saiiit homme et Fautorité du Siège apostolique changèrent tellement le cœur du comte , que non^-seulement il acquiesça à la demande d^Arnoul , mais qu'il lui témoigna le plus grand respect. Voyant le succès de cette entreprise , la noblesse pensa que le saint évéque parviendrait aussi h établir la paix et la tranquillité dans toute la Flandre, souillée sans cesse par des • copibats et des assassinats. Elle le pria donc de se charger de cette œuvre pieuse, et, plein de confiance en Dieu, il se montra prêt à suivre ces seigneurs partout où ils voudraient le conduire.
Ils allèrent d*abord à Bruges , et de là à Oudenbourg, où , d'après le témoignage d'EEariulphe , la fureur des combats était poussée à un tel point , qu'on regardait comme une honte d'avoir passé un jour sans répandre du sang. A peine les frères s'épargnaient-ils entre eux et l'on vit même les fils se battre contre leurs pères , et leur donner la mort pour des bagatelles. Arnoul , dans son zèle apostolique , n'épargna aucune peine pour amener ces barbares à la raison; il leur prêcha avec la plus grande douceur et se jeta même souvent à leurs pieds« Ses représentations soutenues et répétées et la merveilleuse sainteté de sa vie parvinrent enfin à détruire les inimitiés mortelles qui régnaient dans ces endroits et à y rétablir la charité chrétienne.
L'ennemi du genre humain avait aussi allumé le feu de la discorde à Thourout ou Tourhout , petite yille située entre Bruges et Ipres. Arnoul voulait reconcilier entre eux dans l'église deux ennemis qui se proposaient de se venger du sang qui avait été répandu , mais l'un d'eux nommé Héradius s'enfuit de l'église pour ne pas prendre part à la réconciliation. Le saint évêque le suivit, se jeta à genoux devant lui pour l'engager à revenir. Héradius , méprisant ses remontrances se mit à courir encore plus vite : mais l'esprit malin s'empara de lui et le mit en fureur. Ses amis
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VayanI lié , le ramenèrent dans la maison de son père et vinr^it prier Arnoul de Tenir au secours de ce malheureux; et, pour l'y faire consentir , le peuple entier promit de ne plus jamais assister Héradius s'il refusait de vivre en paix. Saint Arnoul l'aspergea d'eau bénite et le d^ivra de l'esprit malin.
La paroisse de Ghistelle était habitée par des gens si cruels , que l'abbé Hariulphe les compare aux hommes les plus barbares qui aient jamais existé. Lorsque le saint évéque vint auprès d'eux , pour y prêcher la paix , Dieu daigna gkmfier son serviteur par un miracle. Une pauvre veuve , dont les deux fils étaient malades au lit , de manière qu'aucun des deux ne pouvait aider l'autre , vint prier Arnoul les larmes aux yeux, de venir dans sa maison pour voir sa misère. Il y alla , et aspergeant la maison et les malades d'eau bénite , il dit : u Au nom de Jésus-Christ , » soyez guéris , afin que vous ne soyez plus à charge à » votre mère affligée. » Aussitôt ils se levèrent, mangèrent avec beaucoup d'appétit et le lendemain ils avaient récupéré leur ancienne forée.
Près du château de Furnes demeurait une dame riche et noble , nommée Evergerde , dont le mari et le fils avaient été tués par leurs ennemis. Toute cette contrée était en mouvement , d'une part pour tirer vengeance de cette mort et de l'autre pour Fempécher. Arnoul y ayant été envoyé pour ftppaiser ces haines et étant monté sur un âne , vint jusqu'à la maison de cette dame et lui adressa ces paroles de TApôtre : «c Une veuve qui vit dans les plaisirs est » morte quoique vivant eneore. » La veuve fil aussitôt lever le pont-levis , pour l'empêcher d'entrer , et comme il ne cessait de l'exhorter et de la prier de se réconcilier avec «es ennemis , elle se mit à rire et se moqua de son âne et de son méchant accoutrement. Il s'en alla plein de tristesse , mais peu après , quoique le temps fût serein , il
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s'éleva un petit tourbillon qui renversa la maison d'Evergerde qui fut éloufifée sous les débris. Cet accident répandit une telle terreur parmi les cruels Flamands , que personne n'osa plus résister k S. Arnoul , ou mépriser ses exhortations. Au contraire , le comte Robert ainsi que ses nobles et le peuple se réjouirent de ce que Dieu leur eut envoyé un si saint homme, et ils cherchèrent pour lui un lieu honorable , afin de le garder toujours.
Il y avait, dans la petite ville d'Oudenbourg, une vieille église. dédiée à Tapôtre S. Pierre et à tous les Saints. Elle était très'Célèbre par les miracles nombreux que Dieu y avait opérés. Le comte de Flandre possédait cette église en fief de l'évèque de Tournay , et en avait conféré le bénéfice à un homme riche nommé Conon. Celui-ci, cédant à une crainte respectueuse , causée par les miracles qui s'y opéraient , rendit l'église au comte , le comte à l'évèque de Tournay et celui-ci l'offrit à saint Arnoul pour y bâtir un couvent. Tous les habiians d'alentour , et même ceux qui étaient plus éloignés , apportèrent de l'argent et des subsides temporels pour en commeucer la construction. Telle fut l'origine de la célèbre abbaye d'Oudenbourg.
Quelque temps après il retourna à Soissons , où il fut reçu avec des témoignages d'honneur et d'allégresse. Mais les mauvaises nouvelles qu'il y reçut relativement à plusieurs actions blâmables au Roi Philippe , aux imprudentes nominations d'évèques et d'abbés , et principalement au mauvais gouvernement de l'archevêché de Reims , remplirent son cœur d'une si grande amertume , qu'il ne trouvait presque plus de consolation que dans la solitude.
Cependant de nouveaux troubles s'élevèrent en Flandre , et S, Arnoul fut invité à visiter de nouveau sa patrie. Il entreprit volontiers ce voyage , parce que Dieu lui avait révélé qu'il ne mourrait pas hors d'Oudenbourg. Arrivé dans cette ville , il y jouit de sept jours de bonne santé ,
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€t fut malade pendant vingt et un. II y mourut très-saintement le 15 Août 1087 , jour où Ton célèbre sa fête.
Les reliques de S. Arnoul furent levées de terre du temps de Charles-le-Bon , le 1 de Mai 1121 , cérémonie par laquelle , selon les usages du temps , il fut placé au nombre des Saints. Le peuple l'avait honoré et invoqué peu de temps après sa mort ; il visitait son tombeau et ramassait la poussière qui se trouvait dessus ou autour , pour s'en servir comme d'un préservatif contre les maladies. Lisiard, évéque de Soissons , qui vivait alors , atteste que grand nombre de malades ont été guéris en se servant de celte poussière ; et il dit avoir vu un possédé , à qui on en mit malgré lui dans la bouche , et qui fut délivré sur le champ du malin esprit. Le même évéque rapporte plusieurs autres miracles d' Arnoul , et ce furent ces miracles qui engagèrent Lambert , évéque de Toumay , Lisiard évéque de Soissons et d'autres , à demander à Conon , légat du Saint-Siège , qui tint , en 1120 , avec plusieurs évéques , un concile à Beauvais , la permission de lever de terre ses ossemens et de les exposer à la vénération des fidèles. Le légal Conon , Raoul , archevêque de Reims et les autres évéques du concile consentirent h la demande. Quant aux détails de cette cérémonie , Lisiard les a amplement décrits ; nous n'emprunterons à son récit que le passage suivant, « On a remarqué , » dit-il , u que lorsqu'on leva » de terre S. Arnoul , il se répandit sur la Flandre une » fertilité , une santé , une sérénité du climat toute nou- » velle ; car ce pays venait d'être affligé pendant sept ans » par des pluies excessives , par la disette et par une « grande mortalité parmi les hommes et les animaux. »
T. XU.
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-f- S. ALTFRLEP , quatrième âviéque d'hildeseeim. l'ah 876.
HiLDESHEUi , dont révéque , du temps de Tempire allemand , siégeait et votait avec le clergé princier , fut désigné par Louis-le-Débonnaire , vers Tan 82? , comme siège de l'évéché que Charlepc^agne , avec le concours du Saint- Siège , av^it fixé d'abord dans le village d'Elzen. Le premier évéque en fut Gonthier, qui fut suivi en 846 par Frembert pu Reinbert , lequel mourut au )>out de quelques mois , en laissant la mitre à l'illustre Ebbpn , ancien archevêque de Rheims dont nous avons déjà parlé (1).
A la mort d'Ëbbon , en 861 (2) , Altfried, moine de Corvey , selon Tritheim (3) , vint occuper le siège épisçopal. Tout ce que nous savons des détails de sa vie , c'e^t qu'il dirigea son troupeau avec un zèle extraordinaire et une sollicitude paternelle, qu'il bâtit plusieurs églises, e|itre autres la cathédrale d'Hildesheim et qu^il fonda l'abbaye d'Essen , et^lps couvens de Seligenstadt et d'Ausuède.
(i) Sou9 le i4 mai, dans la vie du S. Pape Pascal , tom. VII , p. 63 , note I.
(2) Et non en 847 9 comme dit par erreur Iselin , dans son Lexique historique^ article hildesheim , tn suivant la Chronique saxonne. Hincmar, dans sa tingt-septième lettre au Pape Nicolas , dit expressément 85 1. Iselin a eon^mis nue autre erreur en plaçant «n 835 TavéneAiept d'Ëbbpn ; et la Chronique saxonne ne se trompe pas moins en le mettant en 837. Voye* la lettre synodale du concile de Troyes au Pape Kicolas , et le récit du clergé de Reims , qui donnent Tannée H^,
(3) De Firia iUuslrihus Ordinis S, Benedicti , 1. III, etc., parce que dans le catalogue des moines de Corvey sous Tabbé Marinus , dans Meibom , on ne trouve pas le nom d'AItfried , quelques auteurs 'demandent si notre Saint a appartenu en effet à cette communauté. Le savant Mabillon aussi ne regarde pas la chose comme prouvée. Voyez ses jécta Sanct, i. Bened,
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Il assista aussi en 864 au synode de Rouen , en France, n jouissait , comme il le méritait , d'une grande considération auprès des Empereurs de son temps. Il mourut le 15 Août 875 , à un âge trèsayaneé , et fut enterré dans régUse d'Ausuède , qu'il avait fondéi» , et où Dieu honora sa mémoire par beaucoup de guérisons miraculeuses. On lui^désîgna pour successeur Liudolf ou Leutolphe , moine de Corveyj mais celui-ci étant mort avant que le Pape n'edt confirmé son élection , le choix tomba sur Marquard^ <{ui fut assassiné en 880 par les infidèles. Altfried est honoré comme Saint depuis des temps immémoriaux.
Voyez Mabillon , Jeta Sanct. ord. S. Bened. , sœc. 4 ? part- a , p. aSg sqq. •, "Wion, tom. I, Ligni vitœ , p. 3a i ; les lettres y relatives des Jésaites Kritzradt et Kloppenburg , ap, BoUand, , t. III, Jugusti , p, aïo sqq.
+ Ls B. RUPERT, ABsi o'ottbkbbitbrn.
l'ak 1145.
Li premier séjour de notre Saint fut le couvent de Saint- George dans la Forêt -Moire si célèbre dans le onzième siècle par la sainteté de ceux qui l'habitaient et la sévère discipline qui régnait parmi eux. Il y remplissait les fonctions de prieur , lorsque Rupert d'Ursinn , avoué du couvent d'Oltenbeuern , le demanda pour abbé dans cette maison. Le saint homme était déjà assez avancé en âge , et ce ne fut qu'après de longues instances que S. Théo* digar , son abbé , céda à la demande de l'avoué d'Otten«beuern. Le B. Rupert quitta ses frères en versant des larmes abondantes , et arriva à Ottenbeuern le 7 Novembre 1102, où il fut aussitôt installé dans sa nouvelle dignité.
Le premier soin du nouvel abbé fut de rétablir l'ordre intérieur. Il s'adressa à cet effet à des couvens étrangers ,
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pour en obtenir des hommes d'un zèle et d'une piété à rëpreuve , el faire vivre de cette manière un nouvel esprit dans son couvent. Il reçut aussi , comme bénéficiers , de pieux laïcs , dont la communauté recevait généralement des donations charitables et dont plusieurs dans la suite prirent Thabit et se consacrèrent sans partage au service de Dieu en cherchant à atteindre au plus haut degré de perfection chrétienne* El afin que toutes les bouches fissent monter au ciel les louanges du Seigneur et que le Seigneur y répondit par de riches bénédictions , il construisit à côté de l'église un couvent poinr recevoir des vierges pieuses , qui pussent se rendre à l'oratoire sans être vues. La réputation de vertu du saint abbé et de ses frères engagea plusieurs âmes pieuses du sexe à venir se placer sous sa direction , afin d'y mener une vie entièrement dévouée au Seigneur. Quelques-unes même se firent enfermer dans des cellules.
Rupert bâtit un couvent et une église entièrement neuve , que les évèques Hérimann d'Augsbourg et Ulric de Constance dédièrent le 12 Novembre 1126 , lorsque les eaux dévastatrices des scissions et des troubles , qui avaient ravagé partout l'église d'Allemagne , se furent écoulées; grand nombre de Souabes distingués par leur piété et leur naissance se firent recevoir alors dans ce couvent et édifièrent toute la communauté par leur humilité et leur esprit de pénitence, v
Le couvent des hommes et celui des femmes s'élevèrent en peu de temps à un haut degré de discipline et de piété , et le vénérable abbé Rupert les gouverna Tun et l'autre avec charité , avec patience et avec sagesse. Ils observaient la règle de S. Benoit , et les statuts de Cluny et de Hirschau. Après la prière , il appliquait ses moines à des tra« Vaux utiles, propres à former à la fois leur esprit et leot cœur.
Le B. Rupert dirigea pendant quarante-trois ans la corn-
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munauté d'Ottenbeuern avec un succès rare j car cette maison atteignit, sous son gouvernement, un état de prospérité remarquable sous le double rapport du temporel et du spirituel.
Il reçut le 15 Août 1145 , à un âge-très avancé, la couronne (immortalité. C'est en ce jour qu'il est marqué dans un martyrologe du douzième siècle , où on lit ces mots : « On célèbre le même jour l'enterrement de notre n bienheureux père et confesseur Rupert , qui , après avoir » gouverné pendant près de cinquante ans cette commu-
> naulé avec prudence et courage , entra dans la paix de » Dieu , chargé d'années et de mérites. Sur son tombeau « les malades se rétablissent , les boiteux marchent , les y* aveugles voient , les sourds entendent ', les infirmes gué- » rissent, et jusqu'en ce jour les miracles s'y opèrent par
> la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ. »
Son corps fut placé dans un cercueil de pierre et solennellement enterré, en 1270, au milieu de l'église , du consentement de Tévéque Hartmann. Une seconde translation se fit le 25 Mars 1554 , et une troisième le 26 Juillet 1711.
Voyez les Annales de Feyerabend , t. I , p. $98 , et t. II , p. 27 etc. , et Placide Braun , Lebemgescfuchten aller Heiligen und Seligen etc. , p. 167 .
+ S. NAPOLÉON, MAHTTR.
QuatMJkme siècle.
PsRBAirr la persécution de Dioclétien et de Maximien , l'une des plus cruelles et des plus sanglantes qui furent suscitées contre les chrétiens , il n^ eut sorte de torture et de martyre , qu'on n'inventât dans l'empire romain , pour effrayer les fidèles , pour les forcer de renier leur foi
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el même pour effacer leur nom de la terre , en les exterminant entièrement. Hais tandis que l'inhumanité des persécuteurs se lassait elie-^méme par ]*excès de leur rage , et que les bourreaux s'épuisaiait par les nombreuses fatigues qu'ils avaient à supporter , les chrétiens , fortifiés par la grâce , comparaissaient sans crainte devant leurs juges et se montraient immuables dans leur foi« Ainsi l'espoir de leurs ennemis fut déçu , et c'est le sang des martyrs qui fertilisa le royaume de Jésus-Christ.
On compte avec raison parmi ces illustres confesseurs de la foi cetix qui , dans ce temps , résistèrent , à Alexandrie , aux tempêtes les plus violentes soulevées contre la foi. Les uns moururent glorieusement au cirque } les autres , après des cruels tCHirmens , furent empalés , et couchés sur le dos , ayant les pieds tendus jusqu'au quatrième trou. Plusieurs couverts de blessureâ , et portant sim* leur corps les traces de leurs tortures ^ Curent jdtés par terre , et quelques-uns traînés à detùi-morts dans des <îà<diots infectes. .
Parmi ceux qui y terminèrent ainsi leur carrière , les martyrologes et les anciens auteurs citent honorabltHUent S. Neapolis ou Neapolus , et , selon la manière italienne de prononcer ces noms dans le moyen âge , Napoléon , et vulgairement Napoleone. Napoléon , distingué déjà par sa naissance et par la place qu'il occupait à Alexandrie , se rendit plus célèbre encore par la fermeté et la persévérance qu'il montra dans les maux qu'il souffrit pour la foi , vers la fin de la dernière persécution de Dioclétien et de Maximien. Après avoir eu le corps cruellement lacéré , il fut jeté , demi-mort , dans une prison , où il expira , après ^que ses forces furent tout épuisées par le grand nombre de aes blessures et la perte entière de son sang.
Voyez lei màrtyrélogèk et Id légende ^ai fte titoùve dané !*oi&<de de 4à fétè.
HTitCllITHfe. ( 10 Août
16 Août.
S. HYACIin*HE, &EU6IEUX de l*okdrë ds s. dominiqub.
Tirrè de a vie , par Alberii , et des historient poionaiis. Voyet le père Touron, Fie de saint Dominique^ /. 6 : les Bollandistes, t. III, Ju§mUg p. 3o9, et la bulle delà canonisatiou du Saint par Clément VIII ^ laquelle a été publiée par Fontanini en 1729.
L'Air 1257.
Saiht Htacsiiitmb , que les historiens ecclésiasUqii^ apf peUenl Vapèlre du Nord et le Thaumaturge de son siècle , était de la maison des comtes d*Oldrovaiis , Tune des plus aDOieones et des plus illustres de la Silésie , qui faisait alors une province de la Pologne* Son grand-^père, qui eommanda les armées contre les TaHares , laissa deux fils en mourant , Eustache et Ires. Le second fut chancelier de Pologne et ëvéque de CracoVie. Le premier fut conte de Consid , et mena dans le monde une vie vertueuse. Le jweiirier fruit de son mariage fut k Saint dont nous écrivons la vie. U naquit en 1185 au château de Saxe , dans le diocèse de Brealau en Silésie.
Hyacinthe montra de bonne heiine de grandes di^ositîons pour la vertu , et ses parens eurehl un soin partimilier de les cuUiveré II conserra son itmœenee au milieu des ëcueils auxquels ri fut exposé d:urant le cours de ^es études , qu'il fil à Cracovie , ^à Prague et à iBologne. n prit dans^Tutiiversité de cette dernière ville le degré de docteur en droit et en théologie.
Ce retour dalis aa patrie , il ii'altaeba à Yint^ent ., étvéque de €racovie , prédécessetir d'ives de Conski son onele. Ce prélat dislingné par ses v«rtud , lui donna u*ie pité- Wnde dans sa oathédrde, et l'associa au gouvanMu&wt
40 s. HTAGINTHE. ( 16 AoÛt. )
de son diocèse. Hyacinthe justifia ce choix par sa capacité y son zèle et sa prudence; mais il sut , malgré la multiplicité des occupations extérieures , conserver l'esprit de prière et de recueillement. Il pratiquait des mortifications , extraordinaires , assistait régulièrement à tout l'office divin , visitait et servait les malades dans les hôpitaux , et distribuait tous ses revenus aux pauvres.
Vincent , évéque de Cracovie , s'étant démis de sa dignité , pour se préparer à la mort dans la solitude , on plaça sur son siège Ives de Konski , chancelier de Pologne. Le nouvel évéque alla à Rome, sans que l'on puisse décider si ce fut pour obtenir la confirmation de son élection ou pour d'autres affaires. Quoi qu'il en soit , il mena avec lui ses deux neveux Hyacinthe et Geslas. C'était dans l'année 1218. S. Dominique se trouvait pour lors à Rome.
L'évèque de Cracovie , et celui de Prague , touchés de sa sainteté , de l'onction de ses discours et du fruit de ses prédications , lui demandèrent des missionnaires pour leurs diocèses. Ils attendaient beaucoup de succès de la part des ouvriers que leur donnerait un tel maître , auquel ils avaient vu d'ailleurs opérer des miracles. Dominique s'excusa sur l'impossibilité où il était d'accorder ce qu'on lui demandait. Il avait envoyé un si grand nombre <le ses disciples en mission^ qu'il ne lui en restait presque plus.
Sur ces entrefaites , plusieurs personnes de la suite de l'évèque de Cracovie embrassèrent le nouvel institut. De ce nombre furent Hyacinthe et Ceslas , et deux gentilshommes d'Allemagne , Herman et Henri. Ils reçurent tous l'habit des mains de saint Dominique dans le couvent de Sainte-Sabine, au mois de Mars de. la même année 1218. Ils travaillèrent d'abord à se sanctifier eux-mêmes par le détachement du monde , le mépris d'eux-mêmes , la morlifi^tion de leurs sens, le renoncement à leur volonté,
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l'exercice de la prière et un zèle ardent de glorifier Dieu dans toutes leurs actions et toutes leurs souffrances. Ils obtinrent une dispense pour faire leurs vœux après six mois de noviciat. Hyacinthe , alors âgé de trente-trois ans , fut établi supérieur de la maison que saint Dominique en-* voya en Pologne.
Les missionnaires n'accompagnèrent point Tévéque de CracoTie f qui partait de Rome en même temps qu'eux. Ils prirent une autre route , afin de se conformer à leur règle , qui leur ordonnait d'aller à pied et sans provisions. Ayant passé par les terres de la seigneurie de Venise, ils entrèrent dans la haute Carinthie , où ils restèrent six mois. Hyacinthe y donna l'habit à plusieurs personnes , et y fonda un couvent dont il fit Herman supérieur. Ils furent reçus de l'archevêque de Saltzbourg avec 4e grandes marques de vénération. Ils traversèrent 1^ Stirie ,^ l'Autriche , la Moravie et la Silésie , annonçant par-tout la parole de Dieu avec succès.
On les vit arriver en Pologne avec une joie extraordinaire , et il n'y avait personne qui ne s'empressât de leur témoigner sa vénération. Les sermons de saint Hyacinthe produisirent des fruits merveilleux dans Cracovie ; bientôt on ne vit plus de traces des vices honteux qui régnaient publiquement dans cette capitale. L'usage fréquent des sacremens fut rétabli; et l'on vit renaître l'esprit de prière, de charité et de mortification , qui avaient rendu si respectable l'Eglise primitive. Les personnes divisées se réconalièrent , et le bien mal acquis fut restitué. Les grands , par leur docilité , donnèrent Texemple au peuple. Mais quelque force qu'eussent les discours et la sainteté d'Hyacinthe , ils auraient eu moins d'efficace , s'ils n'avaient été soutenus par l'exercice de l'oraison et du recueille- JDent ; ils le furent encore par la vertu des miracles qu'opérait le serviteur de Dieu , et qu'il tâchait inutilement de cacher sous le voile de l'humilité.
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Hyacinthe fonda à Cracovie un couvent de son ordre , sous l'invocation de la Sainte-Trinité ; il en fonda un second h Sandomir , et un troisième à Plocsko , sur la Yistule , dans la Moravie. La bulle de sa canonisation rapporte un miracle qu*il opéra dans ce pays, miracle dont la vérité fut attestée par plus de quatre cents témcHns oculaires , et dont on voit une relation très-anciaine dans le trésor de Téglise de Gracovie (1). Le Saint était venu avec trois de ses compagnons sur le bord de là Yistule , dans le dessein de passer celte rivière pour aller prêcher à Yisgrade. Mais il y avait une crue si considérable , qu'il ne se trouva point de batelier qui osât hasarder le passage. Hyacinthe ayant fait le signe de la croix ^ marcha sur ks eaux , comme s'il eilt été sur la terre ferme , à la vue d'une grande multitude de peuple qui l'attendait su^ l'autre rive , du côté de la ville. On imagine aisément avec quelle docilité et cpiel respect l'écoutèrent ce^ix qui avaient été spectateurs du prodige.
Après avoir prêché dans les principales villes de Pologne , Hyacinthe entreprit de porter la lumière de l'Évangile chez les peuples barbares du nord. Son zèle Brmk trop d'activité pour qu'il cherchât à vitre dans le repos, tandis qu'il voyait des âmes en danger de périr éterxM^lement , faute de connaître le vrai Dieu« La longueut et la difficulté des voyages , la profondeur des précipices qu'il lui fallait franchir , l'étendue des déseHs qu'il avait à parcourir , rien ne fut capable de le décourage ; le désir de procurer ia gloire de Dieu lui r^idait tout faêile. Il bannit de plusieurs contrées l'idolâtrie et. les vices -qui en sont la suite ordinaire. Il fonda des côuvens de son ordre dans la Prusse , la Poméranie , à Gammin sur l'Oder , à Prémislau ou Ferzemysla ,< à Gulm , à Elbin , à
(i) Voyez Bôllaiiléas, t III, Jug. , p. 3i8.
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Koraugsberg , dans l'ite de Rugen , et dans la péninsule de Gédan. Lorsqu'il était dans cette péninsule , alors déserte , il prédit qu'il s'y formerait une grande ville. Dans le même »ède , c'est-à-dire , en 1295 , Primislas , Roi de Pologne , y jeta les fondement de Dantzick , capitale de la Prusse royale ; et quoique les Luthériens aient détruit ou profané les églises de cette ville , celle que le Saint fonda subsiste encore : elle est possédée par les catholi* ques , et desservie par les Dominicains.
Hyacinthe quitta la Prusse et la Poméranie , pour aller prêcher en Danemarck , en Suède , dans la Gothie et la Korwège , pays où il y avait encore beaucoup d'idolâtres. 11 fonda par-tout des monastères , et y mit de dignes ouvriers, afin de perpétuer le bien qu'il avait commencé.
Malgré la rigueur du climat , . et les fatigues du ministère parmi les natiobs barbares , il ne diminuait rien des amtérités de sa règle; il en pratiquait même d'extraordinaires. Ses jeûnes étaient presque continuels ; il jeûnait même au pain et à l'eau les Vendredis et les veilles des féales. Il coudiait sur la terre nue , et souvent au milieu des champs. La faim, la soif, l'intempérie des saisons, il méprisait tout pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Il craignait jusqu'à l'ombre même du péché. Il était humble, charitable, compatissant, et avait des entrailles de père pour tons les hommes. U ne pouvait voir des malheureux sans verser des larmes* Il les consolait et les encourageait à souffrir d'une manière chrétienne;
Après les missions dont nous venons de parler, le Saint passa datis la Basse^Rb^ie, autrement appeMe Russie- Rouge, et y fit un long séjour. Il engagea le prince et une grande partie de son peuple à renoncer au ouUe des Grecs, pour se réunir è l'Église catholique. Il bâtit les couvens de Léopold ou Lembourg , et de Halitz , sur la rivière de Niester. De là il pénétra jusqu'à la mer Noire,
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et dans les lies de T Archipel. Il prit ensuite sa route verst le nord, et entra dans le grand duché de Moscovie, appelé aussi Grande-Russie ou Russie-Noire. Il y employâtes armes de son zèle contre les idolâtres , les Mahométans et les Grecs schismatiques« Les chrétiens orthodoxes du pays étaient en si petit nombre , qu'ils n'avaient pas même une église pour s'assembler. Lé duc Yoldimir resta opiniâtrement attaché à l'erreur ; mais il permit au Saint de prêcher aux catholiques. A peine Hyacinthe eut-il commencé à annoncer l'Evangile , que les infidèles et les schismatiques , frappés de ce qu'on publiait de sa doctrine et de ses miracles , accoururent en foule pour l'entendre. Il y en eut un grand nombre qui ouvrirent les yeux à la vérité. Le saint missionnaire fonda un couvent à Kiow , alors capitale des deux Russies. Un jour que les idolâtres étaient à genoux devant un grand arbre , dans une lie du Boristhène ^ communément appelée Niéper , il fit un miracle en leur présence , et les engagea à briser leurs idoles , h renverser l'arbre , et à embrasser la religion cliré^ tienne. Toutes ces conversions irritèrent le duc ; il menaça ceux qui croyaient en Jésus-Christ, et employa même contre eux plusieurs actes de persécution. Mais le Ciel lui fit bientôt ressentir les effets de sa vengeance. En effet , les Tartares , qui répandirent une si grande terreur en Europe au treizième siècle , vinrent assiéger Kiow , qu'ils prirent d'assaut et réduisirent en cendres. Tandis que la ville brûlait , et que des ruisseaux de sang coulaient de toutes parts dans les rues , Hyacinthe , tenant un ciboire d'une main , et une image de la Sainte-Vierge de l'autre , passa au milieu des flammes, et traversa le Niéper (2). Cet accident, arrivé en 1231 , le fit retourner k Cra-
(2) Voyez BoUandus , t. ill , yéug. p. 3 18.
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covie. H avait alors cinquante-six ans. Ayant ^ris quelque repos dans le couvent de la Trinité , il continua de prêcher à la ville et à la campagne. Deux ans après ^ il entreprit la visite des couvens qu'il avait fondés en Danemarck, en Suède, en Prusse , en Moscovie , et dans les autres contrées où il avait annoncé TEvangile. Il pénétra jusque chez les Tartares.
Saint Dominique avait toujours désiré ardemment d'aller prêcher dans la Cumanie , pays habité par les Jazyges , que Ton regardait comme les plus barbares de tous les peuples infidèles. Ne l'ayant pu faire par lui-même-, il y envoya quelques-uns de ses disciples , qui commencèrent leur mission en 1228. Hyacinthe entreprit de travailler à cette yigne ingrate ; et son zèle fut suivi d'un heureux succès. Il convertit en fort peu de temps un grand nombre de barbares, entre autres un prince du pays, qui, en 1245 , vint au premier concile général de Latran , avec plusieurs seigneurs de sa nation« Nous lisons dans la vie de saint Louis ^ qu'ayant abordé dans File de Chypre eo 1248 , il y reçut une ambassade d'un puissant prince de ces Tartares , qui professait le christianisme.
Malgré les vastes déserts qui coupaient la grande Tartane , Hyacinthe la parcourut , annonçant par-tout Jésus- Christ. II pénétra jusqu'au Tbibet, près des Indes orientales , et jusque dans le Kathay , qui est la province la plus septentrionale de la Chine. Quand les missionnaires du dernier siècle arrivèrent dans ces contrées , ils y trouvèrent encore plusieurs traces du christianisme. Hyacinthe, retournant en Pologne , rentra dans la Russie-Rouge, y convertit plusieurs schismatiques , entre autres le prjnce Caloman et Salomé sa femme , qui l'un et l'autre vécurent depuis dans la continence , et embrassèrent l'état de perfection« Il inspira aussi de vifs senti mens de componction aux habitans de la Podolie , de la Yolhinie et de la Li-
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thuanîe. II fonda k Yilna , capitale de cette dernière pro-^ vince, un couvent qui est le chef-lieu d'une province conr sidérable de Dominicains.
Après avoir parcouru environ quatre mille lieues , il revint en Pologne, et arriva à Cracovie en 1ÎÎ57, c'està-dire, dans la soixante-douzième et la dernière année de sa vie. Le Roi fioleslas Y , surnommé le Chaste , et la pieuse Gunégonde sa femme , se conduisirent par les avis d'Hyacinthe , et tendirent tous deux de concert à la per* feclion chrétienne. On raconte le miracle suivant , qu'il opéra vers le même temps. Une femme de qualité lui avait envoyé son fils , pour le prier de venir faice .des instructions à ses vassaux. Le jeune homme se noya en passant une rivière pour retourner chez lui. La mère , accablée de douleur , fit porter le corps de son fils aux pieds du serviteur de Dieu , qui , après avoir prié quelque temps , prit le movt par la main , et lui rendit la vie.
Hyacinthe tomba malade le 14 Août ., et Dieu lui fit connaître qu'il mourrait le lendemain , fête de l'Assomption de la Sainte* Vierge , qu'il avait toujours honorée comme sa patronne. Il exhorta ses religieux à la pratique de la douceur, de l'humilité et de la pauvreté. Le lendemain , il assista à matines et h la messe ; il reçut ensuite l'Extréme-Onolion et le saint Viatique aux pieds de l'autel, et quelques heures après il expira tranquillement. On dit que Pandrotte , évéque de Cracovie , connut par révélation] la gloire dont il jouissait dans le ciel. Sa sainteté fut attestée par un grand nombre de miracles , dont l'histoire remplit trente-cinq pages tn-fol. chez les BoUandistes. Il fut canonisé par Clément VIII en 1594. Ses reliques se gardent à Cracovie , dans une magnifique chapelle dédiée sous son invocation. Anne d'Autriche , mère de Louis XIV , en obtint une portion de Ladislas , Roi de Pologne , et en fit présent aux Dominicains de la rue Saint* Honoré à Paris.
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Tous les chrétiens ne sont poiat appelés aux fonctions apostoliques du ministère ; mais tous sont obligés de prêcher le prochain par la modestie de leur conduite , par ' uu espvit sincère d'humilité , de douceur , de patience , de charité et de religion , par une exacte fidélité à remplir tous leurs devoirs ; par la vivacité de leur zèle et de leur ferveur dans le service de Dieu ; par la mortification de leurs penehans et des saillies de leur humeur. Si Ton s'abandonne sur-tout à l'humeur , on scandalise aisément ceux qui en sont les témoins. Rien n'est en général plus contagieux que l'amour-propre. Un homme chagrin , difficile k contenter et conséquemmeni plein de lui-même , communique sa maladie à ceux qui le voient, quoiqu'ils le condamnent. Mais aussi rien de plus puissant que l'exemple d'un homme de prières , et d'un chrétien mortifié. Cet exemple et cette mortification , nous les devons à Dieu et au prochain; à Dieu ,. pour la gloire duquel nous devons être zélés ; au prochain , à la sanctification duquel la charité nous oblige de travailler.
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S. ARE Y, ÉVOQUE DE NEVERS
Vers l'an 558.
SiJKT ÂBÈ6E OU saint Aret , évêque de Nevers , florisssdv dans le sixième siècle. Mais il n'est connu que par l'ancienneté de son culte , et par ses souscriptions aux conciles d'Orléans et de Paris, dont Fun se tint en 549 , et l'autre en 561. 0 fut le successeur de Rustique, qui assista au quatrième concile d'Orléans en 541. Il montra beaucoup de zèle pour extirper de son diocèse les restes de l'idolâtrie , et pour le purger du poison de l'hérésie et du vice. Il désigna pour le lieu de sa sépulture une chapelle auprès de laquelle avaient demeuré deux saints •oUtaires , nommés Euphraise et Auxilius , et qui était à
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Desize , petite ?il)e située sur la Loire , à huit ou neuf lieues de Nevers. 11 mourut vers l'an 558 , le 16 Août , jour auquel il est honoré dans le diocèse de Neyers. Il j est honoré spécialement dans une église de son nom.
Voyez Baillet, et le nouveau bréviaire de Nevers, imprimé en 1728.
S. ELEUTHËRE , évâque d'auxebae. l'an 565.
Saint Éleuthère , nommé en ce jour dans le martyrologe romain , succéda , en 532 , à saint Droctuald , vulgairement appelé saint Drouant ou saint Drouet. Il assista au second , au troisième , au quatrième et au cinquième conciles d'Orléans , et il eut beaucoup de part aux sages réglemens qui s'y firent pour la manutention ou le rétablissement de la discipline dans l'église de France, L'opinion la plus commune est qu'il mourut le 16 Août 565, après avoir gouverné vingt-huit ans le diocèse d'Auxerre. Sa fête se trouve encore marquée au 26 du même mois.
Voyez le P. Le Cointe , Baillet , etc.
S, ROCH
l'an 1327.
Saint Rogh est regardé comme un des plus illustres Saints du quatorzième siècle , sur-tout en France et en Italie. Nous n'avons pourtant point d'histoire authentique de ses actions et de ses vertus. Nous nous contenterons de rapporter ce qui nous paraîtra le plus certain.
Ce Saint naquit à Montpellier , d'une famille noble. Etant allé à Rome par dévotion , les ravages de la peste qui désola l'Italie lui fourm'rent l'occasion d'exercer sa charité envers ceux qui furent' attaqués de ce fléau. Mal-
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dura rapporte qu'il tomba malade à Plaisance ^ qui se yoyant abandonné de tout le monde, il se traîna dans une forêt voisine , où il souffrit des douleurs incroyables , et que Dieu lui rendit la santé sans le secours des hommes. De retour en France , il y vécut dans la pratique d'une austère pénitence et dans les exercices de la charité. Il passa les dernières années de sa vie à Montpellier , où Ton dit qu'il mourut en 1327. Quelques auteurs reculent sa mort jusqu'à la fin du quatorzième siècle , et mettent son voyage en Italie , dans l'année 1348, ce qui parait s'accorder avec ce que les historiens racontent de la peste qui ravagea ce pays. On assure que son intercession a fait cesser ce fléau dans plusieurs villes. On prétend que son corps fut transporté à Venise en 1485 ; mais des monumens , tout au moins aussi sûrs ^ donnent ce sacré dépôt à la ville d'Arles^ et en fixent la translation à l'année 1372. C'est de cette dernière ville que se sont faites les principales distributions des reliques de saint Roch que ]'on montre en Espagne , en Flandre , à Rome , à Turin , en Allemagne , à Paris , à Marseille , et en plusieurs autres lieux. La feue Reine Marie Leczinski , femme de Louis XY , ayant fait ériger une chapelle en l'honneur du Saint dans l'église paroissiale de saint Louis à Versailles , demanda des reliques de saint Roch à M. de JumWbac , archevêque d'Arles , par une lettre du 1 1 Octobre 1764. Le prélat , pour satisfaire la dévotion de la pieuse princesse , fit l'ouverture de la châsse qui les renferme, et en tira un os assez considérable qui fut envoyé à la Reine.
Voyez Pinius , Jet. Sanct. t. TII , Jug. p. 38o ; le P. Bcrlier , ifist: de VEglise de Fr. , t. XIII , sous Tan 1827, et la vie du Saint par Maldura , laquelle a été traduite en Erauçais par d*Andilly. Voyez sur les confréries érigées en l'honneur de saint Roch , Pinitfs foc. cit. Pagi le jeune , Breviar. Rom. Pontif, t. IV , in Fita Joan. XXIII , n. 29 , et Benoît XIV , de Canoniz , 1. 4 ? P*^r^> ^ j c. 5 , t. V , p. 29.
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s. THÉODORE ou THÉODULE , évoque de martinach
ou SIOU , DANS LB VALAIS.
Vers l'an 881-
SiON) selon Sigebert, étajt un des premiers évéchés de la Gaule; car il avait déjà au quatrième siècle des prélats qui sont la gloire de l'Église de Dieu. L'évéque des Yalaisans portait quelquefois , dans les premiers temps, le nom d'Eptscopus Sedunensts ( évéque de Sion ) et d'autres fois celui d*Epzseopuâ Octodurensis (évéque de Martinach) (1). Les anciens, auteurs ne sont pas d'accord sur la question de savoir si Sion et Martinach ne formaient que le même évéché : cependant la petite étendue du territoire ne semble pas admettre l'hypothèse de deux évéchés^ distincts , mais bien celle d'une translation de siège. La dernière translation, de Martinach à Sion, pourrait bien avoir eu lieu pendant les guerres de Clovis et de ses fils contre les Rois de Bourgogne , où la première de ces villes eut beaucoup à souffrir (2).
(i) Aiartinach ou Martigny, Octodorum ou Feragrorum yicua, sur la Dransa , qui descend du mont S. Bernard , est situé dans le Bas- Valais , entre Sion et S. Maurice , et constitue , avec quelques yîllages , une }tiridietion.
(a) Josias Simler dk à ce su^et, d«Qt aa Tùpographia f^oBeM, 1. i : tt Nonnulli censent Vallesiam olim duos episcopatus haboisse , Sedunensem et Octodorensem ; uti enim distincta jura fuere Sedunorum et Veragrorum , ita quoque epîscopatu diversos fuisse arbitrantur. Seà alii contra censent , id regionis angustiam viz pati : etsi enim xxthes pêne oonjunctae in Ilalia proprios episcopos habent, aliam tamen rationem «ervatam ajunt in proyinciis , prsesertim tran&alpinis , in quibus longé majores sunt diocèses episcoporum quam in Italia. — Praeterea in indicium unùw episeopafcûs esse yolunt, quod uaius tantum Theodori (*)
f) Il faut remarquer que ce Théodore n'est pas nMre Saint, maïs Théodorell, dont nous partons plue bas dans le texte.
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les savans auteurs de la Gallia Chrùtiana ont jeté le plus de lumière sur ce sujet : nous n'hésiterons donc pas de les suivre , tant pour ce qui concerne la fondabon et la durée du siège épiscopai du Valais , que pour ce qui regarde S.' Théodore (8).
On ignore quel fut révéque de Rome ou de Milan , d'Arles ou de Vienne , qui envoya notre Saint aux hakilans de &*on et aux Veragri, D'après la tradition des Valaisans, et si l'on en croit les bréviaires et ses actes, ce fut lui qui apporta le christianisme à ce peuple , et qui y brilla de tout l'éclat de la vertu. Vers Tan 852 , après avoir reçu quelques reliques de la légion thébaine , il fonda une église à Hartinach et les y enterra. Il as*sista en 381 au synode d'Aquilée, et en 890 à celui AtlSWdJiï. Il signa aussi la lettre du concile au Pape Sirice. Le zèle qu'il portait à la propagation de l'Evangile
Sedoneiuis episcopi mentio sit in dedicatioDe D. Mauritii apud Agaunam , a qua non est credendum ab futurum fuisse Octodorensem episcopum, in cujus diœcesi haec agebantur, si alîus a Sedunensi fuissçt, Existimant autem Octodurum , quod caput aliquando Vallensium fuit , «t ex libelle proTincierum tpparet , primam fuisse episcoporum sedem , donec bellis Burgundionum yastatum et dirutum fuit \ deinde episcopatom Sedanum translatum esse \ ac rursus , propter Seduni excidia , in Teterem sedem rediisse , donec id restitueretur ; yel Fiorentinum et Theodoram Sedunenses episcopos , non ab urbe, sed a populo de nominatos, quod Sedunorum vetu^tiysimum noméf) omnibus Vallensibus , ut bodiè etiam solet , tribueretur. Nos rem in dubio relinquimus. n
François Guillimanus, d^DS soi^ ouvrage Pe rehus Helvetiorum , 1. IV, c- 3 , cite une autre opinion : « Quidam arbitrati sunt et Sedunos et Voragrpa mium tantum episoopusi babuisse , qui tamen a«d^ ipuMiret; ita quidam nt si , qui diem obiisset , Seduni egisaet , sncçes^o?:. Octoduri sedem coliocaret , et vice versa j donec , ut diximus , per nimbi tempestatem Drans a fluvius , facto impetu , oppidum everlerel, catbe^ dram deinde Seduni remansisse. n
(3) Iselin, dans son Dictionnaire historique^ art. Sion, a cotumis plimeurs erreurs , qoil faot corriger sur ce qui précède.
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fit faire à notre Saint la tentative d'aller annoncer aux Bourguignons les vérités vivifiantes du ehristianisme. II mourut vers Tan 391 , le 16 ou le 19 Août.
Il eut pour successeur S. Elie, qui fut forcé par une inondation de transférer son siège à Sion. Il termina sa sainte carrière au commencement du cinquième siècle.
Nous citerons encore quelques évéques de Sion. S. Florentin fut martyrisé eu 407 , par les Vandales , avec le doyen Hilaire.
S. IHaurice fut un des évéques gaulois , à qui le Pape Boniface écrivit au sujet de Tévèque de Valence , que ses clercs avaient accusé de manichéisme. Il eut pour successeurs S. Euchaire et S. Protase L
Le huitième évêque de Sion , S. Théodore II , se trouva en 616 au concile d'Agaunum (ou de Saint-Maurice), et Dieu lui accorda la même année la couronne de l'immortalité.
S. Amat, ci-devant moine de Saint-Maurice, glorifia aussi par sa piété , au milieu du septième siècle , le siège épiscopal de Sion.
Voyez les fioUandistes , t. III , Augusû, p. 2^3 , mais sur-tout la Gailia christ, nova ^ t. XII, p. 735.
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+ S. SIMPLICIEN, ÉVÉQUE DE MILAIf.
Vers l'an 400.
SiMPLiGiEW , tjue saint Ambroise et saint Augustin onl^ regardé comme leur maître ou leur père spirituel , était prêtre, de TEglise romaine , sous le règne de l'Empereur Constance. C'était un des plus beaux ornemens de cette Eglise. Dès sa jeunesse il avait été le modèle d'une, piété tendre , et Dieu se servit de lui pour achever l'ouvrage de
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h conversion du fameux rhéteur Viclorin , k- qui la ville de Rome avait déjà dressé une statue sur îé forum. U ar^ racha ainsi au paganisme un savant , qui jouissait d'une réputation extraordinaire , et procura à l'Eglise un grand sujet de joie et d'édification.
Marîus Yictorin était originaire d'Afrique et cultiva l'é^ loquence avec un succès étonnant , mais il professa jusques dans un âge très-avancé la doctrine des faux dieux. Pendant qu'il enseigna l'éloquence h Rome ^ sous le règne de l'Empereur Constance> on vit sortir de son école les hommes les plus distingués. Parvenu à une grande vieillesse il commença seulement à pencher vers le christianisme , et il finit par faire sa profession de foi , mais il n'osa dans le principe se mcmlrer franchement. Les soJijcifafions de Simplicien triomphèrent enfin de sa timidité , et il se déclara chrétien sans crainte et sans réserve (1).
(i) Saiot Augustin, dans ses Confessions ^ raconte cette conversion (l.VIII, ch. 2 , et, selon la nouvelle division, ch. 3 sq.).
Il parait que Victorin mourut vers Tan 3^0 , ou peu de temps après. Q écrivit , outre les traductions des philosophes platoniciens , qui ne sont pas paryenues jusqu^à nous , des Explications sur la rhétorique de Gcéron; une traduction de Porphyre , de quinque vocibus , de Enun^ ciatione litterarum , de ratione carminum y ouvrages qui se trouvent dans les Jntiqui rhetores latini , Paris 1699, i""4°î ®* Strasbourg 1766, in-4<*. — On a encore de lui, dans \di Bibliotheca Patrum , t. IV, p. a53-a94 : 10 Qoatre livres de la très-sainte Trinité j contre les ariens , dont S. Jérôme ( de scriptor, eccl. c. loi ) dit : «i Scripsit adversus Arium more dialectico libros valde obscuros , qui nisi ab eruditis non intelliguntor. » 20 ^ Justin , le manicliéen ^ contre les deux essences primi- ^1 des manichéens.
30 Do commencement du jour; sur la question s'il commençait le matin ou le soir; parce qu'il est dit dans le premier livre de Moïse :
TV '• 'v • :— V V • : •
Jacques Sirmond publia le premier ces deux petits livres dans les Opuscula dogmatica f^eterum , Paris i63o, in-80.
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Saint Simplicien demeura encore à Rome sous les règnes de Julien et de Jovien , et il n'en sortit que vers la fin de celui de Yalentinien I. Quelques-uns ont prétendu que le Pape Damase l'avait envoyé à Milan vers Fan 374 , pour assister saint Ambroise daûs l'administration de l'évêché de cette ville , qu'on lui avait fait prendre par force , n'étant encore que catéchumène. C'est à quoi saint Augustin donne asses^ de vraisemblance , lors-"^ qu'il dit dans ses Confessions que SimpKcien tHHrsàsû saint Ambroise , et qu'il lui servit de père , en te fkisant entrer en participation de la grâce de Jésus^-Ckrist par le baptême ; et que depuis ce temps ce saint prélat l'honora en eSbt et l'aima comme un père» H le consultaU souvent , et faisait gnmd cas en, général de Son savoir et de sa vertu* Il ne contribua pas peuii U conversion de saint Augustin , qui , pour cette raison , te nommait son père , par reconnaissance filiale , même après qu'il ad^ ministrait déjà le diocèse d'Hippone.
Les preuves continuelles qu'on avait eues , tant à Rome qu'à Milan , de la vertu , et de la sagesse de Simplicien , firent jeter les yeux sur lui , lorsqu'il fut question de choisir à S> Ambroise un successeur digne de remplir sa place. Quatre diacres de son église, Casius, Polemius, Venetius et Félix , des plus considérables de son clergé , le voyant durant sa dernière maladie , sans espérance de
■« ■ I t I II III 1 ■ I I I ■ ■! I I I I I >
^^ De la naissmwe de la Parole donne, contre l^irien Gandiidbe, et trois hymnes de HoMotuio recipiemio,
5o Un poème snr les sept Macfaabëes.
6» Des commentaires sur quelques lettres de S. Paal , q«i n*ont pas encore été imprimés. Voyes la préface de Sirmond aux Opuseuia dogmattca Vet. 8. Jéréme ne parle pas fayerablement de cet ouvrage dans son Proœnuum ad Epist, ad Galat.
Victorin ne sMtant converti au christianisme que dans ud âge trèsavancé , on conçoit qu^il n*ait pas traité les questions dogmatiques avec la précision convenable. — Voyez Skmond; toc. cit.^ CeiUier €* Caire.
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guémon et s'^tant assemblés pour en délibérer , au bout de la galerie où était son lit , se proposèrent le saint prêtre Simpliden , d'une Toix commune , mais si basse ^ qu'à peine pouvaient -ils s'entendre les uns les autres. Le saint éfêque , comme s'il eût été présent à leur conférence , marqua hautement qu'il approuvait leur choix , et s'écria par trois fois ; // est deux^ mais il est bon. Les diacres fureot si effrayés de l'entendre parler de la sorte , qu'ils prirent la fuite à l'instant même. Simplicien monta en effet sur le siège épiscopal , et répondit parfaitement h J'attente de son église ; mais peu de temps après , avant qu'il eût gouverné quatre ans, le Seigneur le fit entrer dans le royaume des bienheureux. Ceci arriva en 400.
Son nom fut inséré dana le martyrologe romain moderne.
On trouve dans les ouvrages de S. Augustin une lettre qu'il écrivit à notre Saint, qui lui avait demandé des édaircissemens sur quelques questions (2). Le saint évêque d'Hippone lui témoigna la joie qull éprouve de voir que S. Siraplîcien liaait ses ouvrages et qu'il les appuyait de son estime ; et pour répondre aux questions qu'il lui proposait (sur l'épltre <k S. Paul aux Romains etc.), il composa aussitôt deux livres , qui se trouvent dans le quatrième volume de l'ancienne édition des œuvres de S. Augustin , et dans le sijième de celle des Bénédictins ^ Mnl-Maur.
Vojez S. Augustin, loco citato; Sollier tom. III, Jugusti, p. a8o ; Baillet, sous le i6 Août.
()) Cette lettre «at la 3y de Tédiliop .dos fién^ietii^.
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+ s. arsace, solitaire bn bithtnie , gonfesseuk.
l'an 358.
AasACB , que la plupart des Latins ont appelé Ursace , était Persan de nation , et avait eu l'intendance des lions de l'Empereur. Il se rendit illustre entre les confesseurs de Jésus-Christ , durant la persécution de Licinius ] puis renonçant à sa charge , il se retira dans la ville de Nicomédie , où il demeura enfermé dans une tour , se donnant tout entier aux exercices de la pénitence et de la prière. L'histoire a conservé le souvenir de quelques-uns de ses miracles. Il mourut en 858. Son nom se trouve dansée martyrologe romain.
Voyez Sozomène, HiU, eccles, ^ 1. IV , c. 16 ; Baillet et les B<^an. distes , t. III , Augustij p. a^o.
17 Août.
S. MAUMËS , IIABTTII B5 GAPPADQGE.
Tiré des panégyriques composés en son honnear par saint Basile , Hom. 26 , et par saint Grégoire de Nazianze , Or, 43. Nous n'avons fait aucun usage des actes grecs du Saint, dont la date est fort moderne.
Vers l'an 275.
Saint Mahas , Vulgairement appelé Saint Mamhes , est un des martyrs auxquels les Grecs donnent le titre de Grands, Il souffrit sous Aurélien.
Ce prince , Scythe d'origine , était né dans la Dace ou la Mésie. L'armée le proclama Empereur à Sirmium , après la mort de Claude II , arrivée en 270 ; et le sénat fut
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forcé de confirmer celte élection. On doit attribuer à Tavilissement de la majesté du nom romain , cette facilité à reconnaître pour maître un barbare que la fortune avait avancé dans le service , et auquel le caprice des soldats avait donné l'empire. Tout le mérite d*Âurélien était d'être brave , hardi , entreprenant , et rigide observateur de la discipline militaire. A peine eut-il été placé sur le tràne impérial , qu'il découvrit son penchant pour la cruauté» Il fit mettre à mort plusieurs sénateurs , sous les plus légers prétextes. Il se montra fier , insolent , fastueux , et fut , suivant Aurélius Victor , le premier des Empereuss romains qui porta le diadème. Il excita la neuvième persiculion contre le christianisme , et il y fut porté dans une eipédition qu'il fit en Asie.
La Reine Zénobie possédait, en vertu d'une concession de GaIJien, de vastes domaines en Orient. C'était la récompense des services qu'elle et Odénat son mari avaient rendus à l'empire , dans la guerre contre les Perses. Aairélieu entreprit de la dépouSler de son royaume renais* elle sut se défendre par les conseils du célèbre Longia , qui avait été son précepteur. A la fin cependant ses aiv^ mées furent d^aites ;' la ville de Palmyre en Syrie , capitale de son royaume-, tomba entre les mains des Ro* mains qui la détruisirent en 273. Zénobie et Longin furent faits prisonniers ; l'un fut mis à mort , et l'autre mei^e en triomphe. Aurélien . conserva la vie à la Reîne ; il lui donna même de grandes possessions en Italie , et elle vécut à Rome d'une manière fort honorable jusqu'à sa mort.
Cette princesse avait favorisé les chrétiens en Orient : ils ne prirent cependant point les armes contre l'Empereur. Mais Auréhen , de retour à Rome , n'en publia pas moins contre eux des édits sanglans. S'il n'y eut pas plus de sang répandu , c'est qu'au mois d'Avril de la même année , il fut assassiné en Thrace , lorsqu'il allait faire
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la guerre aux Perses. On lit dans Lactance (1) , que la persécution qu'il avait excitée attira sur lui la colère du ciel , qu'il ne vécut point asses long-temps pour exécuter ce qu'il projetait , étant mort dès le commencement de sa fureur. Saint Augustin (2) néanmoins , et d'autres auteurs disent que cette persécution fut sanglante , et k)s calendriers font mention de plusieurs chrétiens qui souf* frirent alors (3).
Un des plus célèbres de ces martyrs fut ^nt Hamas ou Mammès. Nous apprenons de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze , qu'il était fils d'un pauvre berger de Césarée en Cappadoce ; que dès son enfance û cher^ cha le royaume de Dieu de tout son cœur , et qu'il se distingua toujours par une ferveur extraordinaire* A^nt été arrêté par les persécuteurs vers l'an 274 ou 275 , il souffrit avec une sainte joie les pliM cruelles tortures , et remporta , quoique fort jeune , la couroniie gkmeuse du martyre,
Julien l'Apostat et CralJhis «on frère , étant à Césarée dans leur enfance , entreprirent de bâtir une égKse sur le tombeau de saint Hamas. Ils avaient partagé l'ouvrage efitre eux , chacun fiaisait travailler à l'envi à la pcHrtioii qm lui ^taxt échue. Tandis que ks travaux de Gallus aimuf çaietit , une main invisible s'opposait , dît-on , à ceux de Julien. Tantôt on ne pouvait en asseoir les load^nens , tantét la terre rejetait ceux que l'on avait posés. Enfin oe que Pon avait élevé avec beaucoup de temps et de peine , se trouvait soudainement renversé ; de sorte qu'il fut impossible de finir. Saint Grégoire de Nazianze dit (4)
{i) De Mort. Persecut, c. 6.
(a) De C*V. 1. i8 , c. 5a , etc.
(3) Voyez Bei^ , Dm. Chron, , t. II , p. 3167.
(4) Of% B^ m Jûkan,
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qu'il tient ce fait de témoins oculaires , et Sozoroène prétend (5) l'avoir oui dire à ceux qui avaient vu de ces témoins (6).
Au commencement du treizième siècle , on transféra le chef de saint Mammès de Constantinople à Langres. Les actes de ceiie trandlatioa sont rapportés dans le nouveau bréviaire de Lances (7).
Ce doit être un grand sujet de joie pour ceux dont la conditiou est vile aux yeux du monde , de penser que Dieu leur offre un royaume , en comparaison duquel tous les sceptres de la terre ne »ont rien , et qu'il ne tient qu'à eux de mériter avtc le secours de la grâce. C'est ea efiei \k juste titre que l'Ecriture appelle le ciel un royaume. Ceux qui rhabiient sont véritablement Rois ^ Dieu leur communiquant sa gloire , son bonheur ^ ses richesses , sa puissance , avec la liberté d'agir et de commander à leur volonté, qui toutefois ne cessera jamais d'être conforme à la volonté divine* U faut que notre foi soit bien faible, si nous ne nous faisons pas violence avec les Saints pour assurer notre -élection : si nous ne trouvons paa un principe de joie dans des épreuves . par lesquelles nous pouvons acheter un poids immense de gloire ] si nous regardons avec mépris la terre et toua ses biens ; si nous ne nous servons pas de choses visibles , comme d'autant de degrés pour arriver à ce royaume que le Tout^Puissanl a fermé pour faire éclater sa magnificence , son amour et sa bonté envers ses fidèles serviteurs qu'il a choisis de toute éternité.
(5) Hist. 1. 5. c. 2.
(6) Voyez la vie de Julien , par M. Tabbë de la BleUerie, p. 17 , édit. de 1735.
(7) Voyez ce biT&viatue imprimé en 1735 , et sur-tout M. deMangin , ilot. Eccl. H OV. du Dioehe de Langtes , t. I , p. 3oo et tuiv.
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s. LIBERAT , ABBÉ , ET SES COmPAOIfOIfS , ttAJaLTTAft EN AFBIQUE.
l'an 483.
HunAric , Roi des Vandales en Afrique , et défenseur outré de Tarianisme , publia dans la septième année de son règne de nouveaux édits contre les catholiques , et leur ordonna de détruire tous leurs monastères. Il y en avait un près de Capse , dans la Byzaoène , connu entre tous les autres par la ferveur de ceux qui Thabbaient. Ils étaient au nombre de sept , savoir : Libérât , abbé ; Bo- NiVACE , diacre ; Seevifs et Rustigvs , sous-diacres ; Roga^t , Septime et Maxime , simples moines. Tous eurent ordre de se rendre à Carthage. On essaya inutilement de les gagner par des promesses. « Il n'y a , répondirent-ils , qu'une » foi , qu'un Seigneur , qu'un baptême. Faites de nos » corps ce qu'il vous plaira. 6ai*dez pour vous ces rin chesses que vous nous promettez , et qui périront bien- » tôt. » Gomme ils étaient inébranlables dans la confession de la Trinité et d'un seul baptême , on les chargea de diaines et on les jeta dans un noir cachot.
Des fidèles ayant gagné les gardes , les visitaient nuit et jour , afin de recevoir leurs instructions , et de s'encourager les uns les autres à soufiFrir pour la défense de la foi. Hunéric , informé de ce qui se passait , les fit res* serrer , aggrava le poids de leurs chaînes , et imagina pour les tourmenter des raffinemens de cruautés inouis jusqu'alors. Peu de temps après , il ordonna qu'on les mit dans un vieux bateau pour y être brûlés sur la mer. Ils marchèrent avec joie vers le rivage , méprisant les insultes des ariens devant lesquels ils passaient. Les hérétiques employèrent de nouveaux efforts pour vaincre Maxime , le plus jeune des confesseurs. Mais Dieu , qui rend éloquen-
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tes les langues des enfans pour publier ses louanges , le forlifia contre les assauts des ariens ; il leur répondit courageusement que rien ne serait capable de le séparer de son abbé et de ses frères , avec lesquels il avait supporté les irairaux de la pénitence , dans la vue de mériter une gloire éternelle.
Lorsque les sept confesseurs furent entrés dans le bateau , et qu'on les eut liés sur le bois dont il était rempli , on tenta d'y mettre le feu h diverses reprises ; mais iJ s'éteignait toujours , et il fut impossible de l'allumer, le tyran , transporté de rage et couvert de confusion , les fit assommer à coups de rames : après quoi on jeta dans la mer leurs corps , que les vagues poussèrent vers le rivage, contre ce qui avait coutume d'arriver sur cette côte, les, catholiques les enterrèrent honorablement dans le monastère de fiigue , près de Téglise de saint Gélérin. On met leur martyre en 483.
Voyez leurs actes authentiques , que Ruinart a fait imprimer à la suite de son histoire delà persécution des Vandales, par Victor de Vite.
-f' S. AMOUR , PBBMisa asbé du gouvsut D'AnomBACH ,
DANS l'oDBKWALD.
Vers l'an 767.
Ok ne connaît pas avec exactitude la patrie de notre Saint,* les uns (1) le font venir d'Ecosse , les autres (2) de TAquitaine. S. Pirmin fut son précepteur , qui , selon
(i) Jean-George Ëckhard , Commentarius de rébus Franciée orientaUs , ^. I, et histor. Franconicœ , 1. XXVII , c. lo.
(a) Ignace Gropp , Histor. jimorbac. , c. i , § 6. 11 cherche à corroborer son opinion par le nom du Saint ; mais cet argument pourrait ne pas être très-concluant, puisqu^il y a aussi des Saints anglais et écossais , dont les noms ont une désinence latine.
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toute apparence ^ le conduisit dans la retraite du clottre , sans cependant que Ton connaisse avec certitude l'abbaye où la chose eut lieu. Lorsque S. Pirmin annonça , dans les environs de TOdenwald, la parole de Jésus-Christ, S. Amour vint avec quelques autres moines lui offrir ses services. Le savant Bénédictin Gropp a prouvé par les chroniques de Wurtzbourg , que le Saint brilla comme un astre bienfaisant dans ces sombres forêts , et qu'il joignit SCS efforts à ceux de S. Burchard , pour accrottre le royaume du Sauveur (3). Durant sa vie déj^, Dieu confirma sa sainteté par de nombreux miracles, à ce que rapporte Trithéme , d'après Méginfred , moine de Fulde, qui fleurit vers la fin du dixième siècle.
Saint Amour fonda le célèbre couvent de Bénédictins diAmorhach^ auquel il donna son nom (4), et dont les premiers abbés firent briller par leurs vertus le siège épiscopal de Verden. Il mourut en 767 ou en 777, et fut de tous temps publiquement honoré dans son couvent le 17 Août.
On avait regardé autrefois notre Saint comme le même qui fonda dans le diocèse de Liège le couvent des cha-
(3) Les fioUandistes , toujours sévères et judicieux dans leur critique font observer cependant , au sigét du récit de Gropp , qu'ils citent plus au long , ce qui suit : « Non negamus pleraque hxc yero similia esse \ sed ea yeteribus testimoniis confirmata videre optaremus. Utinam Saltem eruditissimus Groppius Chronica Mss. Herbipolensia , quae hic citât, inter probationes historiae suae cum aliis instrumentis edidisset , et eorum antiquitatem prœter propter indicasset. n Voyez le Comment, prœf, deCuper, t. III, Augusti , p. 4^8 et 4^*
(4) Cette opinion est combattue par Jean-George Eckhard , de rébus Franciœ orientalis , lib. XXI, c. 34* Il fait dériver le nom à^Amorhach de la cerise Amer ou Ammer j et du ruisseau Mudtbach. Il doute aussi que le couvent ait été fondé par S. Amour (autrement Amatot*), Gropp réfute ces assertions par le moine de Fulde Méginfred j dont nous avons déjà parlé et par deux anciens actes. — Non loin d'Amorbach coule une fontaine qui porte encore aujourd'hui le nom Ôl Amorbrunnen,
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noinesses de Munster-Bilsen (5). Mais Ignace Gropp dans son histoire d'Amorbach , a suffisamment relevé cette erreur , et résolu toutes les difficultés relatives à cette question.
Le couvent d*Amorbach essuya plusieurs calamités : deux cents am après sa fondation , il fut pillé et livré aux flammes par les Hongrois, qui souillèrent de sang toute l'Allemagne. Beaucoup de moines furent assassinés, les autres durent leur salut à la fuite. Les archives de Tabbaye furent aussi détruits h cette occasion ; c'est pourquoi on a si peu de détails authentiques de la vie de S. Amour. Ce célèbre couvent fut supprimé par suite de la sécularisation^ c'est aujourd'hui la résidence du prince de Leiningen.
VoycÈ Ignace Gropp, HUtorim Jmorbacensù, FrancofurU, 1736} et Cuper, Aeta Sanctorumy t. III, jàugusti, p. 460 sqq.
(5) La foodation da monastère de Munster-Bilsen est due aux soins de siinte Landrade, dont la yie se trouye sons le 8 Joillet, d-dessus tooi. IX, p. 477. It parait cependant que S. Amour ayait passé les derniers jours de sa yie dans le même lieu où sainte Landrade établit ensuite ta communauté. L'histoire de S. Amour est peu connue ; il était ie patron tutélaire du chapitre des chanoinesses nobles de Mnnster-Bil- Mo , et ta fête est fixée au 8« jour d'October. Voyez Moiani Nat, SS. JMgU, p. aia, et B^trth, FUen Flores EocL Leod. p. 448.
iVo(e de la prh, èdit.
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18 Août.
S*« HÉLÈNE, IMPÉRATRICE
Tiré d'Eusèb^ , m f^it. Constant. ; dès Annales de Baronius et d^Alford ; de Jacutius , Or. S. Ben. Sjrntag, de Hist, Constantini , M. Romœ , 1755^ de Pinius , un des continuateurs de BoUandus, t. III, ^ug. p. 548 i de Ledarchius , Diss. de Basilicis SS. MarcelUni et Pétri, p. II , 90, 91 ; d'Arioghi, Roma subter, 1. 5 ^ c. 9.
l'an 328.
Tous les historiens anglais s'accordent à dire que l'Impératrice Hélène était de leur pays (1). Guillaume de Mal-
(i) Plusieurs historiens modernes prétendent qu*Hélène était aubergiste ( stahutaria) en Bithjmie , lorsque Constance Tépousa ; et ils se fondent sur Tautorité de Procope et de Julius-Firmicus. Le second est un auteur chrétien que Ton connaît peu. On sait seulement qu*il florissait quelque temps après la mort de Constance. Il a composé un livre , intitulé de Verreur des fausses religions , où il insinue que Constantin naquit et reçut sa première éducation à Tarse, sous Hélène sa mère. D'autres le font naître à Naisse , près des Dardanelles. Mais Camdeu montre que Ton confond ici Constantin ayec Constance , auquel con- Tient ce que disent ces auteurs.
Procope ,1. 5^ de JEdi/ic, Justiniani, rapporte que Constantin embellit et fortifia Drépane en Bithynie , et qu'il la nomma HéUnopolis , parce que sa mère y était née. Mais il y a encore ici une erreur qui se prouve par les actes de saint Lucien. On y lit que sainte Hélène aimait beaucoup la ville de Drépane , et qu'elle l'embellit , à cause de sa vénération pour le saint martyr , ce qui lui fit donner son nom. Nous apprenons de Sozomène que Constantin , pour faire honneur à sa mémoire , donna aussi le nom d'Hélénopolis à une ville de Palestine.
Zozime et Julien l'apostat appellent Hélène concubine de Constance : mais ils ne veulent dire autre chose, sinon que cette princesse était d'un rang inférieur à la fille de Maximien.
On voit par saint Ambroise que les juifs et les païens l'appelaient stahularia par mépris. C'était, selon Baronius, parce que Constance avait logé en Bretagne dans la maison du père d'Hélène. Camden ima-
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mesbury (2), Tun des principaux d'entre eux, après Bède, et avant lui, Tauteiir saxon de la vie de sainte Hélène, q^i florissait en 970 , et qui est cité par Ussérius , donneat comme un fait certain la naissance de Constantin dans la Bretagne : vais une autorité décisive sur ce point est celle du panégyriste anonyme , qui haranguant Maximien et Constantin , à l'occasion du mariage de ce dernier prince avec Fauste , lui dit : « Constance a délivré de l*es- » clavage les provinces de la Bretagne : mais vous les en- » noblissez par votre origine (3). •»
^ne que le titre de stàhularia peut lui avoir été donné uniquement parce qu'elle fonda une église à Tendroit où était l'étable dans laquelle nagait le Sauveur ; ce que les ennemis du nom chrétien tournaient en ridicule. Saint Ambroise s'exprime ainsi en parlant d'elle, Orat, de obit. Théodose. « Ils disent qu'elle fut d'abord aubergiste, et qu'elle « eut par-là occasion de se faire connaître de Constance , qui parvint
• depuis à l'empire. O la bonne aubergiste que celle qui chercha si
> soigneusement la crèche du Seigneur , et qui voulut être réputée
• comme un néant , afin de pouvoir gagner Jésus-Christ ! »
(a) l. i , de Reg. Jngl.
(3) Mobiles iUic oriendo fecUti, Incerti Paneg. 5 , c. 4 1 P- ao8. On ne peut adopter l'opinion de Livinius et de Jusie-Lipse , qui entendent ce passage de l'élévation de Constantin à la dignité de César. Pigna rôle , fondé sur l'autorité des commentateurs des anciens panégyriques , observe qu'on doit l'entendre de la naissance de ce prince dans la Bretagne. Le savant Drake , dans ses antiquités d*Vorck^ P> 4^9 prouve h même chose par d'autres passages et par diverses allusions.
EuBténins , l'orateur favori de Constance et de Constantin , paile de l'élévation du second à la dignité impériale , quand il s'eiprime ainsi dans le panégyrique qu'il composa en son honneur^ p. 33o. « O heu- » reuse Bretagne ! 6 pays plus fortuné que toutes les contrées de la
> terre , pour avoir vu le premier le César Constantin ! c'est avec rai- » son que la nature vous a enrichi de toutes les bénédictions du ciel et I* de la terre. Vous n'avez à souffrir ni les chaleurs de Tété , ni les
• rigueurs de l'hiver. Vous tirez abondanunent de votre propre fonds ce
• qui est nécessaire à la subsistance de vos habitans. Vous ne connais- » sez ni les bètes féroces , ni les serpens venimeux. La terre au con-
T. xn. 5
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Selon Léland (4) et l'historien de Glastembury , Hélène était fille unique du Roi Goîlus , qui vécut toujours dans une amitié constante ayec les Romains , desquels il tenait sa souveraineté. Henri de Hunlington dit que ce Goîlus était le même que Goêl , qui le prtmier fit environner de murailles et embeHit considérablement Golchester , ainsi appelée de son nom. Gette ville se vanta , plusieurs sièt)les , d'avoir donné naissance èi l'Impératrice Hélène , et prit pour armes une croix noueuse, placée entre, quatre couronnes , en mémoire de la découverte de la vraie croix par notre Sainte (5). Drake cependant est porté à croire qu'elle naquit à Yorck , comme l'assurèrent les orateurs anglais aux conciles de Gonstance et de Bâle ; et il ajoute que le panégyriste anonyme de Gonstantin est évidemment favorable à cette opinion.
Lorsque Gonstance épousa Hélène , il n'était encore qu'ofiBcier dans l'armée. Le premier fruit de c^ mariage fut Gonstantin , qui , comme tout le monde en convient , fut d'abord élevé sous les yeux de sa mère. Mais pour l'intelligence de cette histoire , il faut considérer un moment la situation où se trouvait alors l'empire romain.
Les deux frères Garin et Numérien , fils , collègues et successeurs de Garus , régnaient l'un en Occident , et l'autre en Orient. Etant tous deux universellement haïs à cause de leurs vices infâmes , on plaça sur le trône impérial Dioclès, communément appelé Dioclétien, le 17 Septembre 284. G'est de là que l'on date l'époque de son règne y OU l'ère des martyrs , qui a long-temps été en usage pour le calcul chronologique.
» traire est couverte d'une multitude innombrable de troupeaux -qui M vous fournissent du lait en abondance , et de riches toisons , etc. x
(4) De Script. Britan. p. a4-
(5) Voyez Camden.
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Dioclétien , né en Dalmatie , d'une famille fort obscure , avait été affranchi par le sénateur Anulin. Il était .en Orient à la tète d'une armée , lorsque Numérien fut assassiné. Pour s'opposer à Carin dans l'Occident , il déclara César Maximien , qui prit le surnom d'Hercule. Ce tut le 12 Novembre de la même année 284. Carin ayant péri de mort violente , dans la haute Mésie , près du Danube, Maximien fut proclamé Empereur, et reconnu pour le collègue de Dioclétien , le 1'' Avril 286. Il était de Sirmium , et d'une naissance aussi obscure que celui auquel il devait son élévation. La férocité de son extérieur annonçait celle de ses mœurs et de son caractère. C'était au reste un officier brave et expérimenté ; il était perfide, brutalement livré à ses passions, d'un libertinage si grossier , qu'il faisait souvent violence aux femmes de la première qualité ; si avare , qu'il mit à mort plusieurs sénateurs , pour s'emparer de leurs biens , et qu'il pilla toutes les provinces de l'Occident soumises à sa domination.
Quant à Dioclétien , il était tout à la fois soldat et po^ litique. Il accabla les provinces de taxes exhorbitantes. II sut maintenir les troupes dans le devoir beaucoup mieux que ses prédécesseurs. Il était ridiculement passionné pour 1^ bâtîmens ; lorsque l'on avait achevé un palais dont la coDstriiction avait ruiné toute une province , il le faisait renverser , s'il y trouvait quelque défaut , et ordonnait quon le reconstruisit d'une autre manière : encore le nouveau bâtiment n'était-il point à Tabri de quelque caprice , il était souvent renversé une seconde fois. Son amour pour la dépense le portait aux entreprises les plus extravagantes. S'étant mis en tète de rendre semblable k Rome la ville de Nicomédie , où il faisait sa résidence ordinaire , il en chassa les habitans , pour la remplir de palais, d'hippodromes , d'arsenaux et d'autres édifices pu-
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blîcs. Il ne montrait pas moins de vanité dans sa parure , ses équipages et ses ameublemens. Cela ne Tempèchait pas d*étre d*iine a?arice insatiable ; son trésor était toujours rempli des dépouilles des familles et des provinces (6). Les deux Empereurs se ressemblaient sous ce rapport , et ils régnèrent vingt ans ensemble.
Pour maintenir plus facilement la tranquillité de TEtat , et pourvoir plus efficacement à la sûreté de leurs personnes , ils s'associèrent en 293 deux Empereurs d*un rang inférieur , sous le titre de Césars. Dioctétien choisit Galère-Maximien , surnommé Armentarius , né dans la Dace , homme d'un caractère cruel et de mœurs très-corrompues ; il Tobligea de se séparer d'avec sa femme , pour épouser Valérie sa fille. Maximien-Hercule désigna Constance-Chlore , auquel on n*a jamais reproché de vices déshonorans. Il était bon soldat, et descendait des Empereurs Claude II et de Yespasien , et c'est pour cela que sa famille portait le prénom de Flavius. Voici le partage qui fut fait de l'empire. Hercule eut l'Italie, l'Espagne et l'Afrique ; Constance , le pays situé du côté des Alpes , nommément la Gaule et la Bretagne ; Galère , l'Illyrie , avec les contrées voisines du Pont-Euxin ; et Dioclétien , l'Orient. Un des articles de cette association fut que Constance répudierait Hélène , pour épouser Théodore , bellefille de Maximien.
Les chrétiens jouissaient alors d'une espèce de paix. Il y eut cependant quelques martyrs en Occident , surtout à l'armée : ce qu'on doit principalement attribuer à la cruauté naturelle de Maximien , qui se plaisait dans le sang. Mais au commencement de l'année 902 , Galère engagea Dioclétien, qui était à Nicomédie, à former le
fi) LMCtancè , de Mort. Ptrsec, c. 7 , S.
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projet d'extirper le nom chrétien de dessus la terre (7). A peine Constantin fut-il monté sur le trâne impérial ,
(7) Les édita contre le christianisme furent envoyés à Maximien et à Constance en Occident. Le premier de ces princes les fit eiécuter avec plaUîr ; mais le second ne condamna aucun chrétien h mort. Les magistrats sévirent contre quelques disciples en Bretagne ; il y en eut peu cependant qui versèrent leur sang , parce que Constance arrêta la cmaoté des persécuteurs.
Ce prince avait beaucoup de chrétiens parmi ses officiers et ses domestiques. Il leur dit , après l'arrivée des édits de Dioclétien , qu'ils n'avaient qu'à sacrifier ou renoncer à leurs postes et à sa faveur. Plusieurs préférèrent leur intérêt temporel à leur religion, et offrirent de Vencens aux idoles. Le prince , plein de mépris pour ces apostats , les renvoya de sa cour , en leur disant qu'il ne pouvait plus compter sur la fidélité des personnes qui en avaient manqué à leur Dieu. Il retint an contraire auprès de lui ceux qui avaient persisté dans leur foi , déclarant quil les jugeait dignes de la garde de sa personne et de celle de Tempire. Eusèbe , f^it. Constance. 1. i , c. 16.
Dioclétien 8*étant plaint à lui par ses ambassadeurs de ce qu'il négligeait de remplir ses coffres , pour servir dans le besoin , il demanda quelque temps ^ et promit de montrer un grand trésor. Il fit savoir h ses amis et au peuple la circonstance où il se trouvait , et les pria de lui prêter ce qu ils pourraient , s'engageant à le leur rendre sous peu de joors. Ses appartemens fui'ent aussitôt remplis d'or , d'argent et de pierreries d'un grand prix. H 7 fit alors entrer les ambassadeurs; et les vojant étonnés , il leur dit qu'ils ne pouvaient plus douter que l'amour et les richessei du peuple ne fussent un trésor assuré pour un prince. Constance était d'une bonté singulière envers les pauvres chrétiens.
U eut de Théodore deux fils , Constance le Dalmate et Annibalius , et deux filles , Constantie et EutrÔpie. Quant à Constantin , qu'il avait eo d'Hélène , il fut obligé de l'envoyer à la cour de Dioclétien , et il j resta en otage pour la fidélité de son père. Ainsi ce prince , comme un antre Moïse , fîit élevé au milieu des partisans du paganisme , qu'il devait un jour détruire.
Dioclétien fut malade pendant toute l'année 3o4, et passa l'été k Ravenne. U retourna à Nicomédie avant l'hiver. Galère vint le trouver dans cette ville , et lui représenta que les deux Empereurs devaient abdiquer; qu'il avait droit de demander la pourpre, ayant soutenu pendant dix-huit ans tout le poids de la guerre contre les Perses , et sur les bords da Danube. Dioclétien consentit li lui donner le titre d'Aa«
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qu'il publia des édits pour empêcher que Ton inquiétât les chrétiens à cause de leur religion. Balançant sur le
gasle ; mais il le pria avec larmes de ne pas exiger qu'il quittât la pourpre- Galère insista sur la nécessité de Tabdication , et désigna pour nouveaux Césars , Sévère et Oaïa ou Daza.
Le dernier était neveu de Galère , et ne différait guères d'un barbare. Son oncle lui avait donné le nom de Maximien , quoique cependant il soit plus connu sous celui de Maximin. Sévère était un homme corrompu , qui passait les jours et les nuits à danser et à boire. Par cet arrangement , on donnait l'exclusion à Constantin et à Maxence , fils de Maximien-Hercule. Constantin était réglé dans ses mœurs , et doué des plus belles qualités de Tesprit et du corps. Il avait un génie propre à la guerre , était aimé des soldats , et le peuple le désirait pour Empereur. Dioctétien voulait qu'il fut César ; mais Galère s'y opposa , parce qu'il craignait sa réputation et sa vertu. Le premier dit des nouveaux Césars en soupirant : Voila deux hommes qui ne sont guères propres à soutenir Vitat, Mais il fut obligé d'acquiescer à tout ce qui se faisait. Le i^^ Mai 3o5 , il se rendit sur une éminence , située à trois milles de Nicomédie , y quitta la pourpre en présence de l'armée et du peuple , et dit en pleurant qu'il demandait du repos à cause de ses infirmités. Ensuite on proclama Empereur Galère et Constance^ et l'on reconnut Sévère et Maximin pour Césars. Maximien-Hercule , qui était en Occident , fit aussi son abdication. Dioctétien se retira à Dioclée , dans la Dalmatie , qui était le lieu de sa naissance.
Constance devait avoir en partage la Gaule , la Bretagne , TEspagne^ l'Italie et l'Afrique \ mais Galère retint ces deux dernières provinces. Il pensait dès-lors à associer à l'empire un officier nommé Licinius , avec lequel il était fort lié depuis long-temps. Il garda Constantin auprès de lui , et le fit observer avec beaucoup de soin. N'osant se défaire de lui, par la crainte d'une guerre civile, il l'exposa à divers dangers, dans l'espérance qu'il y périrait.
Constantin obtint avec beaucoup de peine la permission d'aller voir son père dans la Bretagne. S'il n'eût usé de la plus grande diligence , Galère aurait empêché son départ , ou l'aurait fait arrêter en Italie par Sévère. En arrivant , il trouva son père dangereusement malade à Yorck. Constance recommanda son fils à l'armée , et le désigna pour son successeur. Il mourut le aS Juillet 3o6 , ayant été treize ans César , et près de quinze mois Empereur. On lit dans Eusèbe , qu'avant de mourir , il déclara qu'il croyait au vrai Dieu. L'armée proclama Constantin Empereur. Galère n'osa refuser de recevoir son image qu'on lui enToya
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efaoix de la diTÎûité qu'il invoquerait avant de livrer halaille à MaiLence , il se sentit inspiré de s'adresser au vrai
eoDroimée de laurier , suivant la coutume ; mais il ne voulut le reconnaître que comme César. La même année , Maxence , fils de Maximien-^ Hercule, prit en Italie le titre de César; et peu après, celui d*£mpereuT. Hercule , qui n*avait quitté la pourpn^ qu^à regret , la reprit : ajant Taincu Sévère , il Tobligea de se rendre à Ravenne ^ et lui fit oo^ vrir les veines. Aussitôt Galère déclara Licinius Empereur , et s'avança dam lltalie pour attaquer Maxence. Mais il retourna sur ses pas , de crainte d'être trahi par son armée , dont il avait lieu de soupçonner la fidélité. Hercule reconnut Constantin pour Empereur ; mais il obligea de répudier Minervinc sa première £emme, et d'épouser Fauste sa fille, qui fut un flambeau de discorde dans sa maisoa.
Le César Maximien persécuta les chrétiens en Orient avec autant de fureur que Galère. Il fut extrêmement adonné à la magie et à la superstition. Irrité de voir que Licinius avait le titre d'Auguste avant lui, il le prit de iui-méme , et Galère n'osa refuser la ratification de tout ce qu'il avait fait.
£b Occident, Maximien-Hercule, animé d^une basse jalousie contre son propre fils , essaya, mais inutilement, de le déposer. Etant venu dans les Gaiales , il chercha toutes sortes de moyens pour surprendre Constantin son gendre ; il ne réussit cependant pas. Ses soldats même l'abandonnèrent dans le Belgium , et il se vit contraint de s'enfuir à Arles. Constantin l'y suivit , et l'y fit prisonnier ; mais il lui laissa la vie. n. attenta de nouveau aux jours de Constantin, et poignarda un unuqne qu'il avait pris pour lui. Ce prince , qui craignait de périr d'une mort violente , le fit étrangler en 3o8.
Galère eut une fin digne de lui. Rongé par les vers , il reconnut la main de Dieu qui le frappait, et publia un édit à Sardes en faveur des clu-^ens, en 3ii ; il expira au milieu des tourmens les plus afireux. On onvrit alors les prisons , et on relâcha les confesseurs , du nombre desquels était ce Oonat , auquel Lactance dédia son livre , de la Mort des Persécuteurs, Maximin tourmenta les chrétiens en Syrie et en Egypte, ou il commandait : il étendit la persécution à toute l'Asie , après la mort de Galère.
Licinius eut en partage l'Illyrie , la Grèce et Hi Thrace. Il défendit lODte persécution dans ses états. Maxence fit la même chose en Italie ; mais il fut , à d'autres égards , aussi impie et aussi méchant que Maximin Oaïa. n déclara la guerre à Constantin , sous prétexte de venger la mort de son père. Constantin marcha contre lui , et campa vis-à-vis
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Dieu , qui le favorisa d'une vision miraculeuse. Depuis ce temps-là il se déclara le protecteur du christianisme; il fit bâtir des églises, et décora les autels avec magnificence :
du pont Milvius ( aujourd'hui Ponte-Mole ) à deux milles de Rome. Son armée était inférieure en nombre , mais il implora la protection du vrai Dieu. Sa prière finie , comme il s^avançait avec une partie de ses troupes , un peu après midi , il vit dans le ciel une croix lumineuse avec cette inscription : f^ous vaincrez en ce signe, La nuit suivante , il eut une vision dans laquelle Jésus-Christ lui ordonna de faire représenter cette croix , et de 8*en servir pour bannière dans le combat. Il obéit , et fit la célèbre bannière , connue sous le nom de Labarum. Maxence fut défait ; et le pont de bateaux , qu'il avait jeté sur le Tibre , s'étant rompu pendant qu'il fuyait, il se noya dans ce fleuve. Le sénat fit élever en rhonneur de Constantin , un arc de triomphe que Ton voit encore à Rome. On lui érigea encore dans une des places de la ville une statue où il était représente' , tenant en main une croix au lieu de lance 9 et il ordonna de graver sur le piédestal Tinscription suivante : « Par » ce si^iic salutaire, la vraie marque du courage, j'ai délivré votre ville » du juiig (le la tyrannie , et j'ai rendu au sénat et au peuple de Rome » leur ancienne gloire. >» Voyez £usèbe , in f^ita Constant.; Codinus , Orig. Conslantinopl. , p. 38 et 73 ; Gillius , Antiq, Constantinop, et Bail, Append, p. 33; Du Cange , Constant, Christ. 1. 4 1 «• 5, p. 71 , 75 j M. l'abbé Du voisin , Dissertation crit, sur la vision de Constantin, Paris ^ '774 5 «i-ia.
Constantin se rendit à Milan au mois de Janvier de Tannée suivante (3i3). Il y trouva Licinius, auquel il fit épouser sa sœur Constancie. En Orient , Maximin , qui avait fait alliance avec Maxence , fut extrêmement jaloux des progrès de Constantin. 11 tourna ses armes contre la Thrace ; mais il fut vaincu par Licinius , près de Bysance. Il s'enfuit en Asie ; s'y voyant poursuivi , il se retira dans les défilés du mont Taurus, où il avala du poison. Il mourut quatre jours après, dans de grandes douleurs. Licinius extermina toute la famille de ce malheureux prince. Il fit décapiter à Thessalonique , Valérie, veuve de Galère , et fille de Dioclétien , ainsi qu'Octavie , sa mère ; après quoi , il ordonna de jeter leurs corps dans la mer.
Dioclétien avait a1)diqué l'empire à soixante-onze ans , il en vécut encore sept , mais dans des alarmes et des peines continuelles d'esprit. Ayant appris que Constantin avait fait abattre à Rome ses statues , arec celles de Maximin et de Maxence , il mourut de rage et de désespoir, au mois de Décembre 3 13.
8'* niïÀJHE. ( 18 Août. ) 73
lise plaisait à converser ayec les évéques, qu'il admettait 8ou?ent à sa table , malgré la pauvreté qu'annonçait leur eitérieur. On lit dans Baronius , que Tannée qu'il vainquit Maxence , i\ donna à Tévèque de Rome le palais impérial deLalran. L'année suivante le Pape Melchiade tint un synode dans l'appartement de l'Impératrice Fauste , d'ofi il suit que les Souverains-Pontifes possédaient ce palais dans le quatrième siècle. On peut juger de la libéralité de Constantin envers les églises et les pauvres , par la lettre qu'il écrivit à Cécilien , évéque de Garthage, et dans laquelle il lui envoyait un ordre pour recevoir trois cents bour* 9es (8) du principal trésorier d'Afrique. Il lui ajoutait que si celle somme ne suffisait point , il pouvait s'adresser de xiouveau à son trésorier , auquel il avait ordonné de lui fournir sans délai tout ce qu'il lui demanderait. Il faisait distribuer d'abondantes aumônes aux pauvres , tant chrétiens que païens. Il assistait avec encore plus de générosité ceux qui , par accident , étaient tombés dans l'indigence : il donnait des terres aux uns , et des places aux autres. Il avait un soin particulier des orphelins , des veuves et des vierges.
Il parait , par le récit d'Eusèbe , que sainte Hélène n'embrassa point la foi en même temps que son fils , et qu'elle ne reçut le baptême qu'après la victoire miraculeuse remportée par Constantin. Mais sa conversion fut si parfaite, qu'elle pratiqua toujours depuis les plus héroïques vertus. Elle se distinguait sur-tout par sa piété et par son amour pour les pauvres. Son fils l'aimait et la respectait ; il oubliait qu'il était maître du monde , semblait n'avoir de pouvoir que pour prévenir ses désirs. Il la fil proclamer
(8) La bourse que les Romains appelaientyb//<« , était de i5o denier» d'argent. Voyez Du Cange , Diss. de injèr. avi, Numism. n. 90 , 91 ; et le P. Sirmond , Hot. in Serm. 4o , L. S. AugusU
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Auguste dans ses armées et dans toutes les provinces de i l'empire ; et il voulut que l'on frappât en son honneur des médailles où elle est appelée Fiavia Julia Helena.âLumUé
Hélène était avancée en âge lorsqu'elle connut Jésus- Christ : mais elle répara par sa ferveur et son zèle le temps qu'elle avait perdu dans les ténèbres de l'ignorance. Dieu prolongea sa vie encore plusieurs années , afin que par ses exemples elle édifiât l'Église , à l'exaltation de laquelle son fils faisait servir son autorité. Rufin dit , en parlant de son zèle et de sa foi, que l'un et l'autre étaient incomparables ; et saint Grégoire-le-Grandassui'e (9) qu'elle allumait dans le cœur des Romains le feu dont elle était embrasée. Oubliant sa dignité , elle aimait à être confondue parmi le peuple dans les églises ) et son plus grand plaisir était d'assister à l'office divin. Maîtresse' des trésors de l'empire , elle ne s'en servait que pour faire de bonnes œuvres : tous les lieux où elle passait , ressentaient les effets de ses libéralités ] elle était la Mère de tous les malheureux. Elle faisait bâtir des églises , qu'elle enrichissait d'ornemens et de vases d'un grand prix.
Cependant Licinius devint jaloux de la prospérité de Constantin , et prit les armes contre lui. Constantin le défit en 314 , près de Cibale , dans la Pannonie : mais content de la victoire , il lui accorda généreusement la paix. Licinius , toujours dévoré par l'ambition , oublia ce qu'il devait à son bienfaiteur, il l'insulta de nouveau. Il commença même , par une suite de sa haine pour Constantin , à persécuter , en 316, les chrétiens qu'il avait protégés jusquelà : il en fit mettre à mort un grand nombre , et ce fut sous lui que souffrirent les quarante martyrs. Il engagea aussi les Sarmates à attaquer les provinces romaines. En même temps il se rendit odieux à ses propres sujets , par son avarice , set débauches et sa cruauté.
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Constantin , après avoir inutilement employé toutes les Toies de pacification , lui déclara la guerre , et Ton fit de pirt et d'autre de grands préparatifs. Les armées de Licinius étaient plus nombreuses ; et ce prince disait hautement que si les dieux lui donnaient la yictoire|, il exterminerait leurs ennemis; Il se flattait d*étre vainqueur , parce que ses magiciens le lui avaient promis. Pour Constantin , il se prépara au combat par la prière , le jeûne et la retraite. Il voulut que Ton portât le Labarum devant son armée. La victoire fut si constamment attachée k cette bannière , que Licinius ordonna à ses soldats , près de Calcédoine , de ne point diriger leur attaque du côté où serait le Labarum , de ne pas même le regarder , reconnaissant qu'il lui était fatal (10). Il fut d'abord vaincu , prés d'indrinople , au mois de Juillet de l'année 324 , et j perdit près de trente-quatre mille hommes ; il le fut une seconde fois près de Calcédoine } et de cent trente mille hommes qu'il avait , il lui en resta à peine trois mille, n tomba lui-même entre les mains du vainqueur , qui lui laissa la vie. Mais ayant été convaincu de travailler sourdement à exciter de nouveaux troubles , Constantin le condamna l'année suivante à être étranglé.
Cette victoire ayant rendu Constantin maître de l'Orient, il fit assembler le concile géne'ral de Nicée en 825. L'année suivante , il écrivit à Macaire , évêque de Jérusalem , au sujet de la magnifique église qu'il voulait faire bâtir sur le mont Calvaire. Sainte Hélène , quoique âgée pour lors de quatre-vingts ans , se chargea de l'exécution de ce pieux ouvrage. Elle avait en même temps un désir extrême de découvrir la croix sur laquelle le Sauveur du monde était mort ; et ses vœux furent exaucés , comme nous l'avons rapporté dans l'histoire de l'invention de la
(lo) Euseb. f^it. Constant. 1. a , c i6.
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sainte Croix, sous le 3 Mai. Elle visita les Lieux saints a^ec une dévotion extraordinaire , et les orna d'édifices somptueux ; elle rappela plusieurs personnes exilées , et rendit la liberté à ceux qui étaient détenus dans les prisons , où qui travaillaient aux mines ; elle fit des présens aux communautés, et répandit des aumônes considéi^ables dans tous les lieux qu'elle honora de sa présence. Les églises ressentirent aussi les eflFets de sa libéralité. Avant de quitter la Palestine , elle fit assembler les vierges consacrées au Seigneur , et leur donna un repas où elle les servit de ses propres mains. De retour à Rome, elle sentit que sa dernière heure approchait. Lorsqu'elle se vit sur le point de sortir de ce monde , elle entretint son fils des moyens de gouverner l'empire , d'une manière conforme à la loi divine. Elle lui fit ensuite , ainsi qu'à ses petits-fils , un adieu fort touchant , et mourut en leur présence , au mois d'Août de Vannée 328. Quelques auteurs mettent sa mort l'an 326 ^ te douzième du règne de Constantin , qui à cette occasion donna des fêtes magnifiques à Rqme durant trois mois. Les funérailles de l'Impératrice Hélène furent célébrées avec la plus grande pompe. On fit faire , pour renfermer son corps, un mausolée de briques, en forme de tour ronde dans l'intérieur duquel on plaça son tombeau qui est une urne de porphyre (11), et Constantin érigea au milieu de
(il) Cette urne fut transportée dans le cloître de Saint- Jean de Latran en 1627 , sous le pontificat d'Urbain VIII. De nos jours , le chapitre de cette église patriarcale en a fait présent au Pape Pie VI , qui Ta placé dans le cabinet du Vatican. Les deux lions qui sont en relief sur le couvercle , les hommes à pied et à cheval sculptés autour de Turne , n'annoncent aucune superstition , mais bien la décadence de l*art. Ces figures , aujourd'hui fort mutilées , sont en effet d'une sculpture lourde et grossière.
Le mausolée de sainte Hélène était sur la voie Labicane , dite présentement le chemin de Palestrine , et Ton en voit encore plus de la moitié , environ à un mille de Rome.
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la grand'place de Constantinople une croix avec des statues, dont Tune le représentait, et l'autre sa bienheureuse mère ( 1 2). Sainte Hélène est nommée dans le martyrolc^e romain.
Les reliques de cette Sainte furent portées , en 849 , de Rome à Tabbaye de Hautvilliers , dans le diocèse de Reims. Alman , moine de la même abbaye , donna , en 1095 , Tbistoire de cette translation , qui se fit avec beaucoup de pompe. Il parle de plusieurs miracles opérés* par Tintercession de sainte Hélène ; il ajoute qu*il fut témoin oculaire de quelques-uns , et qu'il tenait les autres des personnes mêmes sur lesquelles ils avaient été opérés. Une partie de Tbistoire d* Alman a été publiée par MM. de Sainle-Harihe (13), et par D. Mabillon (14) Les Bollandistes Tont insérée presqu'entière dans leur recueil (15). Elle est en manuscrit à Hautvilliers , a^ec un appendice du même auteur, contenant la relation de deux nouveaux miracles opérés par la vertu des reliques de sainte Hélène.
Nous avons vu par l'histoire de sainte Hélène , qu'elle et son fils étaient pénétrés de vénération pour les évéques
Vis-à-vis de Téglise de Sainte-Croix à Jérusalem, il y a dans un jardin quelques voûtes presque entièrement enterrées , qu'on croit être les restes des bains particuliers que G>nstantin fit construire pour Tusage de sa mère.
Les cendres de la sainte Impératrice sont aujourd'hui renfermées dans une grande baignoire antique de porphyre , sous un autel de Téglise d'JraCœli, couveil d'un baldaquin rond et isolé, soutenu par des colonnes également de porphyre.
(13) Constantin n*est point compté parmi les Saints par le rédacteur du martyrologe romain : mais il est nommé dans les synaxaires des Grecs, sous le ai Mai. On lit aussi son nom dans plusieurs calendriers d*ilogleterre , de Sicile, de Calabre , de Bohême , de Moscuvie et de Syrie. Voyez Papebruch , t. V , Mail, p. i4*
fi3) Gai, Chr. t. IV , p. i. Voyez aussi Marlot, Meirop. Rhem. Bût , 1. a , c. ii5.
(i4) Jet. SS. Ord, S. Ben. t. VI, p. i54, i56.
(i5) Jd 18 Jug, p. 607 , 611.
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et les pasteurs de TEglise. On ne peut aimer Dieu sans avoir une grande estime pour ce qui lui appartient, et conséquemment sans respecter les ministres de la religion. Les premiers princes chrétiens se croyaient obligés de donner aux peuples l'exemple de ce respect ; et ce fut pour cela qu'ils accordèrent à l'Eglise des immunités et des privilèges. Les législateurs païens se conduisirent d'après les mêmes principes , pour faire respecter une fausse religion. Si les crimes des pasteurs sont si notoires qu'on ne puisse se les dissimuler , il faut en gémir sans les imiter. Mais souvenons-nous qu'il est contraire à la religion de se laisser aller à l'esprit de critique et à des sentimens de mépris à leur égard. Quant aux vrais pasteurs , loin de penser à l'idée que Ton a d'eux , loin de rechercher ou même de désirer le respect , ils se réjouissent intérieurement de se voir méprisés, parce qu'ils savent que l'humilité est Tornement et comme la marque distinctive à laquelle on doit reconnaître ceux qui exercent les fonctions sacrées dans l'Eglise.
S. AGAPET, MARTYR
Vers l'an 273.
Ce Saint , étant encore fort jeune , fut arrêté par les païens , qui lui firent souffrir de cruelles tortures à Préneste , aujourd'hui Palestrine , à vingt-quatre milles de Rome. On met son martyre sous Aurélien , vers l'an 278. Son nom est célèbre dans les sacramentaires de Gélase et de saint Grégoire-le-Grand , ainsi que dans le martyrologe de Bède , et dans celui qui porte le nom de saint Jérôme. Chélidoine , évéque de Besançon , rapporta , en 445 , le chef de ce saint martyr , de son voyage de Rome , et
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le déposa dans Téglise de Saint-Etienne. Il est aujourd'hui dans celle de Saint-Jean , où Tarchevéque Hugues I le transféra vers le milieu du onzième siècle.
Voyez le nouveaa bréviaire de Besançon.
s** GLAIRE DE MOICTE FALCO. VIERGE.
L'Aïf 1308.
Claies naquit à Monte Falco , près de Spolette , en Italie, vers Van 1275. Elle fut dès son enfance un modèle admirable de piété et de pénitence. Ayant embrassé la règle des religieuses Augustines, elle se distingua bientôt par sa ferveur. On Télut abbesse étant encore fort jeune , et elle remplil les espérances que Ton avait conçues d'elle. Tous ceux qui avaient le bonheur de s'entretenir avec elle , se sentaient animés d'un ardent désir de tendre à la perfection. Son recueillement profond était l'effet de l'union constante de son âme avec Dieu. Lorsqu'il lui échappait quelque parole qui semblait inutile, elle s'imposait une pénitence , qui consistait à réciter un certain nombre de prières. Elle aimait sur-tout à méditer sur la passion du Sauveur. Elle mourut le 18 Aoiit 1308. Jean XXII ordonna le procès de sa canonisation ; mais il fut interrompu par la mort de ce Pape. Sainte Claire est nommée dans le naarlyrologe romain.
Voyez Naeyius , dans son Eremus Augustiniana , p. 368. Bzovius , de *ignis Ecclesiœ , 1. 5, c. 49 > c* Benoît XIV, de Canoniz, Sanctor. ^ t ly.jippend., §. 48, p. 354.
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19 Août.
S. TIMOTHÉE, S. AGAPE et S«« THÈCLE, martyrs
EN PALESTINE
Tiré d'Eusèbe, de 3 fart. Palest, c. 3 , et des actes sincères de ces saints martyrs , publiés par Asséniani , t. Il , p. 184.
l'an 304.
Tandis que Dioclélien tenait dans ses mains les rênes de l'empiré, Urbain, président de la Palestine, signalait sa rage et sa cruauté contre les chrétiens. La seconde année de la persécution générale, il ordonna que Timolhée , dont tout le crime était d'avoir généreusement confessé la foi , fiit cruellement fouetté. Il le fit ensuite étendre sur le chevalet , où il eut les côtés déchirés avec des peignes de fer : ce supplice fini , on le brûlé à petit feu dans la ville de Gaze , le premier Mai 304. La patience avec laquelle il souffrit , venait de cette charité parfaite dont son cœur était embrasé.
Saint Agape et Sainte Thègle soufirirent aussi divers tourmens ; après quoi , le même juge les fit conduire à Césarée , pour y être exposés aux bêles. Thècle fut mise en pièces dans l'amphithéâtre : mais Agape échappa pour ce jour à la fureur des bêles , et aux glaives des confecteurs. On le ramena en prison , où il resta encore deux ans. Enfin le César Maximin Daïa donna des ordres pour qu'on le fît mourir , s'il refusait toujours d'abjurer le christianisme. Ses longues souffrances n'avaient point abattu son courage ; et en différant sa couronne , on n'avait fait qu'augmenter le désir qu'il avait de rejoindre ses compagnes dans la gloire. On l'exposa de nouveau dans l'ainphithéâtre , où un ours se jeta sur lui , sans toutefois lui
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ôter la vie ; il ne fut lue ni par les bêles , ni par les confecleurs. Le lendemain on le jeta dans la mer.
les Eglises grecque et laline honorent la mémoire de ces saints martyrs le 19 Août.
Nous aurons pour compagnie dans le ciel les Anges et les Saints de tout état , qui ont vécu sur la terre depuis le commencement du monde. Ils sont arrivés au port de réternilé bienheureuse , où ils nous invitent de venir les joindre. A Texemple de saint Agape , élevons vers eux nos esprits et nos pensées ; contemplons le bonheur et la gloire dont ils jouissent , et comparons l'un et l'autre Mvec cette vie toute remplie de combats, de dangers, de souffrances. Ils voient du haut des cieux nos misères et nos peines , et ils en sont touchés de compassion. Etant appelés à les suhre, comment se fait-il que nous ne désirions pas davantage de leur être unis ; que nous travaillions si peu à nous rendre dignes de leur être associés par la pratique des bonnes œuvres ; que nous ne tressaillions pas de joie en pensant que bientôt nous pouvons entrer en partage de leur félicité ; que nous ne soupirions pas après le moment où notre âme sera afiranchie des liens du corps ; que nous ne méprisions pas les promesses et les menaces du monde ; que nous ne supportions pas avec joie les épreuves de cette vie? « Si le jour glorieux de l'éternité , di- » sait Thomas à Kempis, avait brillé sur nous, quels trans- » ports , quels ravissemens n'aurions-nous pas éprouvés ! »
82 9. LOUIS, ÂY^QUE. (19 Août)
S. LOUIS , évÊQUB DB TOULOUSE.
Tiré de sa vie , écrite avec fidélité par un auteur qui Tavait connu intimement, et publiée par Sédulius, à Anvera , en 1602, in-8» ; de la bulle de sa canonisation ; de Fleury , t. XVIII , et de Pinius , Açt, Sançt. t. III, Aug. p. 776.
l'an 1297.
Le Saint dont nous donnons la vie était petit-neveu de saint Louis , Roi de France , et neveu , par sa mère , de sainte Elisabeth de Hongrie. Il naquit , en 1274 , à Brignôles en Provence. Il eut pour père Charles II , sumonamé le Boiteux , Roi de Naples et de Sicile , et pour mère Marie , fille d'Etienne V , Roi de Hongrie. Il parut dès son enfance n'avoir d'inclination que pour la vertu , et ne travailler que pour l'éternité. Ses récréations même se rapportaient à Dieu j il n'en choisissait que de sérieuses , et ne s'y livrait qu'autant qu'elles servaient à fournir de l'exercice à son corps et à conserver la vigueur de son esprit. Sa promenade ordinaire consistait à visiter les églises ou les monastères. Il prenait un plaisir singulier à entendre les serviteurs de Dieu discourir sur des matières de piété. On se sentait pénétré de dévotion en voyant sa modestie et son recueillement à l'église. Sa mère assura à l'auteur de sa vie , qu'à Tàge de sept ans il pratiquait déjà les exercices de la pénitence , et que souvent il couchait sur une natte étendue auprès de son lit. Il s'accoutumait dès-lors à . la sobriété et à la mortification. Sa mère l'y portait avec ardeur , et ne craignait point le reproche de sévérité dans la conduite qu'elle tenait à l'égard de son fils. Elle lui faisait pratiquer , par principe de religion , ce que les païens obligeaient leurs enfans de faire pour fortifier leur corps , et les disposer d'avance aux pénibles travaux de la
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guerre. Elle savait que l'habitude de mattriser ses sens et ses affections était toujours accompagnée des vertus morales et chrétiennes. Elle eut la joie de voir son fils répondre parfaitement h ses vues. Louis faisait chaque jour de nouveaux progrès dans la piété. Des afflictions imprévues , par lesquelles Dieu l'éprouva , achevèrent de purifier son cœur, et le détachèrent entièrement du monde.
En 1284 , deux ans après la révolte générale des Deux- Sicilcs , Charles-le-Boiteux , alors prince de Salerne , fut fait prisonnier dans un combat naval , par le Roi d'Arragon. Charles son père étant mort au bout de quelques mois, ses amis le proclamèrent Roi de Sicile. Mais sa captivité dura quatre ans , et on ne lui rendit la liberté qu'à des conditions très-dures. On lui demanda pour otages cinquante gentilshommes et trois de ses fils, du nombre desquels fut notre Saint , alors dans la quatorzième année de son âge. Louis resta sipt ans prisonnier à Barcelone, et il y fut traité avec beaucoup de Yigueur. Jamais il ne perdit rien de sa tranquillité ; et il avait coutume d'encourager les compagnons de ses souffrances , en leur parlant ainsi : « L'ad- " ?ersité est très-utiJe à ceux qui font profession de servir » Dieu. Elle nous fait pratiquer la patience , ThumiUté et
* la résignation à la volonté divine ; et nous sommes alors » mieux disposés qu'en tout autre temps à l'exercice de » toutes les vertus. La prospérité aveugle , enivre l'âme ; » elle fait que nous oublions Dieu , et que nous nous ou-
• blions nous-mêmes ; elle excite et fortifie les passions ; » elle flatte l'orgueil , et nous entretient dans l'amour désor- » donné de nous-mêmes. »
Le Saint ne se contentait point de souffrir les rigueurs de la captivité , il pratiquait encore des austérités extraordinaires ; il jeûnait plusieurs jours de la semaine , et s'interdisait tous les amusemens vains ou dangereux. Il ne parlait aux femmes qu'en public , de peur de donner lûî
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moindre atteinte à la pureté de son âme. Pour conseryer cette belle vertu sans tache , il veillait continuellement sur lui-même , avait fréquemment recours à la prière et à la méditation de la loi sainte , gardait les règles de la plus exacte tempérance , et s'éloignait avec horreur de tout ce qui eût été capable d allumer en lui des flammes impures. Il récitait chaque jour l'office de l'église , auquel il joignait ceux de la Vierge et de la passion , avec plusieurs autres pratiques de dévotion. Il se confessait aussi tout les jours avant d'entendre la messe, afin d'assister aux divins mystères avec une plus grande pureté de cœur. Comme il avait toute la ville de Barcelone pour prison , il allait souvent visiter les malades dans les hôpitaux. Ayant obtenu que les deux religieux Franciscains , qui étaient ordinairement avec lui , ne quittament plus ses appartemens , il se levait la nuit avec eux pour prier ; il les prit encore pour maîtres de philosophie et de théologie. Dans une maladie dangereuse dont il fut attaqué-, il fit vœu d'embrasser l'institut de saint. François , s'il recouvrait sa santé. Après sa guérison , il ne désirait rien tant que de pouvoir accomplir la promesse qu'il avait faite à Dieu.
Enfin Louis recouvra la liberté en 1294 , par le traité conclu entr^ son père et Jacques II , Roi d'Arragon. Une des conditions fut que ce dernier épouserait Blanche , sœur de Gharles-le-Boiteux. Les deux cours avaient encore extrêmement à cœur un autre mariage ; c'était celui de la princesse de Maîorque , sœur du Roi d'Arragon , avec notre Saint. Le père de Louis lui promettait le royaume de- Naples , qu'il avaient déjà recouvré en partie. Charles , prince de Salerne , son fils aîné, était devenu Roi de Hongrie, du chef de sa mère Marie , sœur du feu Roi Ladislas lY. Le Saint persista dans la résolution où il était de se consacrer à Dieu , et renonça au droit qu'il avait à la couronne de Naples , en faveur de son frère Robert. Ainsi il
COUIS , ÉVEQUB. ( 19 Août
aima mieux suivre Jésus-Christ humble et pauvre , que de
posséder les honneurs du monde , qui ne récompense ses
partisans que par des biens temporels. « Jésus-Christ , dit-
» il alors, est mon royaume : en le possédant seul , j'au-
» rai tout; si au contraire je ne le possède points je perds I
» tout, n
Sa famille s'opposant à son entrée chez les Frères- Mineurs , les supérieurs difiérèrent quelque temps à le recevoir parmi eux. II prit donc les ordres sacrés à Naples. Le Pape saint Célestin l'avait désigné archevêque de Lyon en 1294 ; mais comme il n'avait' point encore alors la tonsure , il trouva le moyen de faire échouer le projet du Souverain-Pontife. Boniface YIII lui accorda une dispense d'Age pour recevoir la prêtrise à vingt-deux ans. En vertu d*uBe autre dispense , il fut nommé à l'évèché de Toulouse, et obligé de l'accepter par obéissance. Il fit cependant un voyage à Rome auparavant. Arrivé dans cette ville , il alla chez les Frères-Mineurs ^ où , en accomplissement de son vœu , il fit profession la veille de Noél 1296 , dans le couvent ^Ara Cœli. D fut sacré évèque au commencement de Février de Tannée suivante.
Il parut dans son diocèse sous l'habit d'un pauvre religieux; mais on le reçut à Toulouse avec le respect dû à un Saint , et avec la magnificence qui convenait à un prince. Sa modestie , sa douceur et sa piété inspiraient lamour de la vertu à tous ceux qui le voyaient. Son premier soin fut de visiter les hôpitaux , et de pourvoir aux besoins des malheureux. S'étant fait représenter l'état de ses revenus , il en réserva une petite partie pour l'entretien de sa maison , et destina le reste aux pauvres. Il en avait tous les jours vingt-cinq à sa table ; il les servait lui. même , et quelquefois un genou en terre. Tout le royaume de son père éprouvait les effets de ses libéralités. Il fit la visite de son diocèse , et laissa par-tout des monumens
86 s. LOUIS , ÉVOQUE. ( 19 Août* )
de sa charité , de son zèle et de sa sainteté. Quelque pénibles que fussent ses travaux apostoliques , il ne dinninuait rien de ses austérités. U disait la messe tous les jours , et prêchait fréquemment.
Effrayé de la grandeur de ses obligations , il demanda à quitter son évéché ; mais on n'eut point égard à ses représentations. Il dit à ceux qui s'opposaient à sa retraite : « Que le monde me condamne , je serai satisfait , pourvu n que je puisse être déchargé d'un fardeau trop pesant >» pour mes épaules : ne vaut-il pas mieux que je cher- » che à m'en délivrer , que de risquer d'être accablé par » sa pesanteur? » Dieu lui accorda ce qu'il désirait, en l'appelant à lui. Ayant été obligé d^aller en Provence pour quelques affaires ecclésiastiques , il tomba malade au château de Brignoles. Comme il sentait approcher sa fin , il dit à ceux qui étaient autour de lui : « Après un voyage » dangereux , me voilà arrivé à la vue du port après le- » quel j'ai lopg-temps soupiré avec ardeur. Je vais jouir )» de mon Dieu , dont le monde me déroberait la posses- )» sion. Bientôt je serai déhvré de ce poids accablant que » je ne puis porter. » Il reçut le Saint- Viatique à genoux et fondant en larmes , et ne cessa dans ses derniers moraena de témoigner sa confiance à la Sainte - Vierge , en récitant fréquemment la Salutation angélique. Il mourut le 19 Août 1297 , à l'âge de vingt-trois ans et demi , et fut enterré chez les Franciscains de Marseille , comme il l'avait demandé, Jean XXII, successeur de Boniface VIII , le canonisa à Avignon en 1317 , et adressa un bref à ce aujet à la mère du Saint qui vivait encore. La même année , on renferma les reliques de saint Louis dans une belle châsse d'argent , en présence de sa mère , de Robert son frère , Roi de Sicile , et de la Reine de France. Alphonsele-Magnanime , Roi d'Arragon et de Naples , ayaat pris et pillé Marseille en 1423, on les transporta à Valence en Espagne , où elles sont encore aujourd'hui.
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s. MARIEN , SOLITAIRE sur bbrri.
Sixième siècle.
Sairt Mariew (1) florissait dans le sixième siècle, et menait dans la solitude une vie fort obscure. Il ne se nourrissait que de fruits sauvages , et du miel qu'il trouvait dans les bois. Il permettait aux personnes de piété de le visiter dans certains temps de Tannée ; mais dans d'autres, il se cachait, et il était impossible de le découvrir. Comme il arriva qu'on ne le voyait point dans un temps où il avait coutume de se montrer , on le chercha de tous côtés y et à la fin on le trouva mort sous un arbre au fond d'un bois. On porta son corps au bourg d'Evaû ou Esvaon , dans le pays de Combrailles , situé entre le Bourbonnais, l'Auvergne , la Marche et le Berri. Les miracles opérés à son tombeau firent instituer une fête en son honneur. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe d'Usuard et dans le romain. Mais sa fête est marqué au 19 Septembre dans quelques anciens bréviaires de Bourges.
Voyez saint Grégoire de Tours, de Glor, Con/es., c. 8i , et Baillet^ *ow ce jour.
(i) Appelé S. Martin en Berri , et S. Marjain en Guienne.
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=Y LE B. GUERRIC , abbé d'igny , .dans le diocbsr
DE REIMS
Vers l'an 1167,
Tiré de Richard et Giraud , Bibliothèque sacrée^ t. XH, p. 383-384. Voyez Annales Cistercienses , ad an. ii3i sq. j Raissii Auct. ad Nat SS. Belgii , p. i66 sq. , et Hist. Uttér, -de la France , tom. XII , p. 4^0 sqq.
Le b. Guerric était chanoine et écolâtre à Tournay, sa •ville natale , lorsque S. Bernard était abbé de Clairvaux. La célébrité de ce saint homme attira Guerric dans cette abbaye , vers Tan 1131. En entreprenant ce voyage il n'avait d'autre but, que de s'édifier et de retourner ensuite dans sa patrie, satisfait d^avoir fait la connaissance d'un homme si renommé. Mais le serviteur de Dieu lui parla des avantages de la vie monastique avec tant de force et d'onction, qu'il résolut aussitôt de l'embrasser sous un maître aussi habile. Guerric devint bientôt l'un de ses premiers disciples ; et ce qui le prouve , c'est que le pieux Humbert , abbé dïgny , au diocèse de Reims , s'étant démis de son abbaye, ce fut Guerric qui fut nommé , en 1138, pour lui succéder. S. Bernard jugea ne pas pouvoir lui donner un plus digne successeur. Le succès prouva la sagesse de ce choix. Le nouveau supérieur , disciple fidèle et imitateur parfait du saint abbé de Clairvaux, s'appUqua particulièrement , en suivant les traces de son maitre , à tnslruire ses frères par ses paroles et à les édifier par ses actions. Il fut éprouvé , à la fin de sa carrière , par des maladies longues et douloureuses. Il les supporta avec patience et avec le même courage qu'il avait si souvent admiré dans S. Bernard, au milieu des mêmes épreuves. Sentant approcher sa fin , il se fit apporter le recueil de ses homélies, et les jeta au feu , de peur, dit-il, d'avoir transgressé
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un point de la règle , qui lui défendait de publier des écrits , saos le consentement du chapitre général.
Il survécut peu de temps à S. Bernard , et mourut vers l'an 1157 , ou même plus tôt , si son successeur Geoffroi , dont il existe des actes, en 1155, l'avait déjà remplacé à celle époque. Le ménologe de Clairvaux place sa mort sous le 19 Août. Le missel de Giteaux et Dom Menard , dans ses supplémens au martyrologe des Bénédictins , mettent Guerric au nombre des Saints.
Ses homélies , ou sermons qu'il avait condamnés au feu , survécurent à leurs cendres; en effet quatre copies, que ses disciples en avaient faites , se répandirent par la suite. Ces sermons contiennent une morale solide et offrent plus d'une fois des pensées neuves et des traits sublimes , dont quelques-uns ont été cités par les plus grands prédicateurs français (1). Le style de Guerric est nourri des expressions de l'Ecriture , comme celui de S. Bernard dont il retrace l'onction et la force , avec plus de simplicité. L'on y rencontre néanmoins des locutions obscures , quoiqu'en petit nombre (2).
(i) Voyez la notice biographique des PP. et autres auteurs , à la suite de TéditioD des OEwrea de BourdcUoue , Versailles, 1812.
(2) Les sermons du B. Guerric ont eu plusieurs éditions. Jean de GaigDj , chancelier de Téglise et de Funiversité de Paris , donna , par ordre de François !•» , une de ces éditions , diaprés un exemplaire de Tabbaye de Vaulaisant , sous ce titre , D. Guerrici AbhatU Igniacensù aermortes antiqui , erudilionis et consolationis pleni , Paris, iSSg, in-S» :. elie fat reproduite en i547 f ^^ suiyie d^une traduction française par le même. Une autre édition de ces sermons , corrigée sur d'anciens manusciits, parut à Anvers en i546; une troisième fut imprimée à Paris en i563 ; une quatrième à Lyon en i63o. Le texte de -celle d'Anvers a éié inséré dans les grandes Bihliothè<fues des PP. j de Cologne et de Lyon , et dans la Bibliothèque des Prédicateurs du P. Combefis. On le trouve à la suite des éditions des OEuures de S. Bernard, publiées par Hoistius et Mabillon. Trithême attribue au B. Guerric un volume Ac lettres, Sanderus , des commentaires sur les Psaumes et le P. Lelong, un commentaire sur S. Matthieu. •— Biographie Univ. , tom. XIX, p. 3a.
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•f S. SÉBALD, SOLITAIRE PRÂS DE ICUREMBEllG BIT BAVIÈRE.
Huitième siècle.
Les historiens sont partagés sur la patrie de ce Saint. Les uns le font venir d'Angleterre ou d'Ecosse , d'autres de la Dacie et d'autres encore du Danemarck , quoique dans ce dernier pays la religion chrétienne fût encore inconnue au commencement du huitième siècle , et que cependant ses actes le disent issu d'une famille très-chrétienne et très-pieuse (1). On ne connaît pas mieux le temps dans lequel il a vécu , parce que , sous ce rappoft aussi , son premier biographe commet de grandes erreurs chronologiques , et qu'il se contredit lui-même (2) ; mais il parait être hors de doute que S. Sébald florissait au huitième siècle. Dorgan , Menard et d'autres martyrologues de Tordre de S. Benoit , le placent parmi les Saints de cet ordre ; et Arnold Wion va même jusqu'à dire (3) , qu'après avoir passé quinze ans dans la solitude, où il ne s'était nourri que d'herbes , il se rendit à Ratisbonne et de' là à Nuremberg , et qu'il se fit recevoir en 716 dans le couvent de
(i) D'après ses actes, il était 61s d'un Roi des Daces. Mais à cette époque la Dacie n'avait proprement pas de Rois, chrétiens ; et si Ton voulait expliquer la chose en disant , qu'au moyen âge on disait Dacia pour Darda j il en résulte l'autre difficulté, que nous avons déjà fait remarquer, c'est qu'alors le Danemarck n'était pas encore converti.
(2) Car il dit que notre Saint naquit du temps du Roi Pépin et de son fils Giarles , et qu'il fut envoyé en Allemagne par le Pape Grégoire II avec S. Guillebaud et S. Winibaud , pour y prêcher la foi. Or Pépin ne commença a régner qu'en 762 j tandis que Grçgoire tl était déjà mort alors depuis vingt ans. Si donc Sébald naquit sous le règne de ces princes, il est impossible qu'il ait reçu sa mission de Grégoire II-.
(3) Lignum Fitœ , parte 2 , 1. IV , c.j 24 , p. 5o4.
s. SÉBALD. (19 Août.) 91
S. Martin ( plus tard celui de S. Egide J. Benoit Gononus, au coiiliraire , dans sa J^ie des Pères de l'Occident (4) , accuse d'erreur ledit Wion , en assurant que dans les actes du Saint il est dit formellement , qu*accablé d'années , et sa mort lui ayant été révélée ^ il vint à saint Martin pour y demander une sépulture. Mais Gononus lui-même, ainsi que Schedel et Cratepolius sur lesquels il s'appuie , se trompent ; car dans les anciens actes de Sébald on ne dit pas un mot de son arrivée dans ledit couvent , mais bien, que ses restes y furent transférés.
Tout ce qu'on peut donc dire avec sûreté de S. Sébald, c'est ([u'avant la prétendue réformation , il a été en grande vénération à Nuremberg , où il fut toujours regardé ccymme un des premiers apôtres de cette contrée , et où les bourgeois encore catholiques lui ont érigé un magnifique tombeau. Le protestant Eoban Hess a composé sur ce monument de piété un poème en hexamètres (5j , de même
(4) Vitœ patr. occid. , 1. FV , p. 224.
(5) Ce poème se trouve dans sa description latine de la ville de Nu rembergj il commence ainsi :
Exstat in hoc templo monumentum insigne Sebaldi , Quem divum pars magna vocant; hic primus ah orbe Exierno veniens , fertur loca nostra coleutes Christicolam docuisse Bdem , pro cujiis honore OfEcii meritisque piis his cultibus illum Aifecit pia cura patrum , testata salutem , Hoc primo doctore sibique suisque paralam ; Âtque ideo hoc illi posuere insigne sepulchrum , Officii memores , que non praestantius uJlum , Sive manu , sive ingénie , sive arte magistra Gontendisse libet j tohjm est ex aère nitenti Artiûcis cselala manu . pulcherhma moles Natur» variis opcrum , forma omnis ab imo Surgit epistyliis etc.
Vient alors la description du monument , puis il conclut :
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que , à une époque plus reculée , le célèbre poète Conrad Celtes , autrement nommé Protucius et Meissel , avait chanté notre Saint, d'après ses actes dans des vers saphiques pleines de goût (6). L'église de S. Sébald à Nuremberg est célèbre , et le tombeau du Saint, que l'artiste Pierre Fleischer a représenté en bronze, pèse dit-on, 157 quintaux.
Il existe une messe particulière en l'honneur de S. Sébald , approuvée par le Pape Martin V. Son nom se trouve dans plusieurs martyrologes.
Voyez les BoUandistes , t. III , Augusti, p. 762 sqq. Les actes da Saint qu'on y lit p. 769 , et qui sont dVn auteur anonyme , ne sont pas authentiques , et tissus de contradictions , comme nous ayons déjà observé.
Musa nec uUa queat tanto satis esse labori , Nec verbis aequare opus immortale futurum ; Quod neque Praziteles , nec Myrop , nec Polycletus , Nemo Cares , nemo Scopas reprehendere posset.
(6) Celtes naquit près de Nuremberg en 1459 ; il étudia saccessivement à Cologne, à Heidelberg, à £rfurt, à Leipzig, à Rostock, à Padoue , à Ferrare , à Bologne , à Florence , à Venise et à Rome , dans la Hongrie et la Pologne. Il avait acquis quelques connaissances dans Tastronomie. Il fut le premier poète allemand qui fut couronné à Nuremberg , en 1491 , après quoi il visita les quinze universités de Tempire romain et devint professeur à Ingolstadt et à Vienne. Il est auteur de plusieurs ouvrages poétiques, que la société rhénane fit imprimer, avec sa biographie, à Strasbourg, i5i5. Voici la première strophe de son poème sur S. Sébald :
Regiae Stirpis soboles , Sebalde , Norica multum veneratus urbe , Da tuam nobis memorare sanctam Carminé vitam.
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20 Août.
S. BERNARD , ABBÉ DE CLAIRYAUX , DOGTEUE DE l'ÉGLISE.
Tiré de sa yie originale , divisée en cinq livres , dont le premier est de Gaillaume , abbé de Saiot-Thierri , près de Reims , et ami intime du Saint : le second , d'Arnold , abbé de Bonnevaux , et les trois derniers , de Geoffroi , qui fut quelque temps secrétaire de saint Bernard , pais successivement abbé d'Igny et de Clairvaux. Ces trois auteurs avaient été témoins oculaires de ce qu*ils rapportent. Mabillon a ajouté à à leur ouvrage trois autres livres qui contiennent Fhistoire des miracles de saint Bernard. Le premier fut écrit et adressé à Samson, archevêque de Reims, par Philippe, moine de Clairvaux; le second est tiré de YExorde de Giteaux , et fut rédigé par les religieux de ce monastère , poar le clergé de Cologne ; le troisième a pour auteur Geoffiioi, abbé d^Igni, qui l'adressa à l'évéque de Constance. Mabillon a donné encore la vie de saint Bernard , par Alain , abbé de Larivour, lequel fut évêque d'Auxerre eh ix53; les fragmens d^une autre vie que l'on croit être de Geoffroi , et enfin une troisième vie , écrite en vers, Tan iiSo par Jean FErmite , qui avait vécu avec les disciples de saint Bernard. Voyez aussi les vies du Saint , par Mabillon et Le Nain (i).
l'an 1153.
Bbruaei) , le prodige et rornement du onzième siècle , naquit, en 1091, au château des Fontaines, près de Dijon. Son père se nommait Técelin , et sa mère Alix. Ds sortaient l'un et l'autre d'une des premières maisons de leur province. Alix , comme fille de Bernard , seigneur
(i) Un écrivain protestant, le docteur Auguste Neander, professeur ordinaire de théologie à Funiversité de Berlin , publia en i8i3 un ou^ yrage remarquable sur saint Bernard et son siècle ( Der JuiUge Bernhard undsein Zeitalter ). Le but dans lequel il entreprit ce travail , est de faire voir qu'on n'a pas le droit de mépriser un siècle sur lequel un homme comme S. Bernard a pu exercer , par le seul empire de son caractère ci de ses vertus , une aussi grande influence. Toutefois l'ouvrage du D"" Neander n'est pas exempt d'erreurs. ( Note de la prés, édit. )
94 s. BBRN/LRD. (20 AoÛt. )
de Mombard, était alliée aux ducs de Bourgogne. C'était sur-tout par leur piété qu'ils se distinguaient tous deux
• dans le monde,
A peine Bernard fut-il né , que sa mère , non contente de Toffrir à Dieu , comme elle fit à l'égard de tous ses enfans , le lui consacra spécialement à l'église ; et depuis ce jour elle ne le regarda plus que comme appartenant exclusivement au Seigneur. Elle prit un soin tout particulier de son éducation , dans l'espérance qu'il serait un
jour digne de servir à l'autel. Ce n'était pas qu'elle négligeât ses autres enfans; elle leur inspirait à tous de vifs sentimens de piété , et elle voulut elle-même les nourrir , de peur qu'en les confiant à des femmes étrangères, ils n'en reçussent quelque mauvaise impression. Elle en eut sept, Gui, Gérard, Bernard, André, Barthélemi, JVivard , et une fille , nommée Hombeline. Tandis qu'elle faisait apprendre à ceux de ses fils qui étaient destinés au service les sciences propres à l'état militaire , elle envoya Bernard à Châtillon-sur-Seine , afin qu'il y fît un cours réglé d'études chez les chanoines séculiers de cette ville , qui tenaient un collège.
Bernard , quoique jeune , aimait déjà à être seul ; il était toujours recueilli en lui-même, docile, afiable, complaisant envers tout le monde , et d'une modestie extraordinaire. L'objet principal de ses prières était de demander à Dieu qu'il lui fit la grâce de ne jamais souiller son innocence par le péché. Il donnait aux pauvres tout l'argent qu'il recevait de ses parens. Ses maîtres furent étonnés de la pénétration et de la vivacité de son esprit , et ils admirèrent en lui des progrès beaucoup au-dessus de son âge. Mais s'il écoutait les leçons de ceux qui l'instruisaient, il était encore bien plus attentif à la voix de Dieu, qui lui parlait intérieurement par sa grâce. Une nuit de Noël qu'il attendait à l'église que l'on commençât l'ofiBice , il
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pencha un peu la tête et s'endormît. Il eut alors une vision dans laquelle l'Enfant Jésus lui apparut. Sa beautë toute divine le charma tellement , que depuis ce jour-là il se sentit enflammé de la plus tendre dévotion pour le mystère du Verbe incarné ; et toutes les fois qu'il avait occasion d'en parler , c'était avec tant de douceur et d'onction , qu'il semblait se surpasser lui-même. Son amour pour la chasteté le faisait veiller avec soin sur ses sens. Il réprimait en lui tous les mouvemens de curiosité qui allument si souvent le feu des passions. On eût dit qu'il n'avait point de corps , tant il l'avait soumis parfaitement à l'esprit. Il fit à Chàtillon un cours de théologie et d'Ecriture-sainte.
A l'âge de dix-neuf ans , il perdit sa vertueuse mère. Alix était regardée dans le monde comme une Sainte , à cause de ses aumônes abondantes , de son zèle pour la visite des hôpitaux et le service des malades , de la rigueur et de la continuité de ses jeûnes , et de son ardeur pour la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres. Elle avait une grande dévotion pour saint Ambroise , et elle avait coutume d'inviter le clergé de Dijon à venir célébrer sa fêle avec elle , au château des Fontaines. La veille de cette fête de l'année 1110, elle fut prise de la fièvre. Le lendemain, elle reçut TExtrème-Onction et le Viatique : on lui récita ensuite les prières des agonisans , auxquelles elle répondit avec autant de ferveur que de présence d'esprit ; puis ayant fait le signe de la croix , elle expira tranquillement.
Bernard , alors de retour au château des Fontaines , était maitre de ses actions. Son père , occupé de ses affaires , et obligé d'être à l'armée , ne pouvait veiller sur sa conduite. Il parut dans le monde avec tout ce qui peut flatter un jeune homme de qualité , et le faire aimer. Un esprit vif et cultivé , une prudence peu commune , une
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modestie naturelle , des manières affables , un caractère doux et complaisant , une conversation agréable , lui gagnaient les cœurs de tous ceux qui avaient à vivre avec lui. Mais tous ces avantages pouvaient devenir des pièges. Il avait d'abord beaucoup à craindre de la part de ceux qui se disaient ses amis , et qui sous ce prétexte cherchaient à l'associer à leurs parties de plaisir , où souvent Dieu était grièvement offensé. A la lumière de la grâce , il découvrit leurs desseins , et résolut de s'éloigner pour toujours de la corruption d'un monde perfide. Il lui arriva une fois de fixer les yeux sur une femme par curiosité; mais s'étant aperçu que c'était une tentation , il s'en punit , en s'enfonçant jusqu'au cou dans un étang dont l'eau était aussi froide que si elle eût été glacée ; et par - là il éteignit le feu de la concupiscence. Une autre fois , une femme corrompue eut l'impudence de venir lui faire des propositions infâmes ; mais il la chassa de sa chambre avec horreur et l'obligea de prendre la fuite.
Ces différentes tentations firent comprendre à Bernard combien il y avait de danger dans le commerce du monde. Il pensa dès-lors aux moyens de le quitter, pour se retirer à Citeaux , où l'on servait Di^u avec beaucoup de ferveur. Il lui restait cependant encore quelques irrésolutions. Sur ces entrefaites , il alla voir ses frères qui étaient avec le duc de Bourgogne au siège du château de Grançai. Ses perplexités ayant augmenté sur la route , il entra dans une église , où il pria Dieu avec beaucoup de larmes de lui faire connaître sa volonté et de lui donner le courage de la suivre. Sa prière finie , il se leva et se sentit une forte résolution d'embrasser l'institut des moines de Citeaux. Sa famille s'opposa d'abord à l'exécution de son projet ; mais il plaida si bien sa cause , que ceux qui l'avaient désapprouvé imitèrent son exemple. Tels furent ses frères Gui , Gérard , Barthélemi et André , et Gaudri son oncle ,
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seigneur de Touillon, près d'Autun, lequel s'était attiré beaucoup de réputation à la guerre par sa valeur. Gui fut un peu plus long- temps à se déterminer, à cause des obstacles qui le retenaient dans le monde. Il était marié et avait deux filles. Sa femme lui rendit la liberté , en se fusant elle-même religieuse à Laire, près de Dijon. Gérard , second frère du Saint , eut aussi bien des obstacles à surmonter. C'était un officier qui jouissait d'une grande considération , et qui était rempli de l'amour du monde. Mais ayant reçu un coup de lance au côté, et ayant été &it prisonnier, il rentra sérieusement en lui-même > et «e joignit à ses frères. Hugues de Màcon , aussi distingué par sa vertu que par sa naissance, lequel fonda depuis le monastère de Pontigni et mourut évéque d'Auxerre , neut pas plus tôt appris la résolution de Bernard , qu'il en ressentit une vive douleur. La seule pensée quil allait être séparé du plus tendre de ses amis , lui faisait verser , des larmes amères. Ils eurent ensemble deux entrevues y et le résultat de leurs entretiens fut qu'ils embrasseraient le même état. Tous ces serviteurs de Dieu s'assemblèrent dans une maison ë Châtilion , et s'y préparèrent , par difers exercices de piété, à leur consécration au service de Dieu.
Le jour marqué pour l'exécution de leur dessein , Bernard et ses frères allèrent au château des Fontaines. C'était
, pour dire adieu à leur père et lui demander sa béùédictien. Ils laissaient avec lui leur jeune frère Nivard, qui devait faire la consolation de sa vieillesse. L'ayant vu , en s'en retournant, jouer avec d'autres enfans, Gui, l'alné de tous , lui dit : « Adieu , mon petit frère Nivard ; vous » aurez seul nos biens et nos terres. Quoi ! répondit l'en- » £Emt , avec une sagesse au-dessus de son âge , vous * prenez le Ciel pour vous, et vous me laissez la terre? ' Le partage est trop inégal. » Ils s'en allèrent, laissant T. XII. 7
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Kivard avee son père. Mais quekfae temps aprj« , il cpiitU le nonde carome eux , et les suivit. Ainsi de toute la femille , il ne resta que le père , cpii était fort âgé , avec une fille dont nous parleroiis dans la suit^.
Bernard et les gentilshomnies qu^il avait gagnéa à Jésus-Cbrisi , et qui étaient au nombre de trente , y compris «es frères , passèrent six mois à Cbétillon , pour y régler leurs aSairets ; après quoi ils prirent la route de Ckeaux. Il y avaîl quinze atits qoe le tnonasière de ee nom avait été fondé , et saint Etienne en était abbé. La sainte colonie dont Bernard était le chef, y arriva en 1118. Ils se prosternèrent tous à la porte , et demandèrent k être admis dans la communauté. Etienne Yoyanl l6nr ferveur, les reçut avec joie , et leur doraia Thabit. Saint Bernard avait alors- vingt-trois ans.
Il était venu à Citeaux dans le dessein de nM)urrr au souvenir des hommes , de vivre caché , d'oublier les créatures et d'en être oublié, afin de ne plus s'occuper que de Bien. Pour s'exciter à ta feH'eur , il se disait souvent à lui-même , ài l'exemple de saint Arsène : « Bernard , » Bernard , pourquoi éles-vous venu ici ?» Il pratiquait ce qu'il avait depuis coutume de dire à ceux qu? venaient se mettre sous sa conduite à Clairvaux. « Si vous voulez » vivre dans cette maison , il faut que vous quittiez vos » corps; il n'entre ici que des esprits^ » c'est-à-dire, des hommes qui vivent conformément à l'esprit. Il s'appliquait à mortifier ses sens, et à mourir k lui-même en toutef choses. La pratique de la mortification lui devint c(H»me naturelle; sonàme était tellement absorbée en Dieu, qu'il semblait ne pas s'apercevoir de ce qui se passait autour de lui j tant il y faisait peu d'attention , comme on le remarliua en plusieurs circonstances» Après avoir passé une année au noviciat , il ne savait point comment le haut du donlclfr était fait , ni s'il y avait plus d'une fené-
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tfe à FUn des bouts de Téglise , quoiqu'il eût pu remarquer en entrant et en sortant, qu'il y en avait trois. Il' lomba cependant dans deux fautes , mais qui servirent à Dugmenter sa ferveur et sa vigilance.
On lit dans YExorde de Citeaux , qu'il avait coutume de ficiter tous les JQurs> les sept psaumes pour le repos 4e l'âme de sa mère , et qu'il lui arriva une fois de les omettre. Saint Etienne , auquel Dieu avait révélé cette omission^ Id dit le lendemain malin : «Frère Bernard, à qui » donnâtes-vous hier commission de réciter pour vous les » sept paaumes ? » Le novice surpris que l'on connût ce qu'il n'avait découve^rt à personne , fut pénétré de confusion; il se jeta aux pieds de son abbé , avoua sa faute , et demanda pardon. Il fut toujours depuis très-exact à ses exercices particuliers , que Ton ne peut omettre sans imperfection , et même sans péché , s'il- y a de la négligence. Voici Taulre faute qull commit. Des séculiers de ses parens étant venus le voir , il obtint de son abbé la permissioQ de a'enU'etenir avec eux , et prit quelque plaisir à entendre les questions et les réponses qu'ils lui faisaient. U s'aperçut de sa faute par la sécheresse où son cœur se trouva ensuite. Pour s'en punir , il pria long-temps prosterné de corps et en esprit devant l'autel ; et il n'y eut que le retour des consolations spirituelles qui fit cesser ses larmes et ses gémissemens. Il s'observa si bien dans la suite, que quand il était obligé de s'entretenir avec les étrangers , il ne perdait jamais le recueillement intérieur.
Le temps de noviciat expiré , il fit profession avec les compagnons de sa retraite , entre les mains de saint Etienne , en 1114. Son sacrifice fut accompagné du plus parfait détachement des créatures : au^si attira-t-il sur lui les grâces les plus abondantes. Il montrait une ferveur incroyable dans Taecomplissement de tous ses devoirs. Ne pouvant faire la moisson avec les autres frères , son supérieur lui imposa
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une autre sorte de travail ; mais il demanda à Dieu la grâce de pouvoir suivre la communauté , et il l'obtint. Pendant les plus pénibles travaux , il ne perdait jamais Dieu de vue ; et il avait depuis coutume de dire qu'il n'avait eu d'autre maître pour l'intelligence de l'Ecriture , que les hêtres et les chênes des forêts. En eflTet , celle science spirituelle qui le rendit l'oracle de l'Eglise , fut en lui un don de FEspril-Saint ; il l'obtint par son admirable pureté de cœur , ainsi que par la ferveur et la continuité de ses prières et de ses méditations. Son extérieur portait l'empreinte de la paix et de l'humilité. Quoique son visage fût extrêmement pâle et exténué de jeûnes , et que tout son corps montrât les marques visibles de ses austérités , on remarquait en lui je ne sais quoi de divin qui surprenait et gagnait tous les cœurs. Presque toujours il avait quelque infirmité corporelle. Les jeûnes avaient tellement dérangé son estomac , qu'il nç pouvait supporter aucune nourriture solide. Il souffrait sans parler de ses maux , et n'usait d'aucun ménagement , à moins qu'il n'y fût forcé par ses supérieurs , auxquels son état était connu. Dans ces occasions même il se faisait souvent un scrupule de manger un potage aux herbes , dans lequel on avait mêlé un peu d'huile et de miel ; et si quelqu'un lui marquait sa surprise h cet égard , il avait coutume de dire : « Si vous pensiez » aux obligations d'un moine , vous ne mangeriez pas un » morceau de pain , sans l'avoir arrosé auparavant de vos n larmes. Nos pères, ajouta-t-il , bâtissaient leurs 'mcAïas- » lères dans des lieux humides et malsains , afin que les » moines , étant souvent malades , eussent toujours devant » les yeux l'image éi la crainte de la mort. » En effet , les anciens monastères étaient communément situés au milieu des déserts , sur des rochers arides , ou dans des vallées marécageuses. Mais les moines par leur industrie desséchèrent leurs marais et changèrent en jardins et en
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prairies , des lieux qu'on avait primitiTement crus inhabitables.
Bernard marquait en tout un grand amour pour la pauvreté. Mais il ne pouvait souffrir le défaut contraire à la propreté; il l'attribuait ordinairement à la paresse ou à Taffectation. Il était si mortifié , et tellement recueilli ; qu'il ne faisait aucune attention ë ce qu'on lui servait à table , et qu'il semblait avoir perdu le sens du goût. Souvent il prenait une liqueur pour l'autre , et il lui arriva une fois de boire de l'huile au lieu d*eau , sans s'en apercevoir. Sa principale nourriture consistait en du pain bis , trempé dans de l'eau chaude. Le temps qu'il donnait h la contemplation lui paraissait court » et tous les lieux Iqi étaient égaux pour vaquer à cet exercice ; il ne l'interrompait pas même au milieu des compagnies qu'il était obligé de voir. 0 saisissait cependant l'occasion de parler pour édifier le prochain ,. il avait égard aux circonstances , et proportionnait ses discours au caractère de ceux qui l'écoutaieht. Quoique ses écrits soient pleins d'onction , ils ne peuvent rendre la grâce et le feu qui accompagnaient les paroles qui sortaient de sa bouche. Il maniait l'Ecriture avec beaucoup d'habileté , et en faisait des applications si heureuses , qu'il paraissait suivre la lumière de l'Esprit-Saint.
Cependant le nombre des religieux de Citeaux était considérablement augmenté. En 1113, saint Etienne fonda le monastère de la Ferté en Bourgogne , à deux lieues de Châlons-sur-Saône ; et l'année suivante , celui de Pontigni en Champagne , sur les frontières de |a Bourgogne , h quatre lieues d'Auxerre. Hugues , comte de Troyes , lui offrit un emplacement sur ses terres pour en bâtir un troisième. Le saint abbé voyant les progrès merveilleux que Bernard avait faits dans la vie spirituelle , et connaissant de plus son habileté extraordinaire pour le succès des entreprises qui avaient la gloire de Dieu pour objet , le char^
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gea de la fondation ^ et le fit partir avec doute raotnetr ^ parmi lesquels étaient ses frères , et dont il fut établi abbé. Les douze religieux ayant leur abbé à leur tête , sortirent de Giteaux en procession , et chantant des psaumes» Ils s'arrêtèrent dans un désert , appelé ia F'allée d'uàbsinthe , au diocèse de Langres. Ce désert était au milieu d'une forêt qui servait de retraite k un grand nombre de voleurs. Us en défrichèrent une partie , et s'y bâtirent de petites cellules , avec l'aide de l'évêque de Chàlons et des habitans du pays. Ih se trouvèrent souvent réduits à la dernière extrémité ; mais ils furent alors soulagés d'une manière subite et inattendue. Bernard prenait de là oc^casion de les exhorter à mettre letir confiance en Dieu. Animés par les exemples de leur abbé , ils ne trouvaient que du plaidr dans la plus rigoureuse pauvireté , et dans les plus pénibles prati€{ues de la pékiilence. Le pain dont ils se nourrissaient était ordinairement d'orge , de tniUet ou de vesce. Souvent leurs potages étaient feits de feiùlles de hêtres.
Le Saint se montra d'abord très^sévère envers ;se8 reli'g^eux , lorsqu'ils s'accusaient au dhiqpitre et dans fe tribu* nal de la péniteûoe, des plus petites distraotionti et des plus légères transgressions de la règle. Il n'avait poini a»sez égard à la faiblesse humaine , eti sorte ({ite quelques frères , qui d'ailleurs étaient fort humbles et fort dooilet aux avertissemens de leur supérieur, âooimençaient 4 èora^ ber dans le découragement. Il reconnut sa faute , et pour s'en punir ^ il se condamùa à un long silenoe. Hais ayant eu une vision , \\ reprit ses fonctions , et prêcha avec une onction admirable.
On parlait de toutes parts aveo étonnemeitt de la saîii^ teté de Bernard, et son monastère détint si célèbre, <|u'ou y compta, jusqu'à cent trente religieui[. On appelait daAs le pays la vallée où il était Ghrà^cdKs* On là nomme a%i>
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jourd'huî GlairvauK. Ce osonaatère €st à onze lieues de LMBgres ^1 Chtimpàgoe , et fut fbfidé en 1115. Saiot Bernard ne coimaksait poÎBt de bornes dans ses autlërités. Guillaume de Saint-Thierri rapporte iCfiàe c'était un supplice ftm Uà d'aller au réfeidoine , et que souvent il en sortait sans avoir rien mangé. Il ne dormait presque point. On aft^bua à ses aiiatérités exoea^ives k maladie dangereuse dans laquelle il tomba aur la fin de Tannée 1116 , et qu; â^dque tefl^M désespérer de sa m. GuîHainae de Ghampetux , qni a^ait enseigné la théologie à Paris avec soeoès , et qai paur lors était évèque de Cbâlons-aHr-'Mame , était un de ses priocîpaux admirateurt. Craignant qi/U ne ménageai |As assez aa aanté , il alla au ehapî^e de l'ordre qui se tenait à CHeaux, et ae fit nommer pour le gouver* ner pemknt un an , en quaUlié de ^supérieur. Révéla de eetâe osmmiaaion , il vînt à Glainraiix« Il fit loger Bernard dans une petite maison située èors de r«noeînte du monar tère^ lui dâFèndit de suiwe sa règle pour le boire et le manger , et le déchargea enAi^ment du soin des «fiiEiires de la eommiftnaoté. Là , le saint abbé vécut sous la conduite d'an raédecm^ des mains duquel il recevait tout ce ^i lai était nécessaire , avec une entière soumission et me parfaite indifférence.
Guillaume de SaintrXbierrî alla le visiter lorsqu'il était en est état, il donne À ce aujet une description de Clair^ vaux, dans laquelle il dittqiiele pain des ncnnes semlilaît être de terre ^ quoiqu'ils le fissent avec le iAé «qui evoissait dms leur désert. Il ajoute que les antres choses qui servaient à leur nourritune , n'avaient de goât <{u'ai«Uint qu'une Um extrême , ou l!amour de Dieu pouvaiit kiM> -en donaer. Les Tetigienx œpendant les irouTtatent ene^ne trop détiens.
Saint Biernard rentra idana le monastère ^i bout d*iin an. ^^anté était parfaitement rétablie. Il recommença ses
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premières austérités. Técelin som père , alors fort âgé , viot se mettre sous sa conduite ; il reçut Thabit de ses mains , et termina peu de temps après sa Tie à Clairvaux , par une mort précieuse devant le Seigneur.
Le saint abbé ayant renoncé à l'extrême sévérité avec laquelle il traitait d abord les religieux , devint plein de douceur à leur égard. Il suivait la maxime , si souvent répétée dans ses ouvrages , qu'un supérieur doit plutôt gouverner en père , que commander en maître. Il ne prescrivait rien aux autres , qu'il ne le pratiquât le premier. S'il reprenait quelque moine tiède , ou qu'il lui imposât une pénitence , il le faisait avec tant de tendresse , qu'on voyait bien qu'il souffrait plus de la compassion qu'il avait pour le coupable , que celui-ci ne pouvait souffrir de la confusion ou de la peine qui lui revenait du châtiment ; il aurait même voulu partager l'un et l'autre avec lui. Dans ses exhortations, il se comparait à une mère ; il appelait ses disciples ses yeux , ses entrailles , son cœur. Dans les tendres épanchemens de son âme , il semblait répandre le miel et la manne; et si la douceur elle-même pouvait, dit un grand prélat , faire des homélies ou écrire des livres , elle s'exprimerait comme saint-Bernard. Le fruit d'une telle conduite fut que ceux qui avaient été d'abord tentés de découragement , coururent avec une sainte allégresse dans les voies de la perfection , et que Clairvaux parut changé en uii paradis. On vit jusqu'à sept cents moines voler au moindre signal de la volonté de Bernard, et lui obéir comme à un ange envoyé du ciel. L'expérience lui avait appris 5 comme il le déclare lui-même , qae l'on ne fait aucun bien , lorsque l'on ne gouverne pas les autres avec un esprit de douceur. S'il est impossible de plaire à Dieu sans la foi , il ne l'est pas moins de gagner le cœur des hommes , ou de les bien conduire sans la douceur (2).
(2) Voyez saint Bernard , Serm. 5 , in vigil. Nativ, , et Texcellent
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Il n^ a personne qui ne désire avoir pour supérieur un homme qui , par bonté et par humilité , se place au-dessous de tout le monde. On obéit avec plaisir , on prévient même , et on va volontiers au-delà de ce qui est prescrit , quand c'est la douceur et l'amour qui prescrivent.
En 1115 , saint Etienne fonda l'abbaye de Morimond en Champagne. Ce monastère et ceux de la Ferté , de Pontigni et de Clairvaux , sont ce que l'on appelle ks quatre premières filles de Citeaux. Chacun des quatre est chef-lieu de plusieurs que l'on nomme leurs filiations. L'abbaye de Horimond a sous elle sept cents bénéfices , sur-tout en Espagne et en Portugal. Les ordres militaires de Galatrava, d'Alcantara , de Hontesa , d'Avis et de Christ lui sont aussi soumis. Mais de toutes ces abbayes , il n'y en a point qui ait produit un plus grand nombre de maisons que celle de Clairvaux.
En 1118, le Saint fonda les monastères des Trois-Fontaines , au diocèse de Châlons , de Fontenai , au diocèse d'Autun , et de Tarouca en Portugal. Ce fut vers le même temps qu'il manifesta le pouvoir que Dieu lui avait donné d'opérer des miracles. Joubert de la Ferté, son parent, était tombé dans une maladie dangereuse, et n'avait point de connaissance depuis trois jours. Sa famille était désolée de voir un homme dont la vie n'avait point été chrétienne , sur le point de mourir sans avoir reçu les sacreniens de l'Eglise. On envoya chercher Bernard, qui promit de loi obtenir la grâce de se réconcilier avec Dieu. Baudri son oncle , et Gérard son frère , le reprirent de la promesse qu'il faisait , et qu*ils regardaient comme téméraire. Vais il insista toujours , et leur reproc|;ia même leur défiance. C'est que les Saints ont une espèce d'instinct surnaturel de ce qui doit arriver , quand ils vont opérer
^îre intitalé : Quel est le meilleur gouvernement , le rigoureux ou le doux ?
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UB miracle pour la gloire de Dieu. Bernard ayant dil la messe pour le malade , la connaissaiice lui revint ; il se confessa de tous ses péchés , et mourut dans de tîCb aen* timens de piété. Xi rendit encore la santé à plusieurs autres malades , en formant sur eux le si^ie de la croix. On lit aussi dans les auteurs de sa vie , qu'il eut diverses visions relatives aux Ames détenues en purgatoire. Ils rapportent qu'en 1121 , il fonda Tabbaye de Foigni , au diocèse de Laon , et que Tévéque diocésain y fit profession. Ils ajou^ tent qu'il délivra TEglise de ce monastère d'une multitude incroyable de moucherons , en les fiaisant tous périr d'une manière surnaturelle. Le saint abbé commença vers le même tempe la composition de ses ouvrages (3).
Ayant été obligé de faire un voyage à Paris ^ 1122, à la prière de l'évéque et de l'archidiacre de loette vUl^, il y douna des instructions aux jeunes ecclésiastiques que ViM disposait aux ordres sacrés* Plusieurs 4*enlre eiiK brent si touchés de .ses discours, qu'ils les auivirent à CJairvaux , et voulurent y vivre sous «a conduite. Qnelques seigneurs allemands vinrent à cette abbaye , à peu près dan^ le même temps. La ferveur ei le recudllement des moines firent isur eux la .plus vive impression. Ils partisee^ fort édifiéa. Jttais comme ils s'entretenaient ensemble de ce qu'ils avaient .vu et entendu , ils formèrent |out-li*coup la résolution de retourner sur leurs pas , et d'aller prier le saii^ abbé de ieur donner l'habit. Leur conversion fut d'autant plus admirable , qu'ils avaient été jusque-là rempli de l'esprit du .monde » et passionnés pour les extravagances dp la chevalerie.
Bernard se croyait , par humilité ^ indigne d'instruire les autres : mais l'ardeur de son zèle et de sa charité lui faisaient rompre le silence qu'il eût bien voulu garder. Son éloquence était si afiectueuse et si persuasive , que ses pa-
(3) Voyez , à la fin de la yie du Saint, la notice de ses ouvrages.
s. BBRIfARD. (20 Août.) 107
rhlei enâammaient les cœurs les plus glacés. Il recevait diez lui l«s religieux d'un ordre moins austère , déclarant en même temps qu'il n'empèdiait point ses disciples d'embrasser un autre institut , dans le dessein d'y acquérir une plus grande perfection. Il ne connaissait point cet esprit de corps , qui sert souvent de prétexte à l'ambition et k Vavatice* Il feisait passer à d'autres ordres les fondations qu*on lui offrait pour sa communauté. Il n'avait pas moins d'ëloignement pour tout ce qui pouvait lui faire honneur dans le monde. Il refusa les évéchés de Langres et de Châ- Imis , aiûsi que les archevêchés de Gènes , de Milan et de Rheims. Les Souverains-Pontifes , qui partageaient les sentifiaeDB de vénération qu'on avait de toutes parts pour lui, ne voulurent |)oint lui faire violence fa cet égard , et lui laissèrent la liberté.
Durant une famine qui arriva en 1125, il épuisa souvent les provisions de son monastère, pour assister les pauvres. Il fut attaqué lui-même d'une maladie qui le conduisit aux portes du tombeau. Il perdit une fois connaissance , et ceux qui le gardaient crurent qu'il était totnbé en agonie. Il eut un ravissement , durant leq lel il loi sembla voir le démon qui l'accusait devant le trône de Dieu, n répondait ainsi à chaque chef d'accusation : « Je >* me reconnais indrgne de la gloire du ciel , et j'avoue
* tjue je ne puis l'obtenir par mes propres mérites. Mais » mon Seigneur la possède à double titre, par le droit » d'fcéritage , comme Fih unique du Père Etemel , et par
* le mérite de sa passion , comme Sauveur du monde. Il « m'a Irao^orté le second de ces litres , et c'est en vertu
* <lc celle cession t[ue j'espère , avec une ferme confiance, » avoir part à la félicité céleste. » l'accusateur confus disparut , et la connaissance revint au serviteur de Dieu , qui peu de temps après fut parfaitement guéri (4).
(4)Guil. à S. Théod. , 1.1, CI a.
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Rien de plus admirable que l'esprit d'humilité, de crainte et de componction que Ton remarquait dans Bernard. Il embrassait Dieu , disait -il par ses deux pieds , celui de sa justice , et celui de sa miséricorde. La justice lui faisait éviter la tiédeur et la présomption ; la miséricorde Tempéchait de tomber dans l'inquiétude et le désespoir (5). Il était vivement pénétré de la crainte de Dieu , qu'il nourrissait sans cesse dans son âme par la pensée du jugement. u Je tremble et je frémis d'horreur , disait-il , quand je me » rappelle ces paroles : Personne ne sait s'il est digne )» d'amour ou de haine (6), » Il serait di£Bicile de comprendre jusqu'où il portait la componction, qui marche toujoun à la suite de l'humilité. En inculquant aux autres roUigation et les avantages de cette vertu , il en fait principalement remarquer l'excellence. Il observe que l'orgueil n'ose se montrer à découvert , qu'il emprunte toujours, un masque , et qu'il aime à paraître sous celui de l'humililé. Il définit cette vertu , une vraie connaissance de soi-même , qui rend l'homme méprisable à ses propres yeux (7). H la fait résider en partie dans l'entendement , en partie dans la volonté , puisqu'elle est fondée sur un vif sentiment de notre bassesse , de notre corruption et de notre néant. Elle est pratique ; elle nous porte à nous regarder comme le rebut de toutes les créatures , et à nous juger indignes de toute miséricorde , soit dans l'ordre de la nature , soit dans l'ordre de la grâce.
Le saint abbé était pénétré de douleur et couvert de confusion, lorsqu'il s'entendait louer par les autres. I^s louanges lui rappelaient , non ce qu'il était , mais ce qu'il devait être. Chacune de ses actions lui paraissait pleine d'imperfection , et même de souillure, a Les louanges que
(5) Serm. 6. m Cantic.
(6) Serm. 23, in CanU Tolus inhorrui^ etc.
(7) Tr. de Grad, humil.
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V Ton nous donne , disait-il (8) , sont des flatteries , et c'est » une folle yanité que de s'en réjouir. » Il parle ainsi dans un autre endroit : « Ma yie monstrueuse et le mau-
> Tais état de ma conscience crient vers tous pour exciter
• Totre compassion. Je suis une espèce de créature indé- » finissabie , dont la yie ne ressemble ni à celle d'un ec- 9 clésiastique , ni à celle d'un solitaire. Connaissant le » danger dans lequel je me trouve , daignez m'aider du
> secours de tos conseils et de vos prières (9). » Et ailleurs : u Ceux qui me louent me font yéritablement des reproches , » et m'accablent de confusion, n Toute sa conduite ne permettait pas de douter de là sincérité de ses protestations, n avait en horreur cet orgueil raffiné qui se couvre du voile de l'humilité , pour arriver plus sûrement à ses fins ; et il était persuadé que rien ne détruisait plus l'humilité que de prétendre se servir de cette vertu pour acquérir de la gloire. « L'homme véritablement humble , disait-il ,
• n'est pas celui qui veut le paraître , mais celui qui cher-
> cbe à être réputé vil et abject. » Il répétait souvent à ses religieux , que leur progrès dans la sainteté se mesurerait sur leur humilité , et que celui d'entre eux qui serait le plus humble à ses propres yeux , serait le plus grand devant Dieu.
On lit dans \Exorde de Ctteaux , que Bernard faisant un jour une conférence aux religieux de chœur , leur déclara publiquement qu'il ne balançait pas de leur préférer à tous un frère convers , alors absent ; que ce frère , par son humilité, était plus parfait qu'eux tous; que quoiqu'il n'eût jamaia étudié les lettres, il était plus instruit qu'aucun de la communauté dans la science des Saints , et dans la connaissance de lui-même ; qu'il se regardait toujours
(8) Ep. i8.
fe) Ep. a5o.
D^itized by VjOOÇIC
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comme uu misàrable pécheur ea la présence de Dieu ; qu'il ne voyait de vertu que dans les autre», et qu*il ne découvrait en lui que, faiblesse et imperfections. Le saint abbé rayant un jour rencontré baigné de larmes , lui en demanda la raison, u Je suis, répondit Thumble religieux, )» un Wen grand pécheur ; mon frère , avec leqwl je tra- » vaille , pratique toutes les vertus dan» un degré héroï" » que , et moi je n'ai pas un degré de la moindre dWre w^elles. Je vous conjure de prier Dieu de ro'acccmler dana » sa miséricorde ces vertus , que mon indignité et ma n& )) gligence m'empêchent d'obtenir moi-même. « L'auteur du même livre rapporte encore le trait suivant. Un autre frère conversfut obligé de garder les troupeaux dana les champs, la nuit qui précédait la fête de l'Assomption , pour laquelle il avait une dévotion singulière. Ayant entendu h minuit la cloche qui appelait la communauté au cbcetir, il se condamna comme indigne de se joindre à ses frères pour chanter les louanges du Seigneur ; puis s'étant tourné du côté de l'égUse , il répéta la Salutation angélique jusqu'au lendemain matin , tantôt à genoux , tantôt prosterné par terre , et cela avec une ferveur qui augmentait de plus en plus. Dieu fit connaître k Bernard son humble dévotion , sa simplicité et son obéissance ; et le saint abbe trouva l'action de ce bon religieux préférable à celle des plus parfaits pénitens et des plut grands contemjdatifs de sa communauté.
Si l'humilité préserve, de l'orgueil et de la présomption, elle empêche aussi de tomber dans la pusillanimité et le découragement. Elle apprend à l'homme à n'attendre sa force que de Dieu. De là ce courage invincible , cette grandeur d'âme , cette ferme confiance en la miséricorde divine , que nous admirons dans la conduite et dans les écrits de saint Bernard. Il en donna des preuves éclatantes dans mille occasions , que nous supprimons pour abréger.
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Que n*aiirions*nou8 pas à dire aussi de ses autres vertus, et principalement de sa ferveur , de sa charité et de son zèle? Il les nourrissait dans son cœur par Tespril de prière et de reiraite , qui Sait le caractère dislinctif de Fétat reli^ gieux. « CrojeK^moi , disait-il à ceux qui entraient dans » son ordre, crojes-moi, puisque je parle d'après ma > propre expérience : tous trouverez dans les bois ce que » Toas diercheriez en vain dans les livres; les forêts et » iea rochers vou& apprendront ce que voua ne pourriez » apprendre des plus habiles maîtres. » Il voulait dire par*Ut que la solitude , sanctifiée par la pénitence et la contemplation , est la meilleure école pour apprendre les secrets du ciel et la science des Saints. Il condamnait sévèrement les moines qui sortaient de leurs cellules , et qui ^ par amour du monde et de la dissipation, s'ingéraient dans le ministère de la parole. Il disait un jour à un de ces moines : « Le devoir d'un religieux est de pleurer , et non » d'enseigner. Il doit regarder les villes comme des pri- » sons, et la solitude comme son paradis. Mais au cou- » traire cet homme trouve que la solitude est une prison , » et que les villes sont un paradis (lO), n Si la charité l'obligeait à paraître en public , il ne quittait jamais sa cellule qu'avec regret* Au milieu même du monde , son âme était intérieurement recueillie, et quelquefois entièrement absorbée en Dieu. H avait marché pendant une journée sur ie bord du lac de Lausanne. Ayant entendu le soir ses compagnons parler de c« lac , il marqua de la surprise , dit qu'il ne l'aVâit pas vn , et qu'il ne savait point qu'il y en eût un sur la roule qu'ils avaient tenue. Il était intimement lié avec Guigues , prieur de la grande Chartreuse , ainsi qu'avec les religieux du même ordre. Cette liaison était telle , qu'ils paraissaient tous n'avoir qu'un cœur et
(lo) Ep. 323.
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qu'une âme. Bernard alla un jour à la grande Chartreuse , sur un cheval qu'un de ses amis lui avait prêté. Guigues, étonné de le voir se servir d'une belle bride , lai en parla. Le Saint répondit avec simplicité , qu'il n'avait fait attention ni à la selle , ni à la bride de son cheval. Il s'était tellement accoutumé à la considération des vérités invisibles , qp'il semblait quelquefois privé de l'usage des sens , •et n'avoir aucun rapport avec les objets extérieurs (11).
(il) Le lord Bolinbroke, quia souvent exercé son talent pour écrire «ur des matières qui n'étaient point de son ressort , ne connaissait pat ■saint Bernard lorsqu'il Ta traité de la manière suivante : « Il y a , dit-il,
V une ambition qui brûle avec autant d'ardeur sous l'habit d'un moine , » que dans le cœur d'un héros. La cellule de Bernard était une scène ^» où il y avait autant d'intrigues et de projets ambitieux que dans le
•» cabinet de Ferdinand-le-Catholique ou de Charles-Quint L'abbé
« de Glairvaux exerçait dans son monastère un pouvoir plus grand que i> ces princes, sans être exposé aux mêmes troubles et aux mêmes dan-
V gers. On en appelait à lui : différens peuples lui envoyaient des am- » bassadeurs pour lui demander des lois, etc. » Il suffit, pour détruire «ette accusation , de rappeler que toutes ses actiems portaient l'empreinte de l'humilité , de la componction , de la charité et du recueillement 3 ce qui se prouve par le témoi^agc de ceux qui le connaissaient, par son éloignement constant pour les honneurs et les dignités , et par l'histoire de toute sa conduite. Cet esprit dont il était animé se retrouve •dans ses écrits ; son coeur s'y découvre encore d'une manière qui ne peut être contrefaite par Thypocrisie ou l'enthousiasme. Bernard dévoile les mystères de l'amour divin qui se passent dans les âmes humbles, mortifiées , enrichies du don de prière ; il indique et décrit , d'après sa propre expérience et la plénitude de son cœur , les voies de la vie intérieure , pour la consolation et l'utilité de ceux qui désirent y mareher. Il fallait sans doute pour cela être mort au monde et à soi-même , être animé de l'esprit de Dieu. Bolinbroke aura beau dire que Bernard a parlé le langage des enthousiastes et des hypocrites ^ on ne le croira que quand il aura prouvé qu'il n'y a point de différence entre la lumière et les ténèbres ; mais il connaissait encore moins les matières de piété , que les ouvrages de ce Père. Que n'essayait-il , ou que ne trouvait-il , quelqu'un qui essayât d'imiter l'onction du saint abbé ? Un Cicéron , un Sénèque peuvent parler avec plus d'élégance des vertus morales; il n'y a certainement point de sujet où ils passent mieux
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Oq voit par ses écrits , qu'il avait une tendre déTotîon pour la Mère de Dieu. Dans une de ses missions d'Allemagne , il lui arriva , étant dans la grande église de Spire , de répéter par trois fois avec une espèce de ravissement : i Vierge Marte, pleine de clémence , pleine de bonté , pleine de grâce I paroles qui furent depuis ajoutées au Salve re^ gina. La dévotion du Saint fit introduire la coutume de chanter tous les jours cette antienne avec beaucoup de solennité dans la cathédrale de Spire. On la chante aussi tous les jours à la Trappe avec une piété qui touche singulièrement les étrangers.
Malgré l'amour que saint Bernard avait pour la retraite , l'obéissance et le désir de procurer la gloire de Dieu le tiraient fréquemment de sa solitude. On avait une si haute idée de sa science et de sa piété , que les princes le faisaient juge de leurs différends. Les évéques recevaient ses décisions avec respect , et lui renvoyaient les plus importantes affaires de leurs diocèses. Les Papes s'empressaient de le consulter , regardant ses avis comme un des principaux soi^tiens du Saint-Siège. Les peuples partageaient ces sentimens de confiance en ses lumières , et de vénération pour sa personne. Enfin , on peut dire de lui qu'il gou- Temait du fond de sa solitude toutes les églises de l'Occident. Hais il savait allier le recueillement à tant d'occupations; et son humilité profonde l'empêchait de s'élever au milieu des honneurs qu'on lui rendait de toutes parts. Une dispute qui s'était élevée entre l'archevêque et les habitans de Reims , lui fournit la première occasion d'exercer son zèle au dehors. Il réconcilia le pasteur et le trou-
<léplojer la sagacité et la précision de leur esprit , la fécondité de leur gto, les charmes et les beautés de leur éloquence. Mais on ne peut, comme Bernard, exprimer des sentimens héroïques d^humilité, d^amour pour Dieu et de crainte de ses jugemens, à moins que l'on n^ait une ame consommée dans la pratique de ces vertus.
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peau ; et Dîau , au rapport de Guillaume de Saint-ThieiTi , oonfipma rau(ori(é de son setFÎteur, en lui donnant le pouvoir d'opérer une guérison miraculeuse.
Il empêchait de toutes ses forces qu'on élevât des sujets indignes à Tépiscopat et aux autres dignités ecclésiastic|ues. Le zèle qu*il fit parattre en ces occasions , lui suscita plusieurs ennemis qui tâchèrent de noircir sa réputation par les invectives et la calomnie. La conclusion de tous leurs discours , pétait de dire qu'iin moine devait vivre renfenné dans son cloitre. A cela , le Saint répondait qu'un moine est soldat de Jésus-Christ comme les autres chrétiens , et qu'on conséquence il est obligé de défendre la vérité et rhonneur du sanctuaire de Dieu.
Ses exhortations touchèrent vivement Henri archevêque de Sens , et Etienne, évéque de Paris. Il engagea ces deux prélats h quitter la cour , et à renoncer à la vie toute mondaine qu'ils menaient. Le célèbre Suger lui fiit aussi re« d.'vable de sa conversion , après Dieu. Il avait été élu abbé de Saint-Denys en 1 122. 11 fut premier ministre sous Louisle-Gros , et quelque temps régent du royaume sous LouisleJeune; on peut dire qu'il y a eu peu de mains aussi propres h tenir les rênes de la monarchie française. Il sa fit illusion sur sa place , croyant qu'elle l'autorisait h vivre dans le faste. Saint Bernard, dans son Apologie, lui reprocha la magnificence de son train , et le grand nombre de ses domestiques. Il eut depuis avec lui des entretiens particuliers , où il lui représenta fortement ses obligations. Suger touché rentra en lui-même. Ayant quitté toutes sea places , il se retira dans son abbaye , où il établit une parfaite régularité , et où il mourut dans de grands seotimens de religion , en 1 152. Il bâtit en trois ans et trois mois , la belle église de Saint-Denys , qui subsiste encore aujourd'hui (12). Nous pourrions citer un grand nombre
(la) Suger fut abbé de Saint-Denys pendant ?ingt-neuf ans et dix
s. sfeftifARD. (20 Août.) 115
de personnes de la première qualité qui furent converties par saint Bernard.
Dans les avis que ie saint abbé donnait aux ecciésias* tiques , il leur rappelait souvent l'obligation stricte où ils élaienl de distribuer aux pauvres les revenus dont ils jouissaient , après en avoir pris ce qui était nécessaire à leur subsistance. « Vous vous imaginez , mandait-il à Foulques, )» qui fui depuis archidiacre de Lan^res (13), que ce qui ï» appartient à Téglise est à vous , lorsque vous y faites j» vos fonctions. Vous vous trompez étrangement. II est 1» juste que celui qui sert à Fautel , vive de l'autel : mais » il ne doit pas employer ses revenus à entretenir son luxe » et son orgueil. Ce qu'il prend au-delà de la nourriture » et du vêtement , est un vol et un sacrilège. » Il soutenait en toute occasion , par sa conduite , la morale qu'il prêchait aux autres. Dans une grande famine qui arriva en 1125, il laissa ses moines manquer, même du nécessaire, pour soulager les pauvres.
Le Pape Honorius II étant mort le 14 Février 1130, Innocent II fut élu le même jour pour lui succéder , par le plus grand nombre des cardinaux. Mais il se forma une faction qui ne voulut point le reconnailre ; elle nomma même le cardinal Pierre de Léon , lequel prit le nom d'Anadel. Ce cardinal avait été anciennement moine de Cluny. Celait un bomme ambitieux et puissant , qui bientôt se rendit maître de toutes lés places fortes situées autour de Rome. Innocent II , qui était un saint homme , et dont l'élection avait été canonique , fut obligé de s'enfuir à Pise. Les évéques de France s'asàemïÀèrent à Etampes , et in-
vtois , c'est-à-dire , depuis Fan tiaa jusqu^à Fan ii5a qu'il moufat \t i^ Février. B. GerVaise, dans sa f^ié. di Suger , a releré les laotes oÀ plasieora auteurs sont .tombés par rapport k Vannée de la mort de ce célèbre abbé.
(i3) Ep. a , ad Fidc.
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Titèrent Tabbé de Clatirvaux à venir au concile. Bernard parla fortement en faveur d'Innocent , qui fut reconnu pour Pape légitime par le concile , puis par toute la France. Innocent élant venu dans ce royaume , fut reçu avec magnificence à Orléans par Louis-le-Gros. Saint Bernard le suivit à Chartres , où il trouva Henri I , Roi d'Angleterre. Ce prince avait d'abord incliné en faveur de l'antipape , mais lorsqu'il eut été mieux informé des faits , il embrassa le parti d'Innocent II. Notre Saint l'accompagna en Allemagne , et assista à la conférence qu'il eut à Liège avec l'Empereur Lolhaire. Il y eut entre le Pape et l'Empereur quelques contestations au sujet des investitures des évécbés; mais le saint abbé trouva le moyen d'arranger les choses et de calmer les esprits. Innocent tint un concile à Reims en 1131. Il se rendit à Auxerre, d'où il alla visiter Cluny et Clairvaux On le reçut processionnellement dans cette dernière abbaye, comme dans les autres lieux , mais sans aucun éclat extérieur. Les moines, grossièrement vêtus et précédés d'une croix de bois , chantaient modestement les louanges du Seigneur, sans lever ou détourner les jeux pour voir qui «tait auprès d'eux. Le Pape et plusieurs des assistans ne purent retenir leurs larmes à ce spectacle. Le pain que l'on servait à table était fait avec de la farine dont on n'avait point tiré le son. Le repas fut composé d'herbes et de légumes ; il n'y eut qu'un plat de poisson que Ton mit seulement devant Sa Sainteté.
L'année suivante , saint Bernard accompagna le Pape en Italie , et réconcilia avec lui les Génois et les habitans de quelques autres villes. Enfin il arriva à Rome avec lui. Peu de temps après, au commencement de l'année 1135, il passa en Allemagne pour travailler à la réconciliation de l'Empereur Lothafre et des deux neveux de Henri V, son prédécesseur. C'était Frédéric , surnommé le Borgne , duc de Suabe et d'Alsace , père du fameux Frédéric Bat*-
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bcrousse , et Conrad , duc de Franconie , qui succéda peu après dans l'empire à Lothaire. Ce fut par Tentremise de saint Bernard que les deux ducs rentrèrent dans les bonnes grâces de l'Empereur , à la diète tenue à Bamberg au mois de Mars 1135. Tous les lieux par où passa le saint abbé de Clair vaux lui furent redevables de la conversion de plusieurs pécheurs. Il convertit entre autres Aloïde , duchesse de Lorraine , sœur de l'Empereur Lothaire , laquelle déshonorait depuis long-temps son rang et sa religion par une conduite scandaleuse.
Les troubles d'Allemagne étant pacifiés , il retourna en Italie. Le Pape voulut qu'il assistât au concile qui se tint à Pise en 1134, et dans lequel les schismatiques furent excommuniés. De là il fut envoyé à iHilan , pour réconciBer cette ville arec le Saint-Siège. Il y opéra plusieurs miracles , et y fut respecté comme un ange descendu du ciel. Les Milanais se rendirent facilement à ce qu'il exigeait d'eux , et renoncèrent au schisme. Enfin il n'entreprenait point d'affaire qu'il n'edt le plus heureux succès. Selon les auteurs de sa vie , rien n'était plus admirable en lui que l'humilité qu'il faisait paraître au milieu des honneurs dont on s'empressait de le combler de toutes parts. Wîbold , abbé du Mont-Cassin , qui l'avait vu dans son monastère avec le Pape Innocent , et qui l'avait souvent entendu prêcher en Allemagne , lui rend le témoignage suivant. « Cet homme vénérable , exténué par les » jeilnes et les austérités de sa solitude , qui le rendent » extrêmement pâle , porte des marques si visibles d'hu- » milité , de componction et de pénitence , respire une
* telle saînteté extérieure , a si parfaitement le maintien
* d'un homme céleste et spirituel , qu'il persuade en se » montrant , et même avant d'avoir fait entendre sa voix. » D est doué d'un excellent génie , et de toutes les qua- » lités naturelles : il a un jugement , une dextérité , un
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» savoir et une expérience incomparables : il parle ayec » la plus grande facilité : son élocution est claire , pleine n de douceur et de force ; son action est naturelle ; son » geste touchant et approprié aux sujets qu'il traite. Il )> n'est donc pas étonnant que ses paroles produisent de » merveilleux effets , et qu'elles inspirent les plus lâches » à pratiquer la vertu avec ferveur. La vue de ce grand n homme vous édifie , ses discours vous] instruisent , ses » exemples vous font avancer dans la perfection (14). »
Lorsque Bernard eut fini la négociation dont il avait été chargé à Milan , il revint à Glairvaux dans la même année 1134. En arrivant à son monastère , il alla faire sa prière à l'église , après quoi il prononça devant ses rdigieux un discours fort tpucbant. Il ne jouit pas long-temps du plaisir qu'il goûtait dans la solitude ; çoft ToUigea de faire un voyage en Bretagne. De là il passa da^s la Quienne , dont Guillaume VIII était duc. Ce prince perséicu^ait cruellement ceux qui obéissaient au P^pe légitjine , et avait pour cette raison chassé de leurs siégea les év-éques de Poitiers et de Limoges. Gérard « évéque d'Angoulémq , favorisait le schisme av^ lui , et s^pplaudisçailt à tous ses excès.
Guillaume « que l'on appelle tantôt duc d'AquÂtaioe , tantôt duc de Guienne qui faisait partie de TAquita^ine , sortait d'une illustre famille , possédait des bien^ ûamenses , était d'une taille gigantesque , d'u^e forcç de corps peu commune, et d'une capacité étonnante pour les affairea. Mais ^ il se, montra dans sa jeunesse plein d'impiété, de hauteur et d'impatience dans les moindres contradictions. Il semblait ne pouvoir vivre sans faire la guerre. Il se glorifiait d'ailleurs des plus houleux désord^eç , et
(i4) WUk^^, Ep. i47, ap, Mariène, ampUn. C^fhc^ i. f , Prctf,, p Ixvij.
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lYatt gardé chez lui de force sa belle-soeor pendant trois tts. Saint Bernard, dans la visite qn'i) fit, en 11810, du motiastère de Chateliers , qu'il atait tûftdé deptiis peu en Fditon , s'était principalement proposé de travailler à la Gonvcflrsîon de Gnittaniae. Ce prince Técoata quelques jows anrec beancoup de respe^cl , et parut singuUèretnent UMické de ses (tf9Ciours sur les dernières fins de Thorariie, Il ne ie ^ftirerfilf c^penrfaàt p^tnt. Bernard , qtji avait appris à Ile désespérer jamais du salut des péciveurs Tes fAQ» endurcis , rëckuMa ses cSoft» , ses larc^es et ses pfMre» : enfin il eut ht eotrselatkm d^ voir le duc commencer à ouvrir sm dé^r èr la grâce. Il tint à bout de le fcive renoncer au scbisnne , mate if éé put Fengaget à rétablir sur leurs sièges les évéques qu'il en arvafit injustement déponiHég. Toyant ses tentatives inutiles , il eut recours h des armes pl^s puissantes ; il s'approcha de Tautel pour célébrer la messe. Le dhit et tes autres^ scfaismatiques restèrent en dehors de la poi;te de l'église , coiiime èes personne» excommuniées. Après la consécration , et lorsqu'on eut dbnné la pars qur précède lïi communion , le «aint abbé portant Tlioslie sur h patène , ayant les ywx étincelafis et te' viisàge* enAatiàmé , quitte KaWtel , s'annct vers k d%ic , et lui» parle , non plus en supplrant , mais avtec un ton d'autwité. « Nous avons , dît-il , em- » ployé jusqu'ici^ les prières , et vous Tes avéit toujours » méprisée». Plusi^eui^ sfervileurs de Bi«u ortU jtmit feurs » âuppliofflions' au» nôtres' , et Vious ny avez' en aucun 1» égardi Maïs voici le Kls de hi Vierge' , te Sfeigneur et » le Chef dte KEgtise que vous^ persécutteii, qui vient voir » &k personne si enfin vous roas repentirez. C'est votre " jug^ 1 «tf celUf au nom duquel tbUt genoo fléchit ^u * del , sur la terre' ef danë lètf enflétSi C'éstf te juste Ven- ' geor de VdS' crimes , céhH d'ans* lesnftiins dut|uttl tom* » Wa un jour votre âme si opimàh*e dans te mal. te
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» méprisez-YOus aussi ? Aurez -tous la hardiesse de le » traiter de la même manière que ses serviteurs ?» Le duc , interdit , tomba par terre , et perdit Tusage de la parole. Bernard le releva , et lui dit de saluer Téréque de Poitiers qui était présent. Le prince étonné tendit la main à Tévéque , et le conduisit à sa place dans l'église , montrant par cette action qu'il le rétablissait sur son siég^ , et qu'il renonçait au schisme. L'abbé de Qairvaux retourna ensuite à l'autel , et acheva le sacrifice. On voit bien que l'action qu'il fit en cette circonstance vint d'une inspiration particulière de l'Esprit-Saint , et qu'on ne doit pas l'inaiter, quoiqu'elle soit l'objet de notre admiration.
Bernard , ayant rétabli la paix dans les églises de Guienne, retourna à Clairvaux. Mais Guillaume retomba dans ses anciens crimes , et commit de nouveaux actes de violence. Le Saint abbé n'en eut pas plus tôt été informé , qu'il lui écrivit de la manière la plus forte ; et ses avertissemens , secondés de la grâce, firent sur Tesprit du prince une impression si profonde , qu'il se. convertit cette fois pour ne plus retomber. Depuis ce temps-là , on le vit toujours honorer Tévéque de Poitiers autant qu'il l'avait persécuté. Il fit plus; fortement résolu de se dévouer aux exercices d'une vie pénitente , il envoya chercher ce prélat , et fit en sa présence son testament , conçu en ces termes : «i En » l'honneur du Sauveur du monde , des saints martyrs , » de tous les confesseurs , des vierges , et sur-tout de la » Sainte-Vierge Marie. Etant touché de douleur pour mes » innombrables péchés , et de la crainte du dernier ju- » gement ; considérant d'ailleurs que les biens que nous > paraissons posséder s'évanouissent de nos mains comme » de la fumée.... qu'ils ne laissent à ceux qui en jouis- » sent , que des peines et des inquiétudes , je suis résolu » de tout quitter pour servir Dieu , et obtenir plus par- )• faitement son. amour. Je laisse mes filles sous la pro-
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» tectioD du Roi , et je. désire qu'Eléonore l'épouse , si » mes barons y consentent , et je lui donne l'Aquitaine » et le Poitou. Quand à Pétronille , mon autre fille , je > lui donne les domaines que je possède en Bourgogne.... » Je lègue à tous les monastères qui sont dans meis états » mille livres de rente annuelle, qui seront distribuées » par mes barons , etc. (16). » Guillaume se revêtit ensuite d'un habit de pèlerin , et commença à mener un genre de vie fort austère. Il fit un pèlerinage à Gompostelle, et mourut, selon quelques auteurs, en 1137, à Léon , en Espagne ; d'autres reculent sa mort , et prétendent qu'il passa quelque temps dans un hermitage , avant que Dieu l'appelât à lui (16).
(i5) Pëtronille, la seconde des filles de Guillaume, épousa Rodolphe, comte de Vennandois , prince du sang royal de France.
£léonore fut mariée à Louis-le-Jeune en 1137. Mais sa hauteur la rendit insupportable à ce prince. Elle fut convaincue d'adultère en STrie ; ce qui , joint à un empêchement de consanguinité que Ton découvrit , fit casser son mariage par le Pape. Le Roi lui ayant rendu tous ses biens , elle épousa Henri , comte d'Anjou et duc de Norman- <l)e, qui succéda à Etienne sur le trône d'Angleterre , et devint le plus poissant Roi de la chrétienté , ayant réuni dans sa personne le royaumo d'Angleterre , la seigneurie d'Irlande , les duchés de Normandie et d'Aquitaine , les comtés d'Anjou , de Poitou , de Touraine et du [Maine. Il réclama encore le comté de Toulouse, comme faisant partie du duché d'Aquitaine. Ainsi ce mariage devint une source de guerre» sanglantes, qû divisèrent l'Angleterre et la France pendant plus de trois cents ans. Si ces guerres furent quelquefois interrompues , ce ne fut que pour se rallumer avec une nouvelle fureur. La rivalité et la haine des deux nations commencèrent à la conquête , et s'accrurent successivement par la diversité d'intérêts.
Quoique Eléonore , héritière de Guienne , soit décriée par un grand nombre d'historiens , elle vient de trouver un apologiste dans un savant moderne. Voyez V Histoire de la ville de la Rochelle et du payt d'Jimis, parle P. Arcère, de l'Oratoire. Cet ouvrage a été imprimé 2i la Rochelle en 1757.
(16) Guillaume fut le dernier des descendans mâles de Ranulphe I" ^ que Charles-le-Chauve fit duc d'Aquitaine en 845 , à l'extinction de ce
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Ce fut ainsi que le zèle et la pn^udence du saint abbé de Clairvaux éteignirent le schisme dans plusieurs royaumes. Les schismatiques trouvèrent cependant encore un protecteur dans Roger , Roi de Sicile et duc dé Calabre. Le Pape fit venir Bernard à Viterbe , en 1137, et renvoya de là vers ce prince. Le Saint , dans une conférence publique qui se tint à Salerne , convainquit de schisme les partisans d'Anaclet, et engagea plusieurs personnes de distinction à se réunir à l'église. Mais Roger , qui voulait se maintenir dans ta possession du duché de BénéTent qu'il avait usurpé, resta inflexible. Le Saint le qjuilla pour retourner à Clairvaux , après lui avoir toutefois prédit qu'il serait défait par le duc Ranulphe , qu'il était sur le point d'attaquer , et dont Farmée était bien moins nombreuse que la sienne. La mort de l'antipape , arrivée en 1138, fit espérer (jue la pak se rétablirait bientôt dans l'Eglise. U est rtm que les schismatiques hiî donnèrent un successeur dans la personne d'un nommé Grégoire ; mais celuî-ci céda toutes ses prétentions à Innocent U. Alors Bernard intercéda auprès dn Pape en faveur de tous ceux qnii avaient ë«é eng&gés dans le schis»»e.
Son zèle pour la pureté de la foi ne le cédait point à celui qu'il montrait pour le maintien de l'unité et de la discipline II attaqua tous les novateurs qui parurent de •on temps. Be ce nombre ftM te femeux Pierre Abclard ou AbaHfard (17). On avait remarqué dans ses écrits cer-
royaume que Gharlemagne avait érigé en faveur, de son fifs Louis-le- ÛéboBBaire . et qui avait sulraisté jusqu^à ce temps sous la domination de quelques prtnees de la maison de France.
(r7) Abéiard élait né près de Niantes en Bretagne. Ayant appris les prewiers élémens des sciences , il se donna lotit entier à l'étude de la philosophie scolastique. U montrait beaucoup de subtîHtè dans la dispute , et plus d^une fois , pendant son cours de logique , il parut trop hardi h son maître , Guillaume de Champeaux , archidiacre de Pari».
s. BBRNAAD. ( 20 AoÛt. ) 12S
tames erreurs que le concile de Soissons condamna, en U2l. n se soumit k cette condamnation , et jeta même au feu le livre qui y atait donné lieu. £n 1139 , Guillaume , abbé de Saint-Thierri , découvrit plusieurs i^rincipes erronés dans les ouvrages qu'il avant composés depuis le concile de Soissons» Il en informa saint Bernard el Geoffroy , évéque de Chartres , qui était légat du Saint* Siège , les r^ardant comme les seules personnes qui pus* sest arrêter le mal dans sa source^ L'abbé de Glatrvaux éerivit à Abélard , qui , au lieu de lui avouer qu'il s'était trompé y ne lui répondit que par des insultes. II dénonça
La bonne opiniMi qu'A avait de ses talens , lui 6t désirer de derenir maître ]ai-mème. Il obtint ce qu'il demandait ; il enseigna la logique à Milan , puis à Paris. Il aimait beaucoup les rabonnemens abstraits ; et son plaisir ^tait d^embarrasaer ses coUègues dans les disputes publiqnes. Cette présomption lui coûta la perte de sa foi et de sa chasteté.
Fulbert , c]i,anoine de Paris , ay#it une nièce aussi recôBunandable fêr^ son esprit que par sa beauté , et qui se «ommait Hëloïse. U la faiaait élerer dans Tétude des sciences , et il choisit Abélard pour lui enseigner la logique. Le maitre et Técolière , pour n^avoir pas eu soin de Teiller sor eox-mévaes , ressentirent bienl^ J'un peur Tautre la passion la plus n'aleote. Abélard engagea Toncle à le prendre en pennon chei lui , sont prétexte qu'il aurait p«r-là ^s de facilité à faire avancer la niàoe dana set études. Fulbert consentit à tout , parce qu'il comptait sur la vertu d'Qéloïse, et sur la sagesse du maître, qui d'ailleurs était dam les mt- «ires , et pojurvu d'un bénéfice. Il aurait dû mieux connaître les.hmna«êy et lavoir combien il est dangfrewi , sur* tout pour des jeunes gena^ d'être dans l'occasion du pécbé. Hélotfe et AbéUurd tonbèrent dan» le cnnie. Fulbert fut le dernier du vonioagc à s'en apercevoir. Itorsqu'il l'eut découvert, il chassa ^n peusionnaire de «a maison :mais Héloïse le suivit en Bretagne , où elle accoucha d'un fils qui finit nomaié Astrolabe. Les parens de Fulbert tirèrent uno vengeance indigne de l'outrage qu*a^ vait veç« leur famijle j ils st saisirent de celui qui ea était l'auteur , et Iqi firent soufirir une mutilation honteuse. Abélard s« fit moines à Saint- DcMy» , plutôt pax désespair que par dévotion , comme il L*avoue kii-» niéme. Héloïse se fit religieuse à Ajgenteuil.
Peu de temps après , Abélard fut chassé de Saint-E>enya. Ayant été ôté au concile de Soissons en i lai ^ on l'obligea de jeter aii feu son
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donc au Pape Innocent II les erreurs dont il s'agissait f il en informa aussi plusieurs évéques de France. Ces prélats s^assemblèrent à Sens en 1140. Saint Bernard refusa d'abord d'aller au concile , disant que celle a£Paire regardait les évéques , Âbélard triomphait de ce refus , et ses partisans publiaient que l'unique raison qui' empêchait le Saint de paraître , était la* crainle de se mesurer avec celui qu'il avait accusé. Pour faire cesser ces bruits , on obligea Bernard de venir au concile. Abélard fut alors plus réservé. Connaissant le savoir et l'éloquence de son adversaire , il ne se présenta que pour entendre lire les chefs d'accusation intentés contre lui. Il ne voulut pas même donner d'explication , quoiqu'il en eût la liberté , et que
livre de la Trinité, Il fat ensuite renfermé dans le monastère de Saint- Médard de la même ville. Ayant obtenu sa liberté , il recommença à enseigner près de Trojes. Au même endroit , il fonda pour ses disciples avec la permission de Tévéque diocésain , une église qu'il nomma Paraclet , à cause de la consolation et de la tranquillité qui avaient succédé aux troubles dont sa vie avait été agitée. Lorsqu'il eut été élu abbé de Saint-Guildas de Ruys en Bretagne , il donna le Paraclet à Héloïse qui vint s'y établir. Elle fat suivie de quelques religieuses qui lui obéirent comme à leur supérieure. Abélard dressa les constitutions de la nouvelle communauté , et on 7 en conserve encore une copie. Les fameuses lettres que lui et Héloïse s'écrivaient , montrent qu'ils n'étaient point encore alors de véritables pénitens. Une vraie conversion suppose en pareil cas y non-seulement l'éloignement des lieux , mais un entier changement du cœur y et la cessation de toute correspondance. On trouve dans ces lettres de Tesprit et des beautés ; le stjle en est aisé , poli , élégant ; on y désirerait cependant moins d'affectation et plus de naturel. Abélard fut assez tranquille depuis la condamnation de ses erreurs au concile de Soissons , jusqu'à l'an iiSg.
Le recueil de ses œuvres contient, i» des lettres; 3« une histoire des malheurs de l'auteur ; 3o une introduction à la théologie , où il y a des opinions nouvelles et erronnées ; 4*^ plusieurs traités philosophiques et théologiques. Tous ces ouvrages forment un volume in-4®, qui fut imprimé à Paris en 1616, avec les notes d'André du Chesne. Voy^ez Gave , Hitt. Lit,, et Abélard , Hiit. Calamitatum suarum.
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ses juges lui fussent favorables. Il eut recours à diverses subtilités , puis il en appela au Pape. Il sortit ensuite du concile avec ceux de son parti. Les évéques condamnèrent quatorze propositions extraites de ses ouvrages , puis ils écrivii^nt à Innocent II , qui confirma leur sentence , imposa silence à Abélard , et ordonna qu'on le mit en prison. Àbélard composa son Apologie , et expliqua dans un sens catholique plusieurs des propositions proscrites. Saint Bernard l'accusait de nier la Trinité , avec Arius ; de détruira le mystère de l'incarnation , avec Ne'storius ; d'anéantir la nécessité de la grâce , avec Pelage \ de se vanter de ne rien ignorer ; de prétendre expliquer ce qui n'était point susceptible d'explication ; de comprendre des mystères incompréhensibles , et de rendre raison de ce qui était au-dessus de la raison. Il n'insistait pas seulement sur ses erreurs , il l'attaquait encore du côté de sa conduite. Il le représentait comme un homme inconstant , jamais d'accord avec lui-même ] comme un moine qui n'avait que le nom et l'habit de son état , et qui , par sa vie , déshonorait la sainteté de sa profession ; comme un être plein de vanité ,. qui connaissait tout , excepté lui-même.
Il est évident par V Apologie d' Abélard , et sur-tout par son Introduction à la Théologie, livre qui avait excité contre lui cet orage , qu'il avançait plusieurs propositions hérétiques , et que d'autres , quoique susceptibles d'un sens plus favorable , ne pouvaient être supportées k cause de leur nouveauté et de leur hardiesse. Entre autres erreurs , il soutenait le système de l'optimisme , qu'on trouve encore aujourd'hui dans ses écrits , et qui consiste à dire que tout dans le monde est aussi bien qu'il puisse l'être , en sorte qu'il n'était pas libre à Dieu de choisir une autre combinaison, un autre arrangement. Lorsqu'il eut publié son Apologie , il forma le projet de faire un
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voyage à Rome : mais il d'arrèta à Cluny. Pierre le Vénérable , alors abbé de ce monastère , lut persuada de réiraoter ce qui avait scandalisé dans ses ouvrages , et d'at^tendre Tarrivée de saint Bernard. Il le fit , et se réconcilia avec l'abbé de Glairvaux. Il obtint du Pape la permi^ion de passer le reste de «es jours à Cluny , et s'y comporta avec beaucoup d'humilité et de ferveur. Sur la fin de sa vie , on l'envoya pour rétablir sa santé , au monastère de Saint-Marcel de Ghâlons-sur^Saône , où il mourut en 1142, à l'âge de soixante-trois ans. On porta son corps eu Pareclet , pour y être enterré , et Pierre le Vénérable envoya à Héloise une relation de sa mort édifiante.
Arnaud de Bresce était disciple d'Abélard ; mais il ne l'imita ni dans sa pénitence , ni dans sa soumission. Il vivait pris d'abord l'habit religieux. Etant tombé dans plusieurs erreurs , il, les prêcha à main armée , d'abord en France , puis en Italie où il était né. Il enseignait encore que le Pape et le clergé ne pouvaient posséder des biens temporels. Saint Bernard , par ses écrits et ses travaux , s'opposa aux ravages que ce loup déguisé en pasteur faisait dans la bergerie du Seigneur. Il le peint des plus vives couleurs. IPdit de lui entre autres choses, que c'était « un homme qui ne mangeait ni ne buvait, parce » que semblable au démon , il n'avait faim ni soif que du » sang des âmes; que sa conversation ne respirait que » douceur , tandis que sa doctrine renfermait un poison » meurtrier ; qu'il avait la tête d'une colombe , et la queue « d'un scorpion. >»
Vers le même temps , Gilbert de la Porrée , qui de professeur en théologie était devenu évêque de Poitiers , altéra la simplicité des mystères de la religion , pour avoir voulu les soumettre à des raisonnemens philosophiques , au lieu de les examiner d'après l'Ecriture et la tradition. On commença l'examen de sa doctrine , dans une assem-
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blëe d'évéques qui se tint à Auxerre en 1147 , et on le coEtinua dans une autre assemblée tenue k Paris la même année , en présence du Pape Eugène III , qui depuis peu était arrivé en France. On chargea saint Bernard , déjà eomra par sa capacité en ce genre , du soîn de rédiger Taceusation intentée contre l'éféque de Poitiers par ses deux archidiacres. Mais comme Gilbert soutenait qu'il n'a* Tait point aTancé les propositions qu'on lui attribuait , 3 fat arr^ qu'on examinerait ses écrits , et que l'on ren^ verrait la décision de celle affaire au concile qui devait se tenir à Reims l'année suivante. Gilbert , dans ce oonr cile , soutint ouvertement ce qu'il avait enseigné dans ses écrits ; savoir , que la Divinité , ou la forme par la«qoelle Dieu est Dieu , est réellement distinguée de Dieu ; que ia sagesse , la justice , et les autres attributs de la Divinité ne sont pmnt réellement Dieu lui-même ^ que la nature ou l'essence divine est réellement distinguée des tfois Personnes ; que ce n'est point la nature divine, mais seulefluent la seconde Personne qui en est réellement dis<tÎQguée , qui s'est incarnée. Le saint abbé de Glairvaux démontra qu'on ne pouvait admettre de distinction réelle entre la nature et les Personnes divines , entre les attributs et la nature , ou entre les attributs mêmes ; qu'il y a en Dieu une unité et une simplicité parfaites , sans au* eune distinction réelle ; que la distinction qu'il faut adnettfe entre les Personnes n'est que de relation ; que UMte multiplicité réelle répugne à la siroplidté et à l'unité ds Dieu. Le concile censura qiwtre propositions. Gilbert Itfs condamna lui-même, et donna sa rétractatiou. Ainsi on épargna sa personne. Il mourut en 1154 (18). Quel-
(i8) Les ouvrages de Gilbert de la Porrée existent encore , mais en nanuscrit seulement. Il n'y a d'imprimé qu'une de ses lettres , que D. ^c d'Achéry a donnée dans sa note sur Guibert de Nogent.
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ques-uns de ses disciples ayant continué de défendre ses erreurs , saint Bernard les réfuta avec son éloquence et sa solidité ordinaires (19).
Les hérésies d'Abélard , de Gilbert et de plusieurs de leurs contemporains prirent naissance dans l'abus de la théologie scolastique. Àbélard le reconnut lui-même après qu'il se fut converti , en faisant une longue énumération des erreurs qui avaient cours de son temps (20). L'Ecriture et la tradition sont la source de toute vraie théologie. C'est sur ce double fondement que bâtit saint Anselme. Il mit plus d'ordre dans les matières théologiques ; il les réduisit à certains cheGs généraux; il éclaircit et fortifia chaque partie par le raisonnement que lui fournissait la logique. Sa méthode fut adoptée par tous les bons scolastiques , parmi lesquels saint Thomas tient le premier rang. Ce dernier fonda sa théologie sur l'Écriture et sur les écrits des Pères les plus célèbres , qu'il avait parfaitement étudiés. Il prit pour guides , saint Augustin dans les questions spéculatives , saint Ambroise et saint Grégoire dans les décisions de morale , saint Chrysostôme dans l'interprétation des divins oracles. Il employait le raisonnement avec la plus heureuse sagacité , le faisant toujours servir k étayer ses principes. 11 était bien éloigne^ de ressembler à ces philosophes et à ces théologiens du douzième siècle , dont nous avons parlé. Pour avoir suivi les raffinemens d'une imagination qui s'évaporait k force de subtiliser , plusieurs d'entre eux firent naufrage dans Ja foi. Saint Bernard s'opposa k cet abus , avec cette érur dition et cette éloquence que l'on admire encore dans ses ouvrages.
L'ordre de Citeaux , ainsi que celui des Chartreux , fu'
(19) Theol. Christian., i. 3 et 4.
(ao) Serm. 80 , in Cant.
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dans son origine consacré aux pratiques de la pénitence , aux exercices de la contemplation , et aux soins d'exercer la fonction sublime des anges , en chantant les louanges du Seigneur. Ainsi il était exempt de cette dissipation qui est la suite ordinaire des disputes scolastiques. On trouve cependant dans un monastère de cet ordre , au diocèse deBazas, une fondation faite en 1128, pour que Ton instruisit les enfans (21). De toutes parts on reçut dans le même ordre des hommes savans , auxquels on permit de se perfectionner dans les sciences qu'ils avaient étudiées , , et de se rendre par-là utiles à l'Église. Saint Albéric, saint Etienne et saint Bernard , qui en furent les premiers fondateurs , étaient fort recommandables par leur savoir. Conrad, fils de Henri, duc de Bavière, qui prit l'habit à Clairvaux en 1126, avait étudié les lettres avec beaucoup de succèd à Cologne avant sa retraite. Henri , fils de Louisle-Gros , qui se mit au nombre des disciples de saint Bernard , et qui depuis occupa successivement les sièges de Beauvais et de Reims , était très-lettré. Enfin , plusieurs docteurs célèbres dans l'Église embrassèrent le même institut. La révision de la Bible , faite par saint Etienne et ses religieux, prouve au moins qu'il y avait dans son abbaye quelques personnes qui entendaient les langues orientales. Saint Bernard forma de bonnes bibliothèques dans tous ses monastères (22). Le travail des mains , usité dans ce temps-là parmi les moines de Citeaux et de saint Benoit , consistait non-seulement à bêcher la terre , mais encore à copier des livres ; et l'on voit même aujourd'hui à Clairvaux plusieurs manuscrits très-bien enluminés , qui sont du temps de saint Bernard (23).
(21) Martène , Foyage Lit. en 1717 , t. Il, p. 10.
(22) HisL Lia., t. IX, Et€U des sciences au douzième siècle, n«> 184, page i4i.
(a3) Ce qu'on appela d'abord V Etude générale de Paris , fut fondée
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La, haute réputation de sainteté dont jouissait saint Bernard , lui attirait un grand nombre de novices. Son monastère de Ciairvaux , dont les bâtimens n'offraient rien que de pauvre , renfern>a jusqu'à sept cents nuHnes. Il en
par Charlemagne , ters tàH Soo. Louis-le-Gfds était fton'seuIéiWflt fort instruit , mais eacore protect€ar zélé des lettres. 11 succéda à sofi père Philippe I" en iiio. Sous son règne, les études commencèrenl h devenir florissantes , et Ton comptait à Paris plus d^étudians que d'habitans. De là le nom à^dcadémie qui fut introduit vers ce temps-là. On ' y substitua dans le siècle suivant celtri d'utihersité , parce qu'on y enseignait toutes les sciences.
Le nombre des étudians s'accrut par la liberté qu'eut chaque Français de faire ce qu'il voudrait ; et cette liberté fut un don de Louis-le-Gros. Ce prince adoucit la rigueur du sort des vassaux ; il les affranchit en partie de l'esclavage sous lequel les tenais lets seigneurs particuHert, qui ^ ehaeuin dans l'étendue de leurs Ôefs ^ s'étaient érigés en auts&t Je petits roi^. On vit les maîtres se multiplier de toutes parts. Mais quelques-uns , comme Abélard , vendaient leurs leçons fort cher. Pour remédier à cet abus , tes cathédrales eurent dans le onïiètie siècle leurs scoloêtiqués on écoidtres , qui souvent gouvernaient les séminîtires des évéqi»es. Il fut décièé , dans le siècle suivant , qiie personne ne poUrralit enseigner sans leur permission. On introduisit en même temps dans les universités les degrés académiques , qui donnaient aussi le droit d'enseigner. Quelques modernes oui prétendu que ces degrés avaient été institués à Bologne par Gratien, et à Paris , par Pierre Lottibard et par Gilbert d« laPorrée , avant le départ de ce dernier pour Poitiers; mm leur sentiment a été réfuté par les auteurs de l'histoire littéraire de la France , t. IX.
On commença à Paris à donner le degré de licencié dans le douzième siède ,' ce qui était origtnanrem«nt la même chose q«c le droit d'enscfigner publiquement. Peu après on y ajouta celui de maître ou de docteur. On le conférait en présentant un petit bâton , appelé par les latins haciltus , d'oû vient le nom haccalaureus ou bachelier* Ce titre marqua dans la suite un degré distingué du doctorat , et qui lui était inférieur-
Les chanoines réguliers , ayant toujours lait partie du clergé , Airest aussi destinés à l'étude et aux fonctions du ministère. Aussi voyonsnous une école célèbre chez les Victorins de Paris , laquelle fut fondée , ainsi que le monastère, par Louis-le-Gros en iii3. Guillaume deChampeaux , premier prieur de cette maison , y enseigna publiquement. Hugues de Saint- Victor , natif d Ypres , fut le troisième prieur et le iroi-
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fonda cent sdilànte autres. Aj)rèsl sa taort le nombre en détint si Gotisidérable , Qu'avant la destruction des monaslèreto en Angletet^te : et dans les i-oyaumes du nord , on comptait huit cetits abbayes dépendantes de Clairvaui, dont elles étaient des filiations. En 1126, Othon , fils dé
sième prt^esseiir da même monastère. On le surnommsi la langue de saint Juguitin , parce qu'il suivait par-tout la doctrine de ce saint docteur, sans s'embrasser dans un labyrinthe de spéculations obscures, comme on le voit par son traité des sacremens. 11 était intimement lié ÏTCC saint Bemard, qUi fut vivement touclié de sa mort, arrivée en 1141. Noos ayons de lui d'excellêns traités de piété. Il eut pour disciple Richard de 8aint- Victor , cinquième prieur du monastère dont il porte le nom. Richard, Écossais de naissance, mourut en 1173. Il a laissé aussi divers traités sur des matières spirituelles. On ne doit point y chercher télégance du stjle , mais la solidité et l'onction.
Il s'éleva une dispute entre les chanoines réguliers et les moines. Les premiers soutenaient que les seconds devaient ^ à l'exemple des anciens solitaires de l'Egypte , s'occuper du travail des mains , de la prière et àe la .contemplation,^ n'étant pas faits pour devenir savans , ni pour enléigner. Cette dispute s'est i-endnvelce entre D. Màbillon et le célèbre rcfemateur de la Trappe. On peut voir les ouvrages que éés deux gralids hommes ont publiés pour et contre les études monastiques.
On doit cependant convenir que plusieurs savans, s'étant retirés dans des monastères , eurent la liberté de continuer leurs études , et que TMiavu dans tous les temps des moines servir l'Église par leurs talens et leurs lumières. Ce fut pour se rendre utiles au prochain^ que dés le nuème siècle , ils ouvrirent des écoles public|ue6 dans leurs maisoné , et ce fut là sur-tout qu'on alla long-temps puiser les connaissances propres à procurer la gloire de Dieu.
l^ étuât^S qui oht la religion pttur objet , étant faites dans un esprit ^i'hamilHé et de péniteitfcé , peuvent tenir lieu dd travail des maitts , à regard des moines qui ont des talens marqués ; et il en résultera de grands biens pour l'Eglise , comme l'expérience de tous les siècles le prouvé. Quant aux autres , qui ne sont pas d'ailleurs dans le cas d'exer- ^ lés fonctions ecclésiastiques , ils sont obligés au travail des mains , d après les principes établis par M. de Rancé , et confirmés par l'autorité de saint Augustin , qui a fait un traité sur Cette matière. Les inoines qui étudient doivent prendre garde toutefois de perdre l'esprit àt leur état. Qu'ils craignent toute science qui leur ferait mépriser leur r^le, et qui les porterait au relâchement.
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Léopold , duc d'Autriche , et d'Agnès , fille de l'Empereur Henri IV , fil profession à Morimond , avec quinze jeunes princes d'Allemagne. Onze ans auparavant , trente gentilshommes avaient fait leurs vœux k Giteaux le même jour, et plusieurs jeunes seigneurs s'étaient donnés à Dieu de la même manière , dans l'abbaye de Bonnevaux. A Glairvaux, on donna une fois l'habit à cent novices en même temps. Il est rapporté dans les annales de Giteaux , que deux personnes de qualité entrèrent dans cet ordre comme frères convers , et qu'ils y exercèrent les emplois les plus humilians. On y compta aussi parmi les frères convers , Alexandre , prince du sang royal d'Ecosse , qui quitta le monde en M 20; Silo, célèbre professeur de Paris; Alain, autre professeur de la même ville , et si respecté pour l'étendue de ses connaissances , qu'il fut surnommé le docteur universeL La retraite de ces deux derniers est de l'an 1172. Evrard , comte de Mons , ressentit la plus vive douleur d'une faute qu'il avait faite \ la guerre dans le Brabant. L'expédition finie , il se déguisa sous un habit pauvre , et partit à minuit sans être connu de personne , pour faire im pèlerinage à Rome et à Gompostelle. A son retour, il se loua pour garder , sous les frères convers , les pourceaux d'une ferme appartenant à l'abbaye de Morimond. Quelques années après , un domestique attaché à deux officiers qui avaient autrefois servi sous lui , étant venu à la ferme demander le chemin , le recoimut à sa voix et aux traits de son visage. Surpris , il court vers ses maîtres et leur fait part de sa découverte. Geux-ci se rendent sans délai au lieu indiqué , et reconnaissent Evrard , malgré les eflTorts qu'il fait d'abord pour se déguiser. Ils l'embrassent en pleurant de joie , et lui donnent toutes les marques possibles de respect. L'abbé informé par eux de ce qui leur était arrivé , se rend à la ferme. Il interroge le saint pénitent qui lui avoue la vérité , et qui lui con-
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fesse son ancienne faute en versant un torrent de larmes. Il l'exhorta à prendre l'habit religieux , et à venir dans le monastère achever le sacrifice de sa pénitence. Evrard obéit avec humilité, et fit profession. Il fonda en 114^, Tabbaye d'Einberg en Allemagne , et celle du Mont-Saint- George dans la Thuringe. Il est parlé de sa bienheureuse mort dans le nécrologe de Citeaux , sous le 20 Mars.
On comptait alors un grand nombre de frères convers dans Tordre de Citeaux. Saint Bernard avait une tendresse particulière pour eux , et il semblait que son plus grand plaisir fût de les instruire dans les voies intérieures de la perfection. Il est rapporté de l'un d'entre eux qui était à Clairvaux , que le penchant à la colère était tellement détruit en lui , qu'il éprouvait une afiection sensible pour tous ceux dont il recevait des injures. Sa coutume était de réciter l'Oraison dominicale pour celui qui lui avait fait un afironC , ou qui lui parlait durement , ou qui l'accusait de quelque faute au chapitre , pratique qui depuis a passé en règle dans l'ordre.
Saint Bernard avait dans son monastère un religieux qu'il avait engagé à quitter le monde , et qui se nommait Nicolas. Le voyant pénétré de douleur , de ce que vivant dans la compagnie des Saints , il avait le cœur si dur et si insensible , il le consola avec bonté et fit à Dieu de ferventes prières pour lui. Il lui obtint l'esprit de componction dans un tel degré , qu'il avait continuellement les yeux baignés de larmes.
Parmi les moines de Clairvaux , il y en avait un qui se nommait Bernard de Pise , de la ville où il était né. C'était un homme d'un rare savoir et d'une grande vertu. Il fut le premier abbé de la colonie qui passa de Clairvaux en Italie , pour habiter le monastère des Trois-Fontaines , près de Rome , lequel est plus connu sous' le nom des saints Vincent €t Anastase. Ce monastère avait été donné à notre
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Saint par Innoçepl IL Ce Pape étant morl en 1143 , il eul pour successeur Gélestin II , qui ne vécut que cinq mois et quelques jours. Il fui remplacé par Luce II , que la mof^ ealeya aqssi le 26 Février 1 145 , à la fin de la première année de sou pontificat. On élutpou^ succéder h Liioell, Bernard de Pise , qui prit le nom d*£ugène III. L*abbé de Clairvaux fut frappé d'étonnement à celle nouvelle. ïl (écrivit sur-le-champ aux cardinaux , pour les conjurer d'assister le nouveau P^pe de leurs conseils. Craignant encore qu'une 31 grande élévation ne le portât à ^'oublier luimême , et ne \\iî fît perdre de vue la piuUiplicJté de set obligations , il lui adresse^ squ traité (U h Cçn^idérfuHan , divisé en cinq livres. Il lui représeptait , sans dégiiiaemept, les différeps devoirs de sa plftcç; il |ui r^pmii^ndaît forr teinent d'employer tous les joufs quelques momens ^ s'exar X^\ntT lui-rpiéme , à descendre ^m% ^QW propfc eeewr , et }l regarder cette pratiqua opm"?^ quelque qbQS^ dô pïtts ^sseptiçl epcore que l'application ^u^ afiiiires. Après lui avoir prouvé que cette considération ou cet ej^ao^en de luir même servait à former et è eptr^teuir daps le cffur toutes l^s vertus , i| }ui rappelait que 1^ inultitude des ^lûres )*expQsait plus que tout autre k iovpl^X 4aus Toubli de )ui-iuême et daps Tipsensibililé ; il ajoutait qUfi ^ V^' sée seule dç ce dapger ie faisait trembler pour lui 4 que s'il ne trepibl^it pas continuellefppnt pi^ur lui^tpêp^ç , c'ér Jait une preuve que déjà son cœur ét^it epçlurPÎt l» Quyfftgcj, dont nous parlons, a été singulièrement çstimé cte ^plupart des Papes ^ e^ ils en faisaient le sujet ordinaire do (ours lectures,
Louis-lp-pros , qui était mort en 1137, ^'^i* l^jissé m fils j Louis , qu il fit cpuf opner dès son yivcipt , et qui conserva toujours le surnom de liOuis-Ie-Jeune , qu'op lui ayaiil dqpn^ ppur le 4istipguer 4^ sop pèr^; Hci«ri, qui se fit moipe à Clairyaux , et qui mourut archfsv^qtâ^ de
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Rfaetms ; Robert , qui fut la tige de la branche royale de Dreux , éteinte depuk long-temps ; Pierre de Courtenai , ainsi appelé du territoire de ce nom , dont il avait épousé rhéritière ; Philippe , archidiacre de Paris , qui ayant été élu éTèque de cette ville , céda modestement Fépiscopat k Pierre Lombard ; Hugues , dont on ne sait rien de parliciAîer.
Les chrétiens de la Palestine étaient alors très-malheureux. Les Latins , dans la première croisade , avaient fondé en Orient quatre principautés : celle d'Edesse , qui compranait une vaste étendue de pays , située sur TEuphrate ; celles de Tripoli et d'Antioche , qui s'étendaient le long de la mer de Phénicie j le royaume de Jérusalem , qui , par la mort de Foulques, arrivée en 1142, passa à Baudouin son fils, Âgé seulement de treixe ans. Les califes des Sarrasins de Bagdad venaient de perdre leur Empire , et n'avaient retenu qu'une autoritée sacrée , comme interprètes de la loi de Mahomet (24). Les Turcs Salsuciens, qui em-
I Il jm H II |M I M fl m I III tip I" » ■ n , m.
{1^) Les snccesMurs immédiats de Mahomet étendirent Tempire des SairatÎDs sur TArabie , la Perse , ane partie des Indes , TEgjpte , la Sjrrie et plusieurs autres provinces de l'Asie. En 660, Muavias, arrièrepetit-filf d^Ommias , fit de Damas le siège du califat. Ses descendans , CMnus sons le nom d'Ommiades , régnèrent jusqu*en 760 , que Mervan II , Rentier prince de cette famille , fut assassiné. Son empire fut alors di- TÎsé en trois. Salim , général des Chorasmes , se fit sultan d'Egjpte , et AMtUs ou liakamed, sultan de Perse; Aballa U fut la tige des ca- Hfei Abassides de Damas. Abugiafar, son frère et son successeur, suroonmé Almansor k cause de ses victoires , bâtit la ville de Bagdad sur Us ruines de Séleucie , près du Tigre. Elle était à trenle-buit milles àe Taneienne Babylone , sitiiée sur TEuplirate , de laquelle on lui don- BÛt souvent le nom , et elle devint la résidence des califes dont nous pvloiis. Le califat y subsistait encore dans le douzième siècle , avec ane juridiction saorée , • tandis que ceux qui possédaient Pempire étaient •ppelés sultans ou soudans , mots qui , selon quelques-uns , signifient Aoû des Rois. Voyea du Gange , V. Sultmma.
Vers le dixième siède , les Turcs veiius de la grande Tartarie se mêlaient dans les armé^ des Mahométans de TAsie j en sorte que Ie8 noms
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brassèrent leur religion , obtinrent la souveraineté dans la Perse , puis dans l'Asie mineure et dans la Syrie. Dans ce dernier pays , Melech et Ducat furent les premiers sultans turcs d*Alep. Sanguin , leur successeur , fut un fameux général. Il fut remplacé par son fils Noradin, prince orné
de Turcs et de Sarrasins se donnèrent souvent au même peuple, jusqu^à ce que les premiers eussent entièrement assujetti les seconds. Ces infidèles cependant doivent plutôt porter le nom de Sarrasins , que celui de Turcs, jusqu'en i3oo, que commença Fempire des Turcs Ottomans en Asie , lequel engloutit celui des Sarrasins. Salsuk fut le premier prince turc qui se fit Mahométan. De lui sortirent les sultans de la famille Salsucienne , qui régnèrent en Perse , en Syrie et dans FAsie mineure.
Tangrolipix fut le premier sultan turc de Perse , en io5o. Cutlu Moyse, son neveu , soumit une partie de F Arménie , de la Gappadoce , du Pont, de la Bithjnie , forma la monarchie mahométane de FAsie mineure , et fit de Nicée le lieu de sa résidence. Soliman , son fils , fut dépossédé de presque tous ses états , par les princes chrétiens , dans la première croisade. Mahomet , fils de Soliman , se vit dépouillé de ce qui était resté à son père , par Musat , sultan d'Icône , dans la Gappadoce. Tangrolipix eut pour successeur en Pçrse , Axan , son neveu , qu'il fit sultans de Damas , Melech et Ducat , Turcs de la même famille.
Omar , le second des califes , fit la conquête de Jérusalem en 637. Cette ville gémit sous le joug des Sarrasins Fespace de quatre cent quarante-deux ans. Elle passa -sous la domination des sultans turcs en 1079. Il y avait vingt ans que les chrétiens de la Palestine obéissaient à leurs nouveaux maîtres, lorsque la première croisade se forma pour leur délivrance.
Alexis Comnène , Empereur de Constantinople , avait instamment prié le Pape d'obtenir des princes de FOccident des secours prompts et puissans contre les infidèles. Urbain II , *étant venu en France , tint en 1095 un concile à Giermont en Auvergne , où le projet de U croisade fut arrêté. Un fameux hermite de Picardie , nommé Pierre , qw avait, fait un pèlerinage dans la Terre-Sainte , avait été touché d'une grande compassion à la vue des misères qu'y souffraient les chrétiens. 11 se fit porteur des lettres par lesquelles ils imploraient d'une manière fort touchante le secours de leurs frères d'Occident. Il trouva moyen d'intéresser tous les cœurs en leur faveur , et contribua plus que personne à faire arrêter la croisade. On eut Fimprudence de le croire capable de tout, et de le choisir pour général des troupes que l'on voulait
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de toutes les qualités qui font un conquérant. II prit Ëdesse, et menaça d'une invasion prochaine les trois autres principautés des chrétiens , qui étaient hors d*étQt de se défendre. Elles envoyèrent donc des ambassadeurs en Europe , pour demander un prompt secours aux différens princes
envoyer ea Orient. Philippe I , Roi de France , aimait trop son plaisir , pour se mettre à la tête de quelque grande entreprise. On comptait parmi les croisés , Hugues , comte de Vermandois , frère du Roi ; Robert, duc de Normandie , fils de Guillaume-le-Conquérant ; Robert II , comte de Flandre ; Etienne , comte de Blois ; Godefroj de Bouillon , afec ses deux frères Eustache et Baudouin ; Boémond , prince de Tarente , ayec Tancrède et d^autres seigneurs Normands , de Naples et de Sicile. Tous ces seigneurs conduisirent leurs troupes eu Orient par différentes routes.
n 7 eut près de huit cent mille hommes qui partirent pour cette expédition^ mais la plupart avaient des vues entièrement humaines. Aussi commirent-ils de grands désordres dans la Bulgarie et dans les antres pays par lesquels ils passèrent. Plusieurs furent tués par ceux quHls pillaient ou insultaient ; et il y en eut un nombre considérable qui périrent de faim.
L'Empereur Alexis , qui n'attendait qu^un corps de troupes prêt à marcher sous ses ordres , fut alarmé de voir une pareille multitude. Il trahit les croisés , et employa toutes sortes de moyens pour, les traverser. Ceux-ci le menacèrent et le firent consentir à leur fournir toutes les provisions dont ils auraient besoin. Ils obtinrent même qu'il se joindrait à eux avec toutes ses forces de terre et de mer , et ils s'engagèrent à lui remettre toutes les places qu'ils prendraient sur les infidèles. H en échappa peu de ceux qui avaient pris les devans , sous la conduite de Pierre THermite ; ils périrent presque tous faute de provisions. Lei princes se comportèrent avec plus de prudence. Arrivés en Asie , ils firent une revue générale de leurs troupes , et leur armée se trouva composée de cent mille hommes de cavalerie , et d'un bien plus grand nombre d'hommes d'infanterie. Dans la Bithynie , ils battirent le sultan Soliman , et s'emparèrent de Nicée , sa capitale , qu'ils remirent entre les mains de l'Empereur des Grecs.
Ce prince , par des menées sourdes , tâchait de traverser les croisés , et de ruiner leurs forces ', qui lui paraissaient plus formidables que celles des Sai-rasins. En supposant que sa jalousie contre les Latins fût justifiée par la politique lorsqu'ils étaient dans le voisinage des texres de l'empire , il ne pouvait les traiter de la sorte sans injustice , dans un
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de la chrélienlé. Loujs-le- Jeune les reçut favorablement. Le Pape Eugène III étant venu en France en 1147, tint plusieurs coneiles relatifs à cet objet. Enfin Louis demanda que Tabbé de Clairvaux fât chargé de prêcher une seconde croisade. Bernard s'acquitta de cette commission avec beau*
temps où ils étaient si éloignés. Quoique le duc de Bouillon eût empêché les soldats qu*il commandait de faire aucun dégât , Alexis ne Uissa pas de chercher à les affamer ; il en vint même aux mains avec eui. Il n'exécuta jamais la promesse qu^il leur avait faite de se joindre k eux , et de les assister tant sur terre que sur mer. Les Latins vojsnt qu'il n'était point 6dèle au traité, se crurent dispensés de lui abandonner le fruit de leurs victoires.
Lorsqu'ils furent en Syrie , ils se rendirent maître d'Antioche. Boéraond commanda pendant le siège de cette ville. Le duc Godefroj défit Soliman , qui venait au secours de la place avec une armée de pla» dé deux cent mille hommes. Tanerède s'empara de presque toute la Ciiicie, et Baudouin, d'une grande partie de la Mésopotamie. Les Latins, par ces conquêtes , s'ouvrirent un eherain dans la Palestine. Ce pays était alors soumis à Mustéale , eallfe sarrasin d'Egypte , ennemi des sul* tans turcs de la famille Salsucienne.
L'armée des croisés était de beaucoup diminuée par les pertes qu'il* avaient faites , par les désertions fréquentes , et par les garnisons qu'il» avaient laissée* dans les places conquises. Ils se trouvaient réduits a quarante mille hommes , lorsqu'ils mirent le siège devant Jérusalem- Les Sarrasins qui défendaient cette ville , étaient au nombre de quarante, mille hommes effectifs. Cependant le brave Godefroy força la muraille extérieure ; ayant ensuite fait approcher ses machines , il attaqua afec une sorte de fureur la muraille intérieure. Les assiégeans étaient animés par son exemple. Mais ils firent sur-tout des prodiges de valeur, quand ils le virent s'élancer sur la muraille avec son frère Eustache et plusieurs autres seigneurs. La ville fut emportée d'assaut le i5 Juulet 1099, qusitre ans après que la croisade eut été publiée dans le concile de Clermont. Les généraux et les soldats reaercièrent Dieu de leur victoire , et pratiquèrent les œuvres de la piété la plus tendre.
Au bout de quelques jours , Godefroy fut élu Roi de Jérusalem. Mais il refusa la couronne qu'on lui présentait , en disant qu'il ne consentirait jamais à porter une couronne d'or , dans un lieu 00 le Sauveur du monde en avait porté une d'épines. Peu de jours après il vainquit les sultans d'Egypte et de Babylone , dont l'armée était composée de plu* de quatre cent mille hommes d'infanterie et de cent mille homme* ««
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coup de sèle , et il eut un succès extraordinaire dans toutes k8 provinces de la France, Il parcourut ensuite les principales villes d* Allemagne , où il réussit également. L'Empire respectait , ainsi que la France et Tltalie , Tautorité que lui donnait la réputation de sainteté et de prudence dont il jouissait.
caytlerie, comme il le dit lui-même dans sa lettre au Pape Paschal II. Il étendit ses conquêtes dans la Palestine , et se rendit tributaires les émirs de Ptolémaïde, de Césarëe , d^Antipatride et d'Ascalon. On don- Bait le nom d'émirs aux gouverneurs chez les Arabes.
Godefroy fut le modèle des héros chrétiens ; et il serait à souhaiter qae bous eussions de lui une bonne vie. Il était fils d'Eustache II , comte de Boulogne et de Lens. Il eut pour mère sainte Ide, fille de Godefrojr-le-fiarbu , duc de la Basse-Lorraine ^ et de Bouillon , lequel desceodait de Charles , premier duc de la Basse-Lorraine , frère du Roi lH>(&aire, issu du sang de Charlemagne. Godefroj , était aSné de son fifère Eustache , selon Guillaume de Tyr et Odéric Vital. D'autres cependant donnent le titre d'atné k Eustache , qui hérita des biens de son père , et dont la fille épousa Etienne , Roi d'Angleterre.
Godefroy montra dès son enfance une grandeur d'âme , une générolité, Qoe douceur, une modestie qui charmaient tous ceux qui avaient à fiyre avec lui. Sa vertu et sa piété ne se démentirent jamais. Perionne n'a possédé comme lui la pénétration de Tesprit , la solidité du jugement , l'intrépidité du courage , la force et les autres avantages du corps. Son père , un des plus grands guerriers de son temps , lui apprit de bonne heure tout ce qui peut faire exceller dans la profession des âmes. Sa mère lui enseigna les maximes du christianisme , qu'il observa depuis k la tète des armées , avec autant de régularité qu'il eût /ait dans le cloitre. Il assistait à l'office divin avec dévotion ; et ce n'était qu'avec beaucoup de peine qu'il sortait de l'église pour aller prendre la nourriture dont il avait besoin. Il portait une sainte envie à ceux qui ont la liberté de chanter toujours les louanges du Seigneur au pied des autels , et il tâchait au moins d'avoir quelque part à leur ferveur et à leurs bonnes œuvres.
Sa bienheureuse mère , qui était fort instruite , lui inspira l'amour des sciences utiles. Il parlait et écrivait élégamment en latin, en teuto- BÎque , et en plusieurs autres langues ; ce qui ne contribua pas peu à hri faire acquérir une connaissance parfaite de la religion.
Godefroy-le-Bossu , son oncle maternel , mort en 1 076 , l'adopta lui
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Lothaire , que saint Bernard avait réconcilié avec les ducs Frédéric et Conrad , mourut le 4 Décembre 1 137 , la treizième année de son règne. Ce prince , yérîtablement digne du trône impérial par ses vertus chrétiennes et militaires, lui aurait rendu son premier lustre , si la nK>rt ne Tavait
et son frère Eustache. Notre jeune héros porta toujours depuk ce temps-là le titre de duc de Bouillon. L'Empereur Henri IV le dépouilla de la Basse-Lorraine, sous prétexte que. c'était un fief mâle qui devait lui revenir ; mais il lui donna en échange le marquisat d'Anvers. Godefroy servit dans les guerres que ce prince fit à ses ennemis , et sur-tout aux Saxons. Il y fît paraître tant de courage et de prudence , que Henri, pour le récompenser, lui rendit le duché de la Basse-Lorraine, qui comprenait le pays de Liège et le Brabant. Il engagea une partie de ce duché à réglise de Liège , pour subvenir aux frais de la croisade. Mais avant de partir pour l'Orient , il attaqua et défit en bataille rangée TEmpereur Henri IV , pour venger l'outrage que ce prinoe avait fait à Vlmpératrice Praxède , sa sœur. Durant la croisade , on distingua toujours ses troupes au bon ordre qu'elles observaient. Il commençait et finissait toutes ses entreprises par de^ actes de religion.
Nous avons observé qu'il était d'une force de borps extraordinaire. On lit dans Guillaume de Tyr , historien exact et véridique , qu'étant sur le pont d'Antioche , il coupa presqu'en deux par le milieu du corps , d'un coup de sabre, un Turc qui avait une cotte de mailles j qn^en ayant atteint un autre qui était monté à cheval , il l'avait fendu en deux depuis la tête jusqu'à la selle, et qu'il avait blessé le dos du même cheval. Une autre fois , il vit un ours prêt à étrangler un pauvre homme qui ramassait du bois. Il court aussitôt sur cet animal qui se jette sur son cheval et le tue j mais l'ayant saisi de la main gauche , il le frappe de la droite , et lui enfonce dans le corps son épée jusqu'à la garde.
Il ne voulait point prendre le titre de Roi de Jérusalem ; il ne se donnait que ceux de duc et de défenseur du Saint-Sépulcr«. II forma pour son nouveau royaume un code de lois , qui fut imprimé à Bourges en 1690 , in-folio, sous le titre de Lwre des assises et des bons usages du royaume de Jérusalem.
Durant sa dernière maladie , qui dura cinq semaines , il se prépara à la mort avec de grands sentimens de piété ^ et avec le courage dun héros chrétien. Il mourut le 18 Juillet iioo , n'ayant point encore régné un an. Il était dans la vigueur de l'âge. Maimbourg dit, mais sans preuve , qu'il était âgé d'environ 4^ ai^s. La bienheureuse Idc sa
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pas enlevé trop tôt. Elle Tayait surpris avant qu'il eût pu se concerter avec les princes de FEoipire au sujet de sa succession. Comme il ne laissait point d*enfans mâles , deux rivaux puissans se mirent sur les rangs pour briguer ia couronne de l'empire. Ce furent Henri- le-Superbe , duc de Saxe et de Bavière , son gendre , et Conrad , duc de ïranconie. Ce dernier l'emporta, malgré tous les efforts de son compétiteur , et fut élu Roi de Germanie , le 22 Février 1138.^ Conrad traita le saint abbé de Clairvaux de la manière la plus honorable dans la circonstance dont nous parlons. Il convoqua pour les fêtes de Noël 1145 une grande diète à Spire ^ où il prit la croix des mains de saint Bernard. Il voulut aussi l'accompagner dans plusieurs villes d'Allemagne , où le nom du saint abbé n'éclata que par des prodiges. Ce fut à Constance que commença cette longue suite de miracles , si exactement et si juridiquement constatés (25). A Bâle , il rendit la parole à un muet et la vue à un aveugle. À Strasbourg , où il célébra la messe le 23 Décembre dans la cathédrale , il guérit une fille paralytique, et rendit le libre usage des jambes à un boiteux (26). Ce ne fut que le 29 Mai 1147 que l'Empereur Conrad partit pour l'Orient , à la tète de soixante mille
mère lui survécut, et ne mourut qu'en m 3. Il ne fut jamais marié. Baudouin son frère, comte. d'Edesse, lui succéda.
Voyez Guillaume , archevêque de Tyr , Gesta Dei per Francos ; Radulfe , Gesta Tancredi in expeditione Hieros. ap. Martene , Analect. y t. III; Odéric Vital, Fleury , etc.
Voyez aussi Geschichte der Kremzûge , nach morgenlàndischen und àbeudlandUchen Berichien j par Fr. Wilken , Leipzig, 1807 ^* i8t3 j Gemàlde der Kreuzziige von Palàstina zur Befreiung des heil. Grabes, P- J. Chr. L. Hacken , Francfort-sur-FOder , 1808 j Heeren , iiber die Polgen der Kreuzziige ^ Gottingen 1808 , etc.
Le Tasse a fait de la conquête de Jérusalem par Godefroy de Bouillon, le sujet de son beau poème intitulé : La Jérusalem délivrée.
(a5) Fontenai, Hist. de VEgL Gallic. , t. IX, p. i34.
(a6) M. Fabbé Grandidier, Essais hist, sur la cathédr. de Stras- ^org, p. 3o.
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hommes de cavalerie , et d'autailt à peu près d'infanterie. Le Roi de France prit aussi la croix dans une assemblée des princes et des évéques de ses états , tenue à Yézelaj en Bourgogne « et suivit l'Empereur en Orient , après avoir établi Tabbé Sug6r , régent de son royauâàe durant mm absence.
Manuel Comnène était alors Empereur de Cotistatifitio^ pie. Il était petit-fils de tel Aletis « qui i dans la première croisade ^ 6n avait agi envers les Ldtins ateô tant dlddi'gnité. On admirait en lui de belles qualités ; tdais il Outrait les màlimes de la politique , et ne se faisait point de scrupule d'être fourbe et perfide. Quoique Coni'ad fût m beau-frère , il le reçut k Gonstanlinople avec bfcâucôup d'indiflféretice. Cependant les Allemands continuèwnt leur route , traversèrent la Bithynie , et 6'avâncètent vers la Ljcaoniea Louis-le-Jeutie passa le Rhin à Worms, et le Danube à> Ratisbonne J^puis , ayant ti^aVei'sé la Hongrie, il arriva k Constantinoplé en Octobre , deux mois «près les AUemdttds*
Conrad , trompé par les gliideâ que les Grées lui avaient donné! , engagea son armée dans des déàertâ sur les ft'ofltières de la Cappadoce \ en sorte qu'il ne lui était plus possible de se servir de sa cavalerie. Les Mahométans étant venus l'y attaquer , le défirent au mois de Novembre de l'année 1 147 , parce que la dixième partie, de ses troupes ne put combattre. Arrivé à Jérusalem , il visita les Lieux saints , et revint l'année suivante en Allemagne , pénétré de douleur de n'avoir pas réussi dans son entreprise.
Louis , en allant en Asie , prit sa route par Smyrne et Ephèse; puis, s'avançant vers Laodicée dans la Lydie, il campa au commencement de l'année 1148, sur les bords du Méandre, rivière difficile à passer, à cause de sa profondeur et de la hauteur, escarpée de ses rives. Il la P^^^* cependant sans perdre beaucoup de monde. Mais lors-
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qu*il fut au-delà de Laodicée , son arrière-garde fut taillée en pièces; ce qui vint de la mauvaise conduite du commandant de l'avant-garde , lequel s'était trop éloigné du gros de l'année. Le Roi eut beaucoup de peine à s'échapper. S'étant avancé , il laissa derrière lui la plus grande partie de ses troupes à Attalie , port de mer de la Pamphylie ; mais il ne s\ trouva point de provisions par la perfidie des Grecs. Le Roi , s'étant embarqué pour la principauté d'Antioche, arriva au port de Saint-Siméon, situé à l'embouchure de l'Oronte , et à cinq lieues au-dessous de la ville d'Antioche. Le prince Raymond , oncle de sa femme , lui rendit tous les honneurs qui lui étaient dus. Les désordres de la Reine Eléonore k Antioche lui causèrent beaucoup de chagrin* II alla cependant faire le ^ége de Damas; mais la jalousie de quelques seigneurs chrétiens empêcha le succès de son entreprise. Ainsi, après avoir fait ses dévotions à Jérusalem , il ^ rembarqua pour TEurope. Il aborda dans la Calabre, d'où il se rendit k Rome. De cette ville il revînt en France. Il trouva son rojaume dans la plus grande tranquillité. C'était l'effet de la sage conduite de l'abbé Suger , qui fut honoré du titre de père de la patrie , et qui eut beaucoup de part à l'adnrinistration de l'état sous Louis-le -Jeune , et sous son prédécesseur. Ce ministre s'était opposé à l'expédition de rOrient ^ mais lorsqu'il la vit résolue ^ il ne négligea rien pour la faire réussir.
Tous les historiens attribuent principalement le mauvais succès de cette croisade k la perfidie des &recs. Mais on y remarque des traits visibles de la colère de Dieu qui châtiait ks péchés des chrétiens. La plus grande partie de ceux même qui se croisèrent ne furent attirés en Orient que par l'espérance du pillage. Ils ne connaissaient d'ailleurs aucune discipline , et ils commirent dans leur marche toutes sortes de désordres. Quant à ceux qui se con-
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duisirent par des vues de religion, les malheurs qu'ils éprouvèrent servirent d'exercice à leur vertu. Le mauvais succès de cette expédition excita une tempête violente contre saint Bernard , qui semblait avoir promis qu'elle réussirait. Il se contenta de répondre qu'il avait espéré que la miséricorde divine bénirait une entreprise formée pour la gloire du Seigneur ; et que les croisés devaient s'en prendre à leurs crimes , de tous les malheurs dont ils se plaignaient (27). Il travaillait en même temps avec son zèle ordinaire à la conversion des pécheurs publics et des hérétiques.
Henri, moine apostat, et disciple de Pierre de Bruys, avait répandu les erreurs de son maitre dans l'Aquitaine et dans le diocèse du Mans. Ses sectateurs portèrent ensuite sa doctrine dans la Provence et le Languedoc. H^ séduisaient le peuple et se l'attachaient par des satires amères contre le Pape , les évéques et le clergé , conduite qui dans les hérésiarques précède ordinairement la séparation d'avec l'Eglise. En 1147, le cardinal Albéric,évéque d'Ostie , fut envoyé dans l'Aquitaine et le Languedoc , en qualité de légat , pour arrêter le progrès du mal. Il prit saint Bernard avec lui , persuadé que ce serait le plus sûr moyen de réussir dans sa mission. Il ne fut point trompé dans son attente. L'abbé de Clairvaux , pa^ '* sainteté de sa vie , par l'éloquence et la force de ses discours , et par plusieurs miracles qui confinnèrent la doctrine qu'il prêchait, toucha vivement les âmes séduites , et en fit rentrer un grand nombre dans le sein de l'Eglise.
Geoflfroy , qui fut quelque temps son secrétaire, et qui l'accompagna durant la mission , rapporte divers miracles qu'il opéra pour lors , et dont il fut témoin oculaire (28).
(ay) L. 2, ûfe Consid, et ep. 288 (28) L 3, c. 6.
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l*faomine de Dieu étant à Sarlat en Périgord , ^énit par le signe de la croix quelques pains qu'il s'était fait apporter, et dit : « Que ceux d'entre vous qui sont mala- » des, mangent de ces pains, et vous connaîtrez quelle » est la véritable doctrine , ou la nôtre , ou celle des hé- • reliques. » Geoffroy , évêque de Chartres , qui était auprès de lui , et qui praignait que Bernard ne se se fût trop avancé , ajouta : « Ceci signifie que ceux qui man- 0 geront avec foi , seront guéris. Ce n'est point là ce que » je dis , reprit le Saint. Je répète que ceux qui mange- » ront de ces pains , recouvreront la santé , afin que l'on » connaisse par-là que nous sommes envoyés par une au- » torilé qui vient de Dieu , et que nous prêchons sa vé- » rite. » Un grand nombre de malades furent guéris , comme il Tavait promis. Lorsqu'il était logé chez les cha: noînes réguliers de Saint-Saturnin à Toulouse , un de ces chanoines était sur le point de mourir. Sa maladie l'avait tellement affaibli, qu'il était comme immobile dans son lit. Bernard l'ayant visité et ayant prié pour lui , il recouvra une santé parfaite. « A l'instant , dit Geoffroi , » le malade se leva , et se joignit à nous ; puis il se jeta » aux pieds du bienheureux , qu'il embrassait avec une » ferveur de dévotion qui ne peut être imaginée que par » ceux qui en ont été les témoins. » L'évèque diocésain , le légat et le peuple , précédés du miraculé , allèrent à l'église pour y rendre grâces à Dieu du prodige qu'il venait d'opérer. Ce chanoine se fit moine à Citeaux , et il était abbé de Valdeau , lorsque Geoffroy écrivait. Bernard fit encore de semblables miracles à Meaux, à Spire, à îrancfort , à Cologne , à Liège , et dans les autres lieux où il prêcha (29). Il en fit aussi qudques-una à la cour de l'Empereur Conrad. Tous ces miracles furent publics ;
(519) Voyex GcoflTroy , f^U. Bernardi , i. 4*
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les personnes les plus qualifiées de lIEglise et de l'Etat en furent témoins , et confessèrent ayec admiration , que la main de Dieu était avec son serviteur. Helmod, dans sa chronique esclavonne , rend le témoignage le plus authentique aux miracles qui furent opérés par saint Bernard, en présence de Conrad III, et des principaux princes de Tempire. Le comte Adolphe^ honmie de beaucoup d^esprit, et nullement crédule en fait de prodiges, examina , djt-il , les différentes maladies de ceux qu'on devait présenter au Saint; et lorsqu'ils eurent été guéris contre son attente , il déclara que leur guérisôn était nonseulement certaine , mais encore miraculeuse. Le saint abbé |g;uérit un enfant aveugle et boiteux en le Couchant; il délivra d*autres personnes de leurs maux , sans les toucher , en prononçant des paroles , ou en récitant des prières. Tleury a inséré dans son Histoire ecclésiastique une espèce de Journal des miracles de notre Saint , qui furent attestés par dix témoins vénérables et dignes de foi (30) } et MabiUon a prouvé que la vérité n'en pouvait être révoquée en doute par ceux qui font usage de leur raison (31).
En 1151 , Gumard, Roi de Sardaigne, visita Fafobaye de Clairvaux. Il fut si édifié de ce qu'il y avait vu pratiquer , qu'il y revint l'année suivante , et y fit profession. Quatre ans auparavant , le Pape Eugène III avait aussi rendu une visite à notre Saint. H avait ensuite assisté au diapitre général qui se tint à Giteaux, et dans lequel tout l'ordre de Savigni , où ¥oh comptait trente monastères , passa dans celui de Citeaux , et voulut par respect pour saint Bernard être une filiation de Clairvaux.
Le Saint avait fondé, en 1113, un rtionaslère de rdi-
(3o) Fleiiry, l. 69, t. XIV, p. 623.
(3i) Mab. iVof. m 1. ^ , de Consid. et in ep. r4^; ad Tolosanos,
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gieuses de son ordre , k BilleUe ou Julli , dans le diocèse de LangTe$, Hombeliae , sa sœur ^ y fit profession ea 1 124. £Ue y reçut des grâces abondantes qui la conduisirent à uo ai baiiA degré de sainteté , qu'elle devint l'admiration de 4ous ceux qui la connaissaient , et le sujet de la plus grande joie pour son frère qui lui servait de directeur dans les voies de la perfection. Souvent elle passait les muta à réciter des psaumes , et à méditer sur la passion de Jésus-Cbrist. BUe prenait sur des planches le peu de repos qu'elle accordait k la nature. Elle était toujours la première aux différens exercices de la communauté; et elle s'en acquittait avec tant de ferveur, que les plus lièdes se sentaient échauffés par ses exemples. Elle vécut ainsi dix-sept ans. Dans sa dernière maladie , elle fut visitée par son frère , qui l'exhorta à la mort Elle expira dana les sentimens d'une sainte joie et d'une buioble confiance , le 21 Août 1141. L'Eglise l'honore d'un culte public.
La santé de saint Bernard se dérangea considérableméat 9 au commencement de l'année 1163. Il perdit entièrement l'appétit, et tomba dans de fréquentes faiblesses. Il y avait long- temps qu'il habitait dans le ciel par ses désirs > el qu'il soupirait après le moment où il vernôt finir son pèlerinage : mais il était si humble , qu'il attribuait ces sentimens à la pusillanimité , {^tôt qu'à la «bariVé* u Les Sainis « disaii-il , demandent la dissolution » de leurs corps, parce qu'ils désirent voir Jésus-Christ. » Pour moi, je prie Dieu de me retirer du monde» à 9 cause de ses scandales. J'avoue que je suis vaincu par y la violence des tempêtes , et que je ne me sens point » assez de courage pour y résister (32). n C'était l'ardeur de Tamour divin qui le faisait parler de la sorte , comme
|3a) Ep, 189.
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on le voit par plusieurs autres passages (33). Sa maladie ayant considérablement diminué , il attribua ce changement aux prières de ses religieux , et s'en plaignit à eux de la manière suivante : « Pourquoi retenez-vous plus long- )» . temps sur la terre un misérable pécheur ? Vos prières 1» ont empêché Tefifet de mes désirs. Ayez compassion de » moi; laissez-moi aller à Dieu. » Il leur prédit ensuite que ses jours ne seraient pas prolongés plus de six mois.
Durant cet intervalle , les babitans de M^lz furent attaqués , et fort maltraités par des princes du voisinage'. Us résolurent d'en tirer une vengeance éclatante. L'archevêque de Trêves prévoyant qu'il y aurait beaucoup de sang répandu , se rendit à Giairvaux. Il se jeta aux pieds du Saint , et le pria de la manière la plus pressante de faire un voyage à Metz , afin d'arrêter la fermentation des esprits. Bernard , oubliant ses infirmités , vola où la charité l'appelait. Il éteignit dans tous les cœurs les mouvemens de haine , et réconcilia parfaitement ceux qui avaient juré leur perte mutuelle.
A peine fut - il de retour à Giairvaux , que sa maladie redoubla, et fut accompagnée des symptômes les plus dangereux. Il se fit un devfiir , par rapport aux médecine, de ne point négliger les remèdes communs et indispensables ; mais il rejetait tous ceux qui étaient extraordinaires , et qui étaient plus propres à flatter la nature qu'à procurer la guérison (34). Sa maladie parut bientôt incurable. Son
(33) Serm. i et 'ji^, in Cant. Serm. 2, in cap. jejun. n. 4? etc.
(34) Voyez sur l'usage excessif et recherché 'des remèdes dans les personnes qui ont embrassé un état de pénitence, saint Bernard, Serm. 5o, in Cant. et ep, 345^ ol. 32i , p. 3 16 ; saint Ambroise , in Ps. 118, cité ; cap. 21 f/e consecrat. dist, 5j saint Basile, Regul, fus. , etc.
Ces Pères n'ont pas pour cela condamné l'usage modéré des remèdes. Il est fondé sur le soin que nous devons prendre de notre santé, soin qui dérive de la loi naturelle. Aussi voyons-nous que les ordres religieux les plus austères veillaient au rétablissement des malades avec beaucoup
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estomac élak ai faible , qu'il ne pouvait supporter aucuns alimens , même liquides. L'enflure de ses jambes jointe a divers autres accklens , annonça qu*il n'avait plus que peu de momens à vivre. Voyant ses enfans spirituels assemUés autour de }ui, et fondant en larmes, il les consola en leur disant qu'un serviteur inutile ne devait point occuper une place en vain , et qu'un arbre stérile méritait ajuste titre d'être arraché. La charité le portait à souhaiter de rester avec eux jusqu'à ce qu'ils pussent être réunis k Bien avec lui ; mais son ardent désir de rejoindre Jésus- Christ le faisait soupirer après la possession de Celui qui rempSssait toute la capacité de son cœur. Recommandant donc ses frères à la divine miséricorde , il se disposa h sa dernière heure par un redoublement de componction et d'amour. Il expira le 20 Août 1153, dans la soixantetroisième année de son âge, après avoir été trente -huit ans abbé de Glairvaux. Il fut enterré dans son monastère devant l'autel de la Vierge. Alexandre III le mit solennellement au nombre des Saints, en 1165. On voit à la tête de sa vie , par Villefore , son portrait gravé d'après un ancien tableau qui le représente , et qui fut fait un an avant sa mort (35).
d^attention. I^es anciens Bénédictins se faisaient saigner dans les quaU'e saôsoDs de Tannée ; on leur ordonnait dans ces temps-là un régime particulier, et on leur accordait quelques adoncissemens- Ainsi saint Bernard Toulait seulement empêcher le relâchement que le prétexte de manager sa santé introduisit depuis dans les monastères. C^est sans fondement que Ton a arancé que saint Bernard a condamné sans restriction Tosage de la médecinç. 11 y avait à Glairvaux en 1 160 , un moine, nommé Alquirin , qui s'était rendu fort célèbre par la pratique de cet ^trt. Voyez la Bibltotheca CÎMterciensis , t. I , p. i3o , et ChiABef , S. Bernane&, genus Ubutre assertum, p. 36i.
(35) Les portraits dt saint Bernard , salué par une image de la Vierge , que Von voit k Spire et à Affligen , supposent un fait qui n^t appuyé «ir aucune autorité digne de foi. Les chroniques de Tordre qui en font xoention sont fort modernes , et ne peuvent avoir d'autre garant (^'une
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Ce taint docteur , qui fat durant m Tk f offl^ de VMgb'se , la lumière des évèques , le restaurateur de ta 4is^ cipline , continue encore aprèa sa mort de con^)^ et d'in»truire les fidèles par ses écrits également pieux et aavans; et quoiqu'il s<Ni te dernier des. pères, il est cm de ceux dont la lecture contribuera le plus à exciter et Ir nofit- TÎr la piété. Haïs sans nous arrêter aux divers éloges que Tamour de la religion lui a Eak donner , toyons les jtige* mens que les plus sévères critiques ont portés de sa^ oo^ vrages. « Son discours, dit Sixte de Steime, est par-tout » plein de douceur et de feu ; il charme , il embrasas : sa H langue est comme une source, d'où le miel et te Uril » semblent couler dans ses paroles; son coeur est une » fournaise , d'où sortent ces aflectiom brâlanlSest qw se » communiquent à ses lecteurs. Suivant Erasme , il plaft , » il dÎTeriit , il sait e^ter le» passions à son gré« n Le même auteur dit de lui dans un autre endi^>h^ , qafil éU chrétiefmemêfit savant ^ saintement éloquent et pisuêemerU divertissant (30) Les protestatis , quoiqu'opposés à sa doc^ trine, lui ont cependsout renda plus de- justice ifue plu-' Meurs des écrivains catholiques de notre siècle. Luther dit de lui qu'il l'emporte sur tous les docteurs de rSglise;
tradition populaire et dénuée de fondement. Nom disons* la uérae cViose^ à plus forte raison, des portraits oà la Sainte- VieBge- est iieprésenlée donnant son divin FiU à saint Bernard (ce qw^OR' prétend éttre arrirré dans Téglise de Saint^Bérol h ChâtiUon-flur-Seiike ) , en kn préseatant ses manielles pour lui donner de se» lait. Tout ceci ne peiil s-enten** dre c|ue dans un sens moral et allégori<}ae , ^i niéme parfttt trop groa^ sier pour être admis. On ne trouve aueune trace de ces fiait» dans les anciens auteur» qui ont parlé des miraclefr de samt Bernard Yfez Pi-* ni us, Jet. Sanct. p. 207, et Mabilloa, if% fimê^ fragmeittsrum ex 3eri* berti Ubris de Cistercieusùun miraculis eol, laSi.. Vojei. atissi Mabillon, sur le Salve Regina ,, t.. II , coL 721.
(36). Bermwdus est christianè ehctus , et HniutkfûCimdm^ et pik'fetêiiHU* Erasmus , in capv 1 , Rom. ^ p. a43*
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Bucer le nomme un homme de Dieu. Œcolampade le loue comme un théologien, donl le jugement était plus eiact que celui de tous les écrivains de son temps. CalyiB l'appelle un pieux et saint écrivain , par la bouche duque ia yérité elle-même semble parler. « Au milieu des ténè- » bres ^ dit Morton » Bernard brille tout k la Cois par la » lumière de ses exemples et de sa science. Plût à Dieu , » dit Carleton , parmi beaucoup d'invectives contre le » Saint , que nous en vissions aujourd'hui plusieurs , et » même un seuï tel qu'il est certain qu'a été Bernard ! » L'éminente sainteté et le don sublime de contemplation que nous admirons en saint Bernard , étaient lonîdés sur une humilité profonde. Nous ne serons disciples de Jésus- Christ, qu'autant que nous l'imiterons dans la pratique de cette vertu. Mais il nous apprend que nous ne pouvons l'aoquérir que par la connaissance de Dieu et de nous-mêmes, ainsi que par de fréquentes humiliations. « Qmc votre méditation, dit-il , commence et finisse par • Tous-méme.^... Quelle est votre orgine, votre nature, » votre fin (07) ? w II observe qu'il y a des hommes versés dajis toutes sortes de sciences , qui mesurent les cieux , qui comptent les étoiles , qui prétendent pénétrer dans les secrets de la nature et dans les mystères de la toi; mais il ajoute que leur science n'est que folie et vanité , parce qu'ils ne se connaissent pas ëux-inéraés , et que conséquemment ils ignorent les premiers élémens de ïa science des Saints. Le savoir , accompagné d'amour.-propre et de présomption, bannit die l'âme le Saint-Esprit avec ses dons ; en sorte qu'un homme sitnple et sans iellres , est Ijeaucoup plus propre à ressentir ses divines opérations. Tant que séduits par notre imagination , nous ne voyons que les fantômes formés par notre orgueil , et que nous
(3?) îi. a , <fc Consid,
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ne nous considérons pas tels que nous sommes dans la réalité , nous n'arriverons point à la vraie piété , nous ne posséderons point Tesprit de prière, ni les trésors célestes de Tamour divin. Il faut avoir ce vif sentiment de sa fioiblesse et de sa misère qui dépouille Thomme de luimême , et le dispose à rendre gloire à Dieu seul , pour mériter la grâce de la componction , de la prière et de la charité, avec les autres vertus chrétiennes.
A celte connaissance de nous-mêmes , joignons celle de Dieu et de ses perfections infinies. Elle nous convaincra de plus en plus de notre néant ; elle nous apprendra à glorifier Dieu seul , et à mettre toute notre confiance en sa miséricorde. Comme un rayon du soleil éclaire la terre beaucoup mieux que toutes les étoiles ensemble ; de même un rayon de la lumière céleste nous découvre nos imperfections et nos misères avec beaucoup plus de clarté que ne pourraient faire toutes nos réflexions. Cette connaissance de Dieu se répand dans nos âmes par le canal de la prière el de la contemplation ,• plus nos cœurs s'approchent du trône de Dieu , plus nous voyons à découvert son infime majesté , plus nous nous perdons avec Abraham , Isaîe et Job dans Fabime de notre néant. Nous devons donc dire souvent avec saint Augustin : « Faites , Seigneur , que je » vous connaisse , et que je me connaisse ; en vous con- » naissant , je vous aimerai et vous glorifierai en toutes cho- » ses 'y en me connaissant , je ne compterai point sur mes » forces , et je ne m'attribuerai aucun bien (38). »
Saint Bernard ajoute qu'il faut joindre à cette double connaissance, la pratique des humiliations qui entretient et perfectionne la vertu d'humilité. « L'humiliation , dit-il, >» est la voie qui conduit à l'humilité , comme la douceur » dans les épreuves, celle qui conduit à la patience... Si
(38) Domine, noverim te j noverim me.
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X TOUS ne TOUS exercez point aux humiliations , yous ne )• pourrez parvenir h Thumilité (SQ). »
Noh'ce des écrits de saint Bernard.
lïous suiyrons , autant qu^il sera possible , Tordre chron(^ogique dans rénamération des ouvrages du saint docteur.
10 Le traité des douze degrés d'humilité, dont il est parlé dans la règle de saint Benoit. CVst le premier ouyrage que le Saint publia II est écrit d'une manière fort touchante , et contient d'excellentes choses.
aoLeshoméliessur réyangile, Âf issus est, etc. qui sont de Tannée iiao. L*autear les composa pour satisfaire sa propre dévotion envers le mystère de TIncamation , et la Sainte- Vierge.
30 Son Jpologie. La congrégation de Cluny , qui était une réforme de Tordre de Saint-Benoit , était alors beaucoup déchue de celte régularité et de cette ferveur qui Pavaient rendue si célèbre pendant deux cents ans. Quelques-uns de ses membres , animés par une jalousie secrète, qui se déguise facilement sous le nom de zèle, blâmèrent hautement les austérités de Ctteanx , et en firent même le sujet de leurs déclamations. Guillaume , abbé de Saint-Thierri , près Reims , qui était de cette congrégation , mais en même temps rempli d'estime pour le ■Ou?el ordre , pria saint Bernard de prendre la plume pour sa défense. Le Saint composa son Apologie. Il y justifie ses moines , et déclare que à qoelques-uns d'entre eux s'ingéraient à médire des .autres , leurs jeûnes , leurs veilles , leurs travaux ne leur serviraient de rien ; ils seraient , dit-il , les plus misérables des hommes , de perdre par la détraction le fruit de toute leur pénitence. Us seraient bien insensés de se donner tant de peines pour être damnés , tandis qu'ils pouvaient aller en enfer par une route plus facile et plus conforme à la nature. Après avoir montré que les exercices spirituels sont infiniment plus utiles que les corporels, il convient que l'ordre de Cluny est l'ouvrage des Saints, quoique de son temps on y eût admis des mitigations , par ménagement pour les faibles. Mais , pour qu'on ne s'imaginât pas qu'il approuvait les abus essentiels qui s'étaient glissés dans quelques monastères , il les* reprend de la manière la plus forte. On voit , dit-il , chez certains moinesplusieurs vices autorisés , et prendre même le nom de la vertu ; la profusion s'appelle libéralité ] la démangeaison de parler , politesse ; le rire
(39) Humiliatio via est ad humilitatem.... Si non vis humiliari, non pateris ad humiUlaUm provM. Ep, 87.
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immodéré, gaité nécessaire; la superfluité et Taffectation dans les vétemens et le train sont décorés du litre s^^écieux de savoir vivre. Il combat avec les armes de la rtfiliérie , l'excèï et la d^ffcatesse de ces tkoibeà dans le boire et le manger, leur amour pour la parure, la somptuosité de leurs bâtimens , la richesse de leurs ameublemens. Comment , dit-il , passer toutes ces choses h des hommes qui font profession de n'*ètre plus du monde , qui ont renonce pour Jésus-Christ aux plaisirs et aax biens de cette vie , qui ont foulé aux pieds tout ce qui éblouit les yeux des mondains , qui ont fui tout ce qui flatte les sens ou peut porter àk la vanité ? Il se plaint de ce que quelques abbés qui devaient être pour leurs moines des modèles de recueillement, d'humilité et de pénitence, leur inspiraient au contraire le goût des vanités mondaines, par là magnificence de leurs équipages , par la continuité de leur dissipation , par la délicatesse de leur table , par leur commerce avec les étrangers. Excuser , continue-t-il , de pareils désordres , ou les voir sans élever la voix , ce serait les autoriser et les encourager. Suivant D. Rivet , le relâchement de la discipline monastique dans Tordre de Clunj , commença après la mort de saint Hugues , et principalement sous Tabbé Ponce ; mais Maurice rétablit pour quelque temps la régularité primitive.
4^ Le livre de la Conversion des Clercs , composé à Paris en 1 1 aa ^ et adressé aux )eaneft ecclésiastiqaef de Tunivorsité de cette viUe. Cest une exportation à la pénitenoe ^ et une invective contre 1^ eleics là* ches ^ ambitieiuft et déréglés dans kart mceurs»
5« VExJumation aux Chévmliêrs dû Temple y adressée àr Hagues é» Ptfganis, ^ttiier gra^d-maitré et prieur de Jérnsaleai y fot éèflie taei If «9^. C*èst «li éloges de èet ordre ftfilitairé <}u» àtàît été iâs«Koé etf tii^i et offe exhottàtion aux chevaliets de ée comporter avec <;ô>urag^ dans lés diA^eni) piofttes qtfi lettr seraient confiés. An lieu ^ dit-il , (fttê les aùti^ff gâwrretf démiûenoievit ei'dkfâireinetfit put la celèi^e, paï» t*àn)bltlôH oti TaY«r>«e^ cMlé^ qtie y^ètté eÉitfêpreâét n*oiit d*aah^ motif que Itf jnétice éè kl eàtis^ dé féirus-Clik-ist ; et <|t^el qiié pùi^iM èC^é lé saécès dtt vetf afrmei^y i* n?y a qù'à> gagôer pour vous. Il décti! ainif léttt' getfré de fie. Hs smven» en tout le commandetnent de lent pient , et à ont <|iie ee qa^il leur doone^. Len^s hfabifiémens n'ont rton dé rec^erc^é ni de «apes^e. Ik observent eitacteMieAt leur règle , eé n*6nt' ni femmes ni enfans^ Ils ne prétendent à rien de ce qui est k eux , et ne désirerit point pitfÉ qrfïls n'ont. Tous les divertissemens profanesr leur sont incoù^ nus. \\à ne cherebeAt point à se faire une réputation, et n'atfeàdent la victoire que dû Seigneur. Tel fut Finsfitùt primifif des Templiers. Mais lorsque , dans la suite , cet ordre fut devenu riche , il excita la cupidité des gens du monde , et il en devint la victime.
6o Le traité de Vamour de Dieu. Il y est dit qoe la manière d'aimer
BaiTAM. (20 Août
Dwii y est de rainer s^M mesure; que loin de mettre) des boraes àttetre amoar , nous deyons travailler sans cesse à Faugmenler ; que la raison d^aimer Dieu , est parce qu^il est Dieu , et qnUl nous aime ; que la récompense de Tamour est l'amour même , qui nous rend heureux dans le temps et dans réternité ; qn^il a pour principe la charité et la grâee qae' Dieu répand dans nos âmes. Le saint docteur compte pluisieurs degrés d^amour. Nous pouvons , dit-il , aimer Dieu pour notre propre bonheur, pour lui et pour nous-mêmes tout à la fois, et uniquement pour lui-même. La suprême pureté de cet amour n'aura lieu que dans le ciel. Le pur amour de Dieîi s'appelle charité , et diffère de Tamour de désir, qui est intéresse et se rapporte à nous , mais qui est bon toutefoi. , quoique moins parfait que la charité.
En parlant de la manière dont il faut aimer Dieu , il dit : « Considé- » rez donc avant toutes choses , de quelle manière Dieu mérite notre V amour , ou plutôt , combien il mériterait que nous Taîmions au-detf- » sus de toute chose , lui qui hous a aimés le premier. Lui , le Très-
• Haut , nous a aimés d'une manière si ineffable , avec tant de généro- » site , nous qui étions si petits , si indignes de son amour. Voilà donc » la manière la plus digne de faimef , de Taîmer au-dessus de tout,
• de l'aimer de toutes nos forces. Et comme qui a Dieu pour objet em-
• brasse Fimmensité et Tinâni ( car Dieu est infini et immense ) , je vous 9 le demande , quelles bornes pouvons-nous donner à notre amour , » d'autant plus , que ce n^est pas envain que nous l'aimons , mais que
• nous sommes obligés de l'aimer ? C'est l'immensité qui aime , c'est
• l'éternité qui aime , c'est l'amour de la sagesse , cet amour élevé ao- )• dessus de toutes choses , qui aime ; c^est Dieu qui aime , Dieu dont
• la grandeur rCa pas de homes j dont ta sageise est innombrable , dont » la paix dépasse toutes les idées humaines. ( Ps. CXLIV , 3 ; Ps. CltLVI, » ij Philipp. IV, 7.) Et nous croirions payer cette dette d'amour, en
• mettant des bornes au nôtre ? Je ^aimerai , 6 mon Dieu , £01 qui es » nui farce, mon appui y mon rejuge et mon Sauveur ( Phil. XIV , i ), » foi qui es tout ce qu'il est permis de désirer et d'aimer ; mon Dieu , K mon Sauveur f je faimerai à cause de tes dons, moins sans doute que
• je devrais le faire , mais non moins que je ne puis. Car si je ne puis » t'aïmer autant que je devrais , il m'est impossible cependant de t'ai- » mer au-delà de mes forces , dont l'étendue est un effet de ta grâce ; > tnafs jamais , non jamais je ne pourrai faimer autant que tu mérites » de Fêtre. Tes ^eut^ otit vu mes faiblesses et iaes fautes ; mais tu mar- » qtoeraâ dâfts ton li'^re ( Ps. XXXVÏÏI, 16 ) tous ceux qui font ce qu'ils
• (jeuvéttt , quand même ils âe pourraient pas tout ce qu'ils doivent. » On pourra' towtXxire clairement de tout cela de quelle manière il faut
• que nous l'afûiions , ^ cause de soii mérite \ car à qui sera-t-il ré-
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» vêlé, combien il mérite d*étre aimé pour lui-même? qui est-ce qui » est capable de le comprendre et de rapprofoncHk* , etc. »
7» Le livre des Commandemens et des Dispenses , écrit en ii3i , contient des réponses à plusieurs questions sur certains points de la règle de saint Benoit, dont un abbé peut ou ne peut pas dispenser.
8o Le livre de la Grâce et du Libre- Arbitre , ou le dogme catholique relatif à ces deux objets, est prouvé diaprés les principes de saiat Augustin.
9° La lettre ou le traité adressé à Hugues de Saint-Victor j contient Texplication de plusieurs difficultés concernant rincarnation, et diven autres points de théologie ,
10° Nous avons parlé dans la vie du Saint de son traité sur les OEuvres d'Ahélard y et de ses cinq livres de la Considération au Pape Eugène III , lesquels sont son chef-d'œuvre.
iio Le livre des Devoirs des É^féques , écrit en 1127 , et adressé à Henri , archevêque de Sens. Il y est traité de la chasteté , de rhumilité^ delà sollicitude pastorale , et des différentes obligations des évèques. Le Saint y condamne les abbés qui cherchaient à s'exempter de la jaridictiou épiscopale.
1 2° Les sermons sur le psaume XC , Qui habitat ,. etc. furent composés vers Fan ii54'
i3o Les sermons sur ie Cantique des Cantiques , au nombre de quatre-vingt-six. Saint Bernard n'y explique pourtant que les deux premier» chapitres , et le premier verset du chapitre troisième de ce livre sacré. Mais par le moyen des interprétations mystiques et allégoriques auxquelles il s'abandonne , il traite de la manière la plus intéressante un grand nombre de points de morale et de spiritualité. On ne peut lire sans admiration ce qu'il dit de l'humilité et de la componction, deUmour divin et des voies intérieures de la contemplation. Guillaume, abbé de Saint-Thierri , a fait un abrégé des cinquante-et-un premiers sermons. Gilbert , moine de Hoiland , abbaye de Cisterciens en Angleterre, laquelle dépendait de l'évêque de Lincoln, continua l'ouvrage de saint Bernard sur le cantique des cantiques , et donna quarante-huit discours dans le même genre, vers l'an 1176. Il va jusqu'au dixième verset du cinquième chapitre.
14° Les sermons pour toute Tannée renferment d'excellentes maximes, et sont très-propres à inspirer la piété. L'auteur y fait éclater la plus tendre dévotion pour le mystère de Jésus souffrant, et pour sa sainte Mère. Le style de ces discours montre qu'ils étaient ordinairement prononcés en latin, langue que les moines entendaient. Mais ils étaient traduits en français pour les frères convers qui n'avaient point 1 intelligence du latin , comme Ta prouvé Mabillon , t. I , p. 706 , n. 8. H
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cit probable que saint Bernard faisait la tradacUon lui-même. Il y a dans la bibliothèque des Feuillans à Paris, un recueil de ces.seranoss, qui forent mis en français dans ce temps-là, ou du moins |>eu deiJBmf» après. MabiUon. Prœf. in Serm, $. Bernardi ^ p. 716, en a donné un écbaotiUon.
Pasquier , Dupleiz et du Gange pensent que la langue latine fit entièrement disparaître des Gaules le celtique ou Fancien gaulois ; ïomA que la langue des Francs subsista quelque temps. £n effet , la plupt»^ des Français , sur-tout dans les villes , entendaient et parlaient le lat^i 9 non-seolement comme une langue sayante, mais comme une langue V11I7 gaire. Dans certaines contrées des Gaules , comme à Marseille , il y avaijt plasiears langues vulgaires en même temps. C'est ce que nous appreuous de Varon , dont le témoignage est cité par saint Jérôme. Ainsi , quoir que les Francs conservassent le teutonique , ils apprirent le latin , qui pea-à-pea devint langue vulgaire, sur-tout pour la noblesse , pour les habitans des villes , et pour ceux qui avaient été bien élevés , ou qui voyaient la bonne compagnie. Par ce moyen , on oublia insensiblement ' le teutonique, et il n'en resta plus que quelques mots. Les dialectes présentement usités dans le Limousin , la Provence , le Languedoc , le Querci, etc. sont évidemment formés d'un latin corrompu.
Lorsque \e& Francs s'établirent dans les Gaules , ils se mêlèrent avec les Gaulois latinisés , et peu -à-peu s'accoutumèrent à leur langue. Ils forent encore portés à l'apprendre , par le désir de se perfectionner (lans les sciences , par la nature de Talphabet même , et par la circonstance oà ils se trouvaient d'être instruits de la religion chrétienne par lei Latins. Mais la langue latine , qui était alors sur son déclin , s'altéra de plus en plus , et ne conserva bientôt plus rien de sa pureté pnmitiTe. De là vint le français moderne, communément appelé langue n>fflance ou romancière^ qui varia dans les différentes provinces, comme il devait naturellement arriver à un nouveau langage , qui n'eut point de règles fixes pendant un temps considérable , et qui ne commença que dans le huitième siècle à prendre quelque forme. On vit alors paraître en cette langue quelques romans et quelques mauvaises traductions. Les prédicateurs ou ceux qui lisaient quelque chose devant un auditoire , dont une partie n'entendait point le latin , expliquaient ensuite eu langue romance l'essentiel de ce qu'ils avaient lu ou dit en latin. Dans le onzième siècle , on donna un si grand nombre de traductions en la même ^?"e, que quelques auteurs du siècle suivant l'adoptèrent dans des wvrages originaux. Voyez V Histoire Lit. de la Fr. t. VII , Prœf^y p. 45 , 5^1 58 j t. IX, Prœf. p. 147, 148, et t. VIIÏ , Ayertiss. prél. ; du Gange, Spicil, t. VII , p. 393 î t. VI , p.' Ôaa ; t. XH , p. 634 ; Marlène, Anecd. t. I , p. 672, et le savant Fontanini , dans ses Findicœ ^iplom. aniiq. 1. 1 , c. 7.
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La langue française se polit pcu-à^peu , et coubuI «dGb des règles fixes. Vmt foule d^excelleni tcrÎTaiBi la rendûrent trèsH:éLèbre dans le siècJe dernier , «1 Ton érigea urne acadénîe pour la porter à «a perfectton.
Le dialecte usité en Bourgogne admit plutîeur^ termes de TaBcicp bourguignon 3 ceux de Provence , de Languedoc et de Gascogne adoptèrent une part&e du wisigothj celui de la Neostrie 9e mêla avec le normand ; «o «orte <|<i*aujourf|%ui même oes différens dialectes ne sent |iOiqt entendus , au moins en partsf de ceux qui parlent le feanoais pur.
Les auteurs de VHistoit^ Littéraire de la France, X. IX, p. 109, i3o, iBk , ele. prouvent par les lettres , les poésies et les Hvres que les reftgieuses écrivaient , ou qu'on leur adressait , ainsi que par les écoles de latin établies parmi elles , que Jusqu'au qnatof'rième siècle , les religieuses de chœur avaient coutume d'apprendre le latin. M. le P. HénauH foit la même remarque. On ne commença que vers le même temps à écrire en italien, en espagnol et dans les autres langues formées d'un latin corrompu. (Voyez Fleurj, Hist, ecelés. L 73, n. i3). On voit par-là pourquoi les sermons et les autres ouvrages semblables qui, dans les siècles dont il s'agit, parurent en France, en Italie, etc. soat tous écrits en latin.
Le style des sermons et des autres écrits de saint Bernard est plein de douceur et d'élégance , il passe cependant pour être fort fleuri ; mais ce défaut , si c'en est tin , plait au lecteur , au lieu de le choquer , tant il j a de naturel , de beauté , de feu dans les 6gures et tes images qoe le saint docteur emploie. Son oraison funèbre de sow frère Gérard, qui avait été son assistant dans le gouvernement de Glairvaux , est un chefd'œuvre d'éloquence et de sentiment. Il se console en ce qull espère que son frère jouit du bonheur du ciel ; et la manière tendre avec laquelle il exprime ses regrets sur la perte de celui qui était son conseil et son appui , montre que la sensibilité est compatible avec une sainteté éminente. Gérard mourut en 11 38. Dix ans après , le Saint fit Toraison funèbre de saint Makchie. Il en prononça une seconde au jour de Tanniversaire de ce Saint. Les auteurs de V Histoire Lit. de la Fr.; t. X, Prœf., observent que ces trois oraisons funèbres sont, depuis le siècle de saint Augustin , ce qui a paru de meilleur en latin.
i5o Des Lettres, au nombre de 44^ 9 dans Tédition de MabiUon. Elles sont pour la plupart adressées à des Papes, à des Rois , à desévéques, à des abbés ; etc. Elles seront un monument éternel du savoir , de la prudence et du 7.èle infatigable de iiaint Bernard.
160 Le traité adressé à ffugues de Saint-yictor est une réponse à diverses questioi^s de théologie.
Nons dpnnerQPs de suite la liste des principaux ouvrages faussement attribués à saint Bernard. lo U Echelle du Cloitre^ qui est de Guigues,
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premier prieur de la grande Chartreuse , et auteur de plusieurs letti-es spirituelles, a» Les Méditations qui furent composées par une personne de piété «t^pt on îgnwe k «QW , mais qm parait avoir vieu plus tard que le saint abbé de Clairvaux. 3» Le traité de V Edification de la Maison intérieure , écrit par quelque moine de iCitcaux , qui parait avoir été contemporain de saint Bernard. 4^ ^^ traité des f^ertus, qui a pour auteur «|B«l<|t»e pMrw^ d^iMnif^ii}. C'mt «ne ipstriie^ioo ppjur les novices. 5® T^e livre aux Frèrç^s du Mqn^-Die^ j et çeltfi 4p ^ contemplation de Dieu , quoique souvent cités sous le nom de saint Bernard , sont certainement de Tauteur du pi*emier livre de la vie du Saint. C'est GuiHaume , abbé de Saint^'Iliierri , près de Reims , qui depi4s entra dans \'(»4f» Ae C|iQ<iqK k 3igpjr, ou M vf^p^m\. vevs Tan n^o.
Sl^iiil Bef»ai:d ^ fl^na ^çç éeritç, es,* tçut ^ la fois ins^nufiot, affectueux et véhément \ ^on style est anii^ié , sublime et agréable. La charité lui fait tellement assaisonner lés reproches, que Ton voit que le but qu*il •e pro^^oee «A les faâsimt, est de corriger, et non d'insulter. Lors même fu'il mpVv^s {^ ^Kpr^^iqns \^f plus ffif^y 4 gag»^ le cœur , et inspire Iç T!f^fefi% ay.eç j'amo^r : le coupable qu'il avertit n'en veut qu'à lui-même: il ne se fâche ni contre la réprimande , ni contre celui qui la fait II possédait si parfaitement l'Écriture , qu'il en faisait passer le langage dans presque toutes ses périodes; et, si Ton peut parler de h sovit , ^ r^«49it 4s^9 toms se» écrite de 1^ WQ^ll^ 4u texte sacré 4ûiit «911 ççe^r jétajt rempli. Il ^vajt beaucoup lu les anciens Pères , sur-tout saint Am)>rc)ise et saint Augustin : souvent il emprunte leurs pensées ; mais il sait se les rendre propres par le tour nouveau qu'il levr demie. Quoiqu'il ait vécu après saint Anselme, le premier des sco- Mifues ivfi l'on rd^ge i^i^s W ff^p çl^^ss^ les co^|.f mporaÎAs ) , il a traijté les ipgi^tières <le géologie à la n^aniçre des anciens. Cette raison , jointe à l'jeixcellençe de ^es écrits , l'a fait compter parmi les Pères de l'Église. Tous ses ouvrages sont marqués au coin de l'humilité , de la dévekion et de la eharité \ ogifiime il paiia toujours le laagjBge du eœur , U tc#(q^e #i9j^4»fè^C9Men| $p% lec^t^.
Ift 4fvant P. lyi^billçn a dû le fondement de cette haute réputation dpnt il a jo^i dans le ;nonde littéraire , à l'édition complète des œuvres de saint Bernard qu'il pid^lia en 1667 , a vol. in-fol., ou 9 vol. in-8<>. £n 16^ , ii en donna u^e seoonde enrichie de préfaces et de notes trèscurieuses qui ne se trouvaient point dans la première^ Il en avait préparé une troisième, lorsqu'il mourut en 1707. Elle fut publiée en 1719. La seconde Aîst la plus rechjerchée.
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s. MESME , 80UTAI&K A GHIHOir , BK TOURAIHE.
Cinquième siècle.
Saint Haxiiib , vulgairement appelé saint Mesme , fut éleTé dans le monastère que gouvernait saint Martin de Tours. Il était encore jeune , lorsqu il perdit son bienheureux maître. Ayant été élevé au sacerdoce , il se montra plus fervent que jamais. Le désir de vivre inconnu aux hommes , lui fit quitter son pays. Il se retira dans le monastère de rile-Barbe , près de Lyon , dont il fut depuis élu abbé. Mais il forma bientôt le projet de renoncer à cette dignité , pour retourner dans sa patrie. Deux raisons l'y déterminèrent : premièrement, il se trouvait trop distrait par les fonctions de sa place ; secondement , les courses fréquentes des barbares le mettaient hors d*état de faire subsister sa communauté. Saint Eucher , alors évèque de Lyon , essaya inutilement de le retenir ,* il partit pour la Touraine. Il pensa périr en passant la Saône , et sa coqservation fut regardée comme un miracle. De retour dans sa patrie , il reprit son premier genre de vie. Mais dans la suite , il fut obh'gé de prendre la conduite d'un monastère qu'il avait fondé dans la petite ville de Chinon. Il y mourut au cinquième siècle , dans un âge fort avancé. Sa sainteté fut attestée par des miracles avant et après sa mort. On garde une partie de ses reliques à Bar-le-Duc , en Lorraine , où il est connu parmi le peuple , sous le nom de mtnt Maxe. Sa fête est marquée en ce jour dans le martyrologe romain.
Voyez saint Grégoire de Tours , de GL Confess. c. aa ; le Laboureur, HUt. de V abbaye de Vile-Barbe; Bulteau , Du. prélùn. BaiUet, etc*
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S. GHADOIN , DouziÈMB étâqub du mans.
l'au 653.
Quelques auteurs font saint Ghadoin (1), Irlandais de naissance ; mais d'autres prétendent qu'il était Français , et issu d'une famille noble. Quoi qu'il en soit , ses yertus lui méritèrent l'honneur d'être élevé sur le siège du Mans en 623. Environ vingt mois après son ordination , il assista au concile de Reims avec saint Sulpice de Bourges , saint Arnoul de Metz , saint Modoald de Trêves , et saint Gunibert de Cologne. On dressa dans ce concile de sages réglemens pour rétablir ou maintenir la discipline ecclésiastique. Chadoin répara plusieurs monastères de son diocèse , et ; fit observer une parfaite régularité. Il fonda celui d'E- Tron , à dix lieues du Mans , et eut beaucoup de part à rétablissement de celui de la Boisselière , qui eut saint LoQgils pour premier abbé. En 642 , il fit son testament qui est devenu fort célèbre , et dans lequel il marquait la destination de ses biens après sa mort (2). N'ayant pu assister au concile de Ghâlons-sur-Saône , tenu en 644 , il y envoya un député. L*opinion la plus probable est qu'il mourut le 20 Août 653. Il fut enterré auprès de saint Victor , Vun de ses prédécesseurs , dans l'ancienne église des apàïTts, Son corps fut transporté dans la cathédrale du
(i) On rappelle encore S. Hardouin o\xS. Judoin, On le nomme en latin Haduindus , Chadoenus , Caduindus , Harduinus y Hadwinus , Clodoenus,
(2) Il a été publié par diyers 'auteurs , notamment par Mabillon , le Ceinte , etc. 11 est daté de la cinquième année de Clovis , c'est-à-dire , de Van 64a; le Saint y institue son héritière la cathédrale du Mans, n fait aussi plusieurs legs au monastère de la Couture et à celai de Saiàt-Vincenl.
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Mans en 835 . avec ceux (le plusieurs autres saints évéques de la même ville. ^
Voyez M^billou, Analcct. t. III j Bollandus , t. II, Januar.,^. ii4o, le Courvaisier et Bondonnet, Hist. des Eu, du Mans; Baillât, etc.
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S. PHILBERT , PREMIEA ABBÉ DB JUMIÉGE ET DE 5EEMOUTIER.
l'aw 684.
S^iht PpiLBEET était de Gaspogne , et naquit dans le territoire de la ville d'Çause , où il y ^vait alors u?i riége épiscopal qui fut depuis transféré h Auch. Son père , qui §e nommai^ Philibaud , prit les prdres sacrés , et devint évéque de Vie-jour (i), dont on transporta le siège à Aire peu de tefnps apr^'s.
^.e jeune Philibert fut élevé à Vie-jour sous les yeux (Je son père. Ayant été envoyé à la cour dp Clotaire II , les exeinples e| les instructions de saifit Ouen firent sur lui |e9 plv)s pfofondeç impressions , il se dégoûta tellement du monde , qu'à l'âge de vingt an$ il prit Thabit dans Tabb^ye de ^ebais , au diocèse de Me^mx , laquelle avqil été fondée par saint Ouen* H succéda à saint Aile dans le gouvernement de ce monastère. Mais ayant trouvé quelque^ mqines indociles , il quitta Rebais. Après avoir visité les plqs célèbi*6s oraisons qiii vivaient sous la règle de saint Colomban , il se retira dans la Neustrie , appelée aujourd'hui Normandie. Le Roi Clovis II, et la Reine Bathilde lui aya^t donné un emplacement dans la forêt de Jumiége , il y fonda , en 654 , le monastère qui en porte k nom et qui n'était pas fort éloigné de celui de Fontenelle , où saint Vandrille avait sous sa conduite une communauté
(i) yicuS'JuUus,
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nombreuse. Il appliqua ses religieux à des travaux péni* blés ; il leur fil arracher les ronces , et dessécher les marais qui couvraient le pays. On vit faire la même chose en Angleterre aux moines de Groyland, de Pétersborough et d'Ely , sur les côtes de Lincolshire ; et un savant moderne remarque que les particuliers qui ont partagé entre eux les terres de ces monastères , n'ont pu les dessécher suffisamment pour les rendre susceptibles de culture (2). On lit dans la vie de saint Philbert , que la communauté de Jumiége s'accrut consjd^érablement en peu de temps , et qu'on y compta jusqu'à neuf cents moines.
Ce fut notre Saint qui fit bâtir à Pavilly un monastt^re pour des filles. L'emplacement lui fut donné par Amalbert , sei^eur du lieu , dont la fille , nommée Aurée , y prit le voife. Sainte Austreberte fut première abbesse de ce monastère (3).
En 674 , la nécessité obligea saint Philbert de faire un voyage à la cour. Il eut le courage de reprocher à Ebnnn , maire du palais , ses injustices et ses crimes. Ce ministre, pour se venger, excita contre lui une violente persécution. Il gagna quelques ecclésiastiques du diocèse de Rouen , qui décrièrent le serviteur de Dieu , et firent entrer dans leurs vues saint Ouen leur évéque. Les choses en vinrent au point qu'on mit saint Philbert en prison dans un lieu de la ville , qu'on appela depuis la Poterne, Quelque temps après , saint Ouen reconnut son innocence et lui fit rendre sa liberté. Mais Philbert , ne se croyant point en sûreté dans La Neustrie, quitta Jumiége.
(2) Voyez le docte Stukeley dao9 son histoire métallisé du règne de Carausius.
(3) Voyez la ?ie de sainte Austreberte , sous le 10 Février.
La terre de Pavilly appartient à la maison d'Esneval , Tune des plus itipectables de la province , pour son ancienneté et ses vertus. Elle est à quatre lieues de Rouen.
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II se retira à Poitiers , puis dans la petite tle de Her , sur les côtes du Poitou , où il fonda le monastère ancienne^ ment appelé Hermoulier , et aujourd'hui Nermoutier ou Noirmoutier. Il fut aussi le fondateur du prieuré de Quincey , près de Poitiers. Il en donna la conduite à saint Aichard , qu'il mit ensuite à la tète de Tabbaye de Jumiége. Pour lui , il alla se renfermer à Hermoutier , où il mourut en 684. Il est nommé sous le 20 et le 22 d'Août, dans les martyrologes du neuvième siècle.
Les moines de ce Saint ayant été chassés de Hermoutier par les Normands , déposèrent les reliques de leur bienheureux père dans le monastère de Tournus , au diocèse de Mâc.ou. Cette maison leur avait été donnée par Charles-'^le-Chauve , avec d'autres possessions. Elle fut depuis changée en une abbaye qui devint fort célèbre, Urbain VUl la sécularisa en 1627 ; et c'est aujourd'hui une collégiale de chanoines. Le titre de l'abbaye subsiste cependant toujours , et il est possédé en commande.
Voyez la vie du Saint , dans Mabillon , Sec. a. Ben. ; Chifflel , Histoire de Vahhajre et de l'église de Tournus j et sur-tout M. Juenin , Hiitaire de Vahhaye de Sainl-Phiiben , de la ville de Tournus. Dijon, 1733, in-4o.
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s. oswin, roi bk angleterre, l'an 651.
. Ida , chef des Anglo-Saxons , fonda , en 547 , le, royaume de Northumberland , d'où se formèrent après sa mort , celui de Déïre , au comté d'Yorck , et celui de Bernicie , qui s'étendait depuis le Tyne jusqu'au détroit d'Edimbourg. Il était le onzième depuis Woden , le père commun de tous les fondateurs de l'eptarchie anglaise. Edwin , fils d'AUa , et huitième Roi de Déïre , unit en sa personne
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toute la monarchie de Norlhumberland , et fut tué par Penda en 633. Eanfrid , fils d'Etheifrid , lui succéda dans la Bernicie , abjura le christianisme qu'il professait , et fut mis à mort en 634, par Gadwallader, Roi des Bretons. Oswald , son frère , défit et tua Gadwallader la même année : mais il perdit lui-même la vie en combattant contre Penda en 642. Elfric , oncle d'Edwin , eut pour fils Osric , qui devint Roi de Déïre , et reçut le baptême des mains de saint Paulin. Saint Oswin eut Osricpour père, et était cousin-germain du pieux Roi Osfric que Gadwallader et Penda laissèrent mort sur le champ de bataille en 634. Penda tint un an dans Tesclavage les sujets d*Osric ; mais saint Oswald , neveu d'Edwin , l'attaqua avec une armée, et le dépouilla de la vie et de ses conquêtes, n devint par-là seul maître du Northumberland , et le principal monarque de l'eptarchie.
Osvfin passa dix ans en exil parmi les West-Saxons. En 644 , il recouvra une partie du royaume de Déïre qui a^ait appartenu à son père. Il se montra zélé pour la religion, humble^ charitable, rempli de douceur et de bonté pour tout le monde. Bède rapporte le trait suivant de son humilité. Il avait fait présent d'un de ses chevaux richement enharnaché au saint évéque Aïdan , qui , à cause de son grand âge , ne pouvait plus aller à pied , et qui d'ailleurs avait souvent des rivières à passer dans les voya>ges que son zèle lui faisait entreprendre. Peu de temps après, Àîdan rencontra un pauvre qui était dans une extrême misère. Ne pouvant lui procurer de secours , il lui donna le cheval. avec tous ses harnois. Le Roi en fut mortifié , et la première fois qu'il le vit , il lui demanda pourquoi il s'était défait de son présent en faveur d'un gueux auquel un cheval commun aurait beaucoup mieux convenu. L'évêque répondit simplement qu'un enfant de Dieu devait nous être plus cher que tous les chevaux du monde. Le prince
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lui dit de s'asseoir à table , pendant qu'il se chauffait , parce qu'il arrivait de la chasse. Mais frappé tout-à-coup de remords , 'il Tint se jeter à ses pieds pour lui demander pardon , et lui promettre qu'il ne se mêlerait plus de ses actions , et sur-tout de la distribution de ses aumônes. Le Saint ne put retenir ses larmes , et dit que Ton serait bientôt privé d'un si bon prince. Cette triste prédiction ne tarda pas à s'accomplir.
Oswi , frère naturel et successeur de saint Oswald dans la Bernicie, vint attaquer le royaume de Déïre. Oswin, trop faible pour lui résister , n'osa se mettre en campagne. Il se retira avec un soldat qui lui était fort attaché , dans la maison du comte Hunvald , qu'il regardait comme son ami* Mais celui-ci eut la lâcheté de le trahir et detelifrer à Oswi , qui le fit massacrer , ainsi que le soldat qui s'était généreusement offert à la mort pour son maitre , le 20 Aoàt 651. Ce bon Roi avait régné neuf ans. On met sa mort à Gilling 9 près de Richemond , au comté d'York. Saint Aîdan ne lui survécut que douze jours.
Eanflède , femme d'Oswi , obtint de son mari la permission de fonder un monastère èi l'endroh où Oswin son proche parent avait été massacré. Elle en confia la conduite à l'abbé Trumhère , qui était aussi de ta famitk^ du $aint Roi. Elle imposa aux religieux l'obligation de p"c* tous les jours pour l'âme tfOswin et pour celle d'Oswi. Le monastère de GîtHng, andennemenl connu sous le^nom à'InffeMngnm, fut détruit par Hingar et Hubba, priiïces lia nota.
Voyez la vie du Saint par Bède , Hist. l. 3 , c, i4, et par "" ®^*"* de Saint-Alban, ap. Leland , Collect, t. V , p. ti3. Ce moine, natif c^e Tinmouth , était prieur de Wimundesheiii.
Le corpe de saint Oswin ïiit parlé à Tiîttwut*! , p^J ^re ttiterré dans le monafstère fondé par le Roi
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OÙ, selon d'autres, par le Raî Egfrid; Ce ihond(iihré a;^ant été âélrttfl par les Ddùoiâ , la mériioir^ de notre Saint se perdit juâqu^à la découverte de son tomHeaù , qiii se fit lorsque ïosli , comte dé Norfhumberiand , le reconétrtiisit sto tiûvocation dé la Sainte -Vierge et dé saint Gs^în. La dévotioà y attira un gràiié concours dfe p'eùpîe; H à subsisté soi/s le litre de prieuré , dépendant de Vàtibéi^é de Sa'int-Alban , jusqu'à la Suppressîori des nfïonastè^e^ en Angleterre par ïlenirl t'Ai. Nous atvô'ns Fhî^tofi-é dés miràdeâ opérés à îa châsse , ou par finlercessioTi du saiîril Roî. EI!e a été écrite par dedx moines de S'aint-Alb'an.
Voyez Léland , Capgrave , oa plutôt Jean de Tinmouth , dans le reetreil de GapgraTe , et les BoUâiidistes , p. 67 .
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-f LE B. BURGHARD , cubé de beiitwil en suisse. Treizième ou quatora^ième siècle.
Ce bienheureux prêtre , selon la tradition générale et constaïile, que nous^fappoVte h Bénédîctin Léodegaiè Sayer de Tabbaye de ]ftury , naquit dans la jurîsdiclion de ce monastère , à la métairie de tai^ejimatt , en Suisse ; il florissail , à ce qu'il parait , au treizième ou au quatorîSèmc éiècle. H âd^iÉiîstriait en ^^br iéW' \à ôà^e de Beiimil, située éhivtOï^ H une demS-Meue éft Mirfy, sût la* nronfagné dite Lindenbierg. On ne saif aucun détait patlicrfier de sa vie f Phîstoîre de son ctil^e daftfs* h(éilé faïoîsse en est d'aHjtatit pluie au^entique. Beaucoup' de fidèles ierét^daifent en pèlerinage h ^6n tombetSu', qfuè'Weu'ghîï^ifia paï grahd àotoft^é (fc àiifadea. Il eât failf menfi^cyfl ât ce senriteur de Dieu dans un acte diè Fâfùliée lôOê, qui fut dre^é , ^r ^ite d'urf dflTépènd énfré tes' httbittttfs de Bèiimîï et raM>é de Krfpe» , par les éïffts de la Saiwe à
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Bade, et dans lequel Burchard est qualifié de Saint. En 1586 il se forma une confrérie sous l'invocation du B. Curé, mais qui ne reçut pas , à ce que nous sachions , de ratification papale ou épiscopale. Cependant l'affluence des chrétiens augmentant toujours , le Pape Paul Y accorda en 1616 une indulgence à cette dévotion. Cet exemple fut suivi en 1622 par Grégoire XV , en 1629 par Drbain VIII , en 1657 par Alexandre VII , etc. Le culte du B. Burchard parait donc être convenablement confirmé. On le voit ordinairement représenté ayant à côté de lui une grue , par suite d'une tradition fort singulière , suivant laquelle il aurait rappelé à la vie un de ces oiseaux.
Voyez Murer , Hehetia sancta , qui place sa fête au ao Août , mais particulièrement Jean Pinius , Acta Sanctorum ^ t. VI , Jugusti , p. Sa;.
21 Août.
S. BONOSE ET S. MAXIMILIEN, martyrs.
Tiré de leurs actes sincères , publiés par Ruinart. Voyez Tiileoiont y t. VII, et Ceillier , t. IV , p. 55a.
l'ait 363.
JuuEK l'Apostat donna des ordres pour que Ton ôtât la croix et le nom de Jésus-Christ du Labarum où Constantin les avait fait mettre , et que l'on reprît les drapeaux des Empereurs païens , sur lesquels on représentait les fausses divinités. Julien , son oncle maternel , qu'il avait créé comte ou gouverneur de l'Orient , renonça comme lui au christianisme , et devint l'un des plus cruels persécuteurs des disciples de Jésus-Christ.
U y avait dans le corps , dit des Vieux Herculiens, deux officiers d une vertu peu commune. Ils étaient chrétiens ,
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et fort zélés pour leur religion, ils se nommaient l'un Bonose, et l'autre Maximilien. lis refusèrent de changer le Labarum , car chaque légion avait le sien pour principale enseigne. Le comte Julien leur commanda d'obéir à l'Empereur, et d'adorer les mêmes dieux que lui. Mais Bonose répondit pour tous les deux , qu'ils n'adoreraient point l'ouvrage de la main des hommes. Sur cette réponse , Julien lui fit donner plus de trois, cents coups avec des courroies de cuir , garnies par le bout de balles de plomb. Pendant ce temps-là , Bonose souriait sans faire attention à ce que l'on pouvait lui dire. Le comte ordonna ensuite à Maximilien d'approcher. «Lorsque vos dieux, dit celui-ci, vous » entendront et vous parleront , nous les adorerons ^ car » vous savez qu'il nous est défendu à nous autres chrétiens » d'adorer des idoles sourdes et muettes. » Le comte le fit étendre sur le chevalet, et quand l'huissier les eut appelés l'un et l'autre par leur nom , il leur dit : « Vous voilà » sur le point d'être tourmentés : obéissez donc ; àtez de » votre étendard l'image de la croix , pour y substituer celle » des dieux immortels. Nous ne pouvons, répondirent-ils, » obéir à l'Empereur en ce point , parce que nous voyons > des yeux de la foi le Dieu invisible et immortel , dans » lequel nous mettons notre confiance. » Julien les fit battre avec des plombeaux , à diverses reprises , exhortant les cruels exécuteurs de ses ordres à frapper de toutes leurs forces, et à ne leur donner aucun relâche. Les martyrs ayant été insensibles à cette torture , Julien les fit plonger dans la poix bouillante. Comme ils n'en furent point endommagés , les juifs elles idolâtres s'écrièrent qu'ils étaient magiciens. On les remit en prison. Le comte leur envoya du pain marqué de son sceau ; et ils n'en voulurent point manger , parce qu'apparemment la figure de quelque idole était gravée sur le cachet. Le prince Hormisdas les visita dans la prison, et les ayant vus jouir d'une santé parfaite,
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il se recommanda h leurs prières. Ce prince était frère de Sapor , Roi de Perse. Après avoir quitté son pays, il avait embrassé le christianisme , et arait passé la plus gratkle partie de sa vie à la cour de Constantin et de éofïStance.
Le comte ayant fait subir à Bonose et à Maximilieti un second et un troisième interrogatoire, ils lui répondirent toujours qu'ils étaient chrétiens , et résolus de persister dans leur reUgion ; ils ajoutèrent que Constantin , vers la fin de sa tie , leur avait fait jurer d'être fidèles à ses enfans et à TEglise , et que rien ne serait capable de les porter à la violation de leurs promesses. Julien allait encore les tourmenter : mais Second , préfet de TOrient , qui , quoique païen , était recomiriandable pour ia probité et sa douceur (1), et qofi était assis U côté de li/i, désapprofuvaf hautetnenft tine telle barbarie. Ainsi Bonose et MaximiKén furent condamnés sur-le-chatnp à être décapités , avec plusieurs autresr chréliensf. SaiAt Mélèec , patriarche d'Anfioche , et quelques aurtres évéques \eé accompagnèrent jasqu'àu lieu de l'exécution.
Peu de tempe après , le comte JuKeu fut attaqué d'une horrible maladie dans 4es entraiKes^ et dans les paiXk^ voirfnes. Il s'y engendra une si prodigieuse (^uanlftédevers, (ja^H était iàfipossible de les détruire. Les médedns tarent recours à tdus fes remède^ imaginables. On fi* vettîr à grands frais des oiseaux rare« , que Ton tuaSt pont en appKque* ïe sarig sur les parties malades. Mais les^ vers que Ton se proposait par -là de faire monrir , s^eflfen- Çaient davantage dans les eùfrailles , et causaient des douleurs plus aiguës à Julien , qui d'ailleurs rendait les «" erértiens par îa bouche. La femme de ce malheureux, q"' était uïie chrétienne zélée , lui dit : « Vous devez re- » mercier Jésus-Christ , de ce qu'it vous a fait sentir son
(I) S. Grég. Naz. , Or. 3.
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• pouvoir par ce châtiment. Sans cela, vous n'auriez ja- )• mais connu quel est celui dont vous vous êtes déclaré » rennemi. » Le comte , forcé par la douleur de rentrer en lui-même , parut se repentir d'avoir éié persécuteur. Il dit à sa femme de courir aux églises des chrétiens , . et de prier pour lui. Mais dans ses derniers momens , il répéta plusieurs fois qu'il n'y avait plus de miséricorde pour lui, et il mourut en désespéré (2).
La mort du pécheur est le plus effroyable de tous les maux (3). Ses plaisirs sont alors parvenus à leur fatale période, et il est forcé de dire un éternel adieu aux objets de ses passions. Ce divorce le jette dans la douleur la plus amère et dans les angoisses les plus désespérantes (4) ; il se voit arraché avec violence de tout ce qu'il possède, et même dd son propre corps. C'étaient ces réflexions (jui faisaient définir la mort à un philosophe païen , la reine des terreurs , et la plus redoutable de toutes les cboses terribles. Mais ce qu*il y a de plus effrayant que celle séparation , c'est que les idées que le pécheur avait précédemment , changent alors , et qu'une scène nouvelle s'ouvre à ses yeux. Sa conscience est un chaos confus qu'il ne peut débrouiller : mille pensées affligeantes le troublent : cette habitude de léthargie spirituelle où il avait toujours vécu , devient plus forte que jamais. Les honneurs et les richesses qui avaient excité si fortement s^a cupidité , ne lai paraissent plus qu'une illusion ; ses plaisirs s'évanouissent comme un songe , et ne laissent après eux qu'un aiguillon cruel ; le monde qu'il avait tant aimé l'abandonne ; son âme éprouve des angoisses inexprimables à la
(a) Théodoret, 1. 3 , c. iS; Sozom. 1. 5 , c. 8 j S. Oirysost. , hom. 2, in Bufyl.
(3) Ps. XXXÎII, 22.
(4) Eccles. XLI , 1 Règ. 32.
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vue de l'abîme de réternilé ou il est sur le point d'entrer. S'il meurt insensible , son état n'en est que plus affreux. Car , hélas , qui pourrait s'imaginer les malheurs qui accableroiit son âme au sortir du corps. Nous devons inviter le ciel et la terre à pleurer sur elle , adorer les épouvantables jugemens de Dieu ^ et tarir des larmes qui ne peuvent plus lui être utiles. L'arrêt de condamnation prononcé contre elle est irrévocable. Elle est abandonnée de Dieu et de ses anges ; elle est livrée en proie à la rage des démons qui l'insultent en lui criant : Te voilà notre victime , tandis que l'on s'empresse sur la terre d'élever à ton corps un mausolée magnifique ; qu'on le décore par des épitaphes pompeuses ; qu'on célèbre par des panégyriques tes prétendues vertus : encore ce corps , après avoir servi de pâture aux vers , sera-t-il un jour ranimé , pour tomber aussi en notre pouvoir. Heureux au contraire les martyrs, qui en mpurant au milieu des supplicof^v^^^^^^ procuré un bonheur et une gloire qui ne finiront jamais !
S»« JEAME-FRANÇOISE FRÉMIOT DE CHANTAL, veuve,
FOin)ATRIGE DE l'oRDRE DE LA VISITATIOIT DE S^* MARIE.
Tiré de sa yie par Henri de Maupas du Tour ; par Louise de Rabatin, qui épousa successirement M. de Daletz et M. de La Rivière, et par Marsollier , chanoine d'Usez. L'ouvrage de Louise de Rabutin a été faussement attribué à son père Roger de Rabutin , comte de Bassy, si connu par les égaremens de sa jeunesse, qa^il- répara depuis par une vie chrétienne et pénitente. Voyez encore deux vies abrégées de la Sainte, imprimées en 1768; la bulle de sa canonisation, et les vies des premières religieuses et supérieures de la Visitation , par la mère de Chaugy.
l'ah 1641.
Jeanite de Chaittal était fille de Bénigne Frémiot , pi*^ sident au parlement de Bourgogne , connu par son atta-
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cfaement è Henri IV , durant la ligue. Il ne s'est pas rendu moins célèbre par sa piété et par sa modestie , qui lui fil refuser la place de premier président qu'on lui offrait. De son mariage avec Marguerite de Berbisy naquirent trois enfans , Marguerite , qui épousa le comte d'Effran , Jeanne dont nous donnons la vie , et André , qui mourut archevêque de Bourges.
Jeanne vint au monde à Dijon le 23 Janvier 1572. Lorsqu'on lui administra le sacrement de Confirmation , elle ajouta le nom de Françoise à celui de Jeanne qu'elle avait reçu au baptême.
Le président Frémiot devint veuf , lorsque ses enfans étaient encore en bas âge. Il prit un soin particulier de leur éducation ; il les éleva dans de grands sentimens de piété , et leur fit apprendre tout ce qui devait un jour leur être nécessaire dans le monde. Jeanne fut celle qui répondit le mieux h ses vues ; aussi avait-il pour elle une tendresse particulière.
Elle montra dès ses plus tendres années un zèle ardent pour la religion catholique , et on la vit à l'âge de cinq ans, reprendre avec force un hérétique qui attaquait le dogme de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharislie.
Quelques années après , elle évita les pièges que lui tendait une femme intrigante et corrompue , et conserva son innocence dans toute sa pureté par le secours spécial de la Sainte-Vierge. Pendant le séjour qu'elle fit chez sa soeur , on voulut la marier à un gentilhomme qin possédait de grands biens : mais ayant appris que l'époux qu'on lui destinait ^tait calviniste , elle renonça à ce mariage , quelque avantageux qu'il fût selon le monde.
Quand elle eut atteint sa vingtième année , son père la maria au baron de Chantai , Tainé de la maison de Rabutin. C'était un oflScier de vingt-sept ans, qui servait avec
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distinction et que Henri lY honorait de sa faveur. Le mariage fut célébré à Dijon. Quelques jours après , le baron conduisit son épouse à Bourbilly , où il faisait sa résidence ordinaire. Notre Sainte trouva une maison où Ton connaissait peu ce que c'était que régularité ; les abus avaient été principalement occasionnés par les fréquentes absences du baron. Elle travailla d'abord à les corriger. Son premier soin fut de veiller sur ses domestiques , de leur faire pratiquer les devoirs de la religion , et de les obliger d'assister tous les soirs à la prière qui se faisait en commun. Les dimanches et les grandes fêtes , elle les envoyait à la messe h la paroisse; les autres jours , ils l'entendaient dans la chapelle du château de Bourbilly. Chacun avait son emploi, et des heure^s marquées pour le remplir; tout était prévu , afin d'éviter le désordre et la confusion , ordinairement si préjudiciables aux familles.
Lorsque le baron était forcé de s'absenter , pour aller soit à la cour , soit à l'armée , sa pieuse épouse se tenait renfermée dans sa maison ; rarement elle faisait ou recevait des visites. Par-là elle évitait la dissipation^ et se livrait tout entière aux soins que demandaient ses enfans et ses affaires domestiques. Le leqops ne lui paraissait point trop long : elle savait en employer utilement toutes les parties , on ne la voyait jamais comme les femmes mondaines chercher de vains amusemens , pour se distraire ou pour éviter l'ennui. Elle employait ses momens de loisir ^ travailler , h prier , ou à faire des lec^ires pieuses. Mais lorsque son nuari était de retour , elle cherchait à lui plaire , en lui procurant des plaisirs innocens : elle attirait chez elle les compagnies qui lui étaient agréables ; elk abrégeait même ses exercices de piété , et se prétait à des complaisances que l'esprit de piété ne proscrit point , quand on sait se contenir dans de justes bornes.
Elle se reprocha cependant depuis de porter trop loin
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CCS complaisances ; elle trouva qu*eiles entraînaient la perte (fun temps considérable ; elle sentait même que sa ferveur diminuait , et qu'insensiblement elle se laissait aller à une certaine dissipation. £lle résolut donc , en 1601 , de ne plus abréger ses exercices de piétés sous quelque prétexte que ce tài , et de ne les omettre jamais , à moins qu'elle n'y fût forcée par des motifs de charité , d'une bienséance indispensable ou de quelqu'autre devoir essentiel, le baron de Chantai lui laissait une entière liberté. C'était un homme également rempli d'honneur et de religion. Il aimait tendrement son épouse , qui de son côté lé payait d'un juste retour. Rien ne manquait au bonheur de l'un et de Tautre. Mais Dieu qui désirait régner sans partage dans le cœur de §a servante, voulut l'éprouver par Je plus sensible des sacrifices.
le baron de Chantai relevait de maladie. Un de ses amis vint le voir au château de Bourbilly. Il lui proposa pour le récréer une partie de chasse. Le baron l'accepta et sortit avec un surtout de couleur de biche. Son ami qui était un peu éloigné de lui ne s'aperçut point qu'il s'était placé derrière des broussailles ; trompé par un faux jour , il le prend pour une bête fauve , et décharge sur lui son fusil. Le coup fut mortel. Le baron vécut encore quelques jours, et reçut les sacremens avec la plus tendre piété. Il se soumit à la volonté de Dieu avec une partàiie résignation : il consola son ami qui s'abandonnait au désespoir y il répéta plusieurs fois qu'il lui pai'donnait , et il voulqt que l'acte de ce pardon fût inscrit sur les registres de la paroisse ; il y défendait à qui que ce fût d'attaquer ou de poursuivre son malheureux ami , auquel 02) ne pouvait imputer un accident involontaire. Il expira dans les bras de son épouse dont il ne serait pas possible d'exprimer la désolation.
La baronne de Chantai resta veuve à vingt-huit ans.
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Elle avait eu six enfans , dont quatre vivaient encore , tin garçon et trois filles. Quelque vive que fût sa douleur, elle la supporta avec une résignation et une constance admirables ; quelquefois elle était surprise elle-même de la manière dont le Seigneur la fortifiait contre le plus douloureui des événemens. Elle s'offrait à Dieu comme une victime préparée à souffrir toutes les croix qu'il voudrait lui envoyer ; elle lui faisait le sacrifice entier de sa personne , et acceptait d'avance tous les coups dont il jugerait à propos de la frapper. Elle fit en même temps vceu de chasteté perpétuelle. Elle trouvait de grands motifs de consolations dans la pensée qu'elle ne vivrait plus que pour Dieu^ et elle aimait à répéter souvent ces paroles: Seigneur , vous avez brisé mes liens , je puis donc maintenant vous présenter une victime de louanges (1). Pour entrer parfaitement dans les vues de son mari , elle pardonna de tout son cœur à l'auteur de sa mort ; et afin de ne lui laisser aucun doute sur ses dispositions , elle lui rendait tous les services qui pouvaient dépendre d'elle. Elle voulut même tenir un de ses enfans sur les fonts de baptême.
La baronne de Chantai se proposa un nouveau plan de vie , d'après les règles que saint Paul et les Pères ont tracées pour la sanctification des veuves. Elle passait en prières une partie des nuits ; elle augmenta ses aumônes; ; elle se défit en faveur des pauvres de ce qu'elle avait d'habits précieux , et s'obliga par un vœu de n'en plus porter que de laine. Elle renvoya la plus grande partie de ses domestiques , après les avoir libéralement récompensés de leurs services. Ses jeûnes étaient fréquens et rigoureux. Retirée du monde , elle partageait son temps entre la prière , le travail et l'instruction de ses enfans. Telle était sa
(i) Ps. CXV.
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fenreur , tel était le désir qu elle avait d'être uniquement au Seigneur , qu'elle eût voulu pouvoir se cacher dans un désert , et n'avoir plus rien de commun avec le monde. Elle avoua même qu'elle avait eu le dessein d'aller finir ses jours dans la Terre-Sainte , et que la crainte seule de manquer à un devoir essentiel , en abandonnant quatre enfans en bas âge , l'avait empêchée de l'exécuter.
Mais il lui manquait un directeur qui pût la conduire dans les voies où elle devait marcher. Elle ne cessait de le demander à Dieu avec beaucoup de larmes. Un jour , pendant la ferveur de son oraison y elle vit un homme en soutane noire avec un rochet et un camail. Une autre fois qu'elle priait dans un lieu écarté , elle eut un ravissement pendant lequel elle faisait d'inutiles efforts pour entrer dans une église voisine. Il lui fut alors donné à entendre que le feu de l'amour divin devait consumer en elle ce qu'il y avait ^ encore d'imparfait , et qu'elle serait éprouvée par de grands troubles tant intérieurs qu'ertérieurs. Ayant recouvré l'usage de ses sens , son cœur fut rempli d'une joie ineffable , en sorte qu'elle ne voyait plus dans les souffrances que l'aliment de lamour divin sur la terre , et le gage du bonheur céleste.
L'année de son deuil expirée , elle se rendit auprès de son père à Dijon. Elle y continua le même genre de vie , et ne voulut recevoir de visites que de quelques dames vertueuses et avancées en âge. L'année suivante , des affaires de famille Tobligèrent de se retirer avec ses enfans auprès du vieux baron de Chantai , son beau-père , qui demeurait h Monthelon, au diocèse d'Autun. Elle eut beaucoup à souffrir de la mauvaise humeur du vieillard , ainsi que de celle d'une gouvernante qui le maîtrisait, et qui avait pris un tel ascendant sur son esprit , que toute la maison était forcée de lui obéir. La jeune baronne supporta cette épreuve avec patience , jamais on ne l'enten- T. Xn. 12
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dit se plaindre ; elle ne donnait pas même le moindre signe de mëcontentement. Elle se prêtait avec la plus grande complaisance à tout ce qui était agréable èr son bean-père et à sa gouvernante. Elle consacrait h la piété la plus grande partie de son temps , et se rendait les Dimanches à Autun pour y assister aux instructions des prédicateurs.
Sachant que saintFrançois de Sales devait prêcher à Dijon le carême de Tannée 1604 , elle forma la résolution daller entendre ce grand serviteur de Dieu. Elle allégua pour prétexte de ce voyage , une visite qu'elle se proposait de faire au président Frémiot son père. La première fois qu'elle vit le saint évéque, elle fut singulièrement édifiée, elle crut reconnaître cet homme qui lui était apparu pendant son oraison , et il lui semblait que c'était le directeur qu'elle cherchait depuis long-temps. L'évéque auii eu également une vision où Dieu lui avait fait connaître ses desseins sur la baronne de Chantai. Celle-ct l'entretint plusieurs fois chez son père où il venait souvent. Elle prit en lui une entière confiance , et ne lui parlait jamais qu'elle n'éprouvât les plus vifs sentimens de piété. Elle ne désirait rien tant que de le consulter sur les dispositions intérieures de son âme : mais elle se faisait un scrupule de lui ouvrir son cœur , parce qu'un religieux qui la dirigeait lui avait fait promettre, même par vœu , de s'en rappor» ter à lui seul sur sa conduite spirituelle. D'un autre côté , les discours de Févêque de Genève la touchaient vivement, elle se conformait k ses avis , même dans les plus petites choses , et sa docilité était toujours suivie de consolations extraordinaires.
Enfin elle lui décrouvrît la cause de ses perplexités : il fut décidé que le vœu qu'on lui avait fait faire était indiscret, et qu'elle pouvait en être dispensée. Alors elle se confessa au saint évéque de Genève , et elle lui fit même une confession générale de toute sa vie. Mais bientôt la
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paix de son âme fut troublée par des désolations intérieures; elle eut des inquiétudes alarmantes sur sa conduite. Saint François de Sales lui apprit à profiter de cette épreuve , en sorte que la lumière prit la place des ténèbres , et que le calme succéda à Torage. Il lui apprit encore à régler tellement ses exercices de piété, que son extérieur parut dépendre de la volonté des autres, surtout lorsqu'elle était chez son père ou son beau-père. Sa conduite réunissait tous les suffrages, et ceux qui vivaient avec elle , avaient coutume de dire : « Madame prie çony » tinuellement , mais elle n*est incommode h personne. » Elle se levait à cinq heures , et toujours sans feu ; elle s'habillait elle-même, et n'appelait aucune des femmes attachées à son service. Après diner , elle faisait une lecture spirituelle d'une demi-heure. Le soir , elle expliquait les devoirs de la religion à ses enfans ; elle donnait aussi ses soins à l'instruction de quelques autres enfans. Elle se remettait à la lecture, et récitait le chapelet avant souper. A neuf heures , elle se retirait et faisait la prière avec toute sa maison ; après quoi elle priait encore long-temps seule. Dans quelque circonstance qu'elle se trouvât , elle ne perdait point de vue la présence de Dieu. A table elle évitait tout ce qui pouvait flatter la sensualité ; mais elle avait soin de cacher qu'elle agissait par un motif de mortification. Elle portait un cilice sous ses habits qui étaient fort simples. Elle visitait les pauvres malades , et passait les nuits entières auprès de ceux qui étaient à l'extrémité, afin de les exhorter à mourir saintement. Elle entretint long-temps une pauvre fenune toute couverte d'ulcères : elle la pansait elle-même , et lui rendait les services les plus humilians. Sa douceur inaltérable montrait combien elle était maltresse de ses passions et de tous les mouvemens de son cœur. Une dévotion aussi solide la faisait également aimer de Dieu et des hommes. Ses entretiens avec saint François
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de Sales , qu'elle allait voir de temps en temps à Annecy, augmentaient en elle le détachement du monde. Tous les matins , elle .renouvelait la résolution qu'elle avait prise de ne plus aimer que Dieu , et de lui consacrer sans partage ses désirs , ses pensées , ses actions. Il lui arriva même, dans sa ferveur, de graver sur son cœur avec un fer chaud le nom sacré de Jésus , pour prouver qu'elle ne respirait plus que pour sa gloire.
Plus elle se détachait du monde , plus elle recevait de consolations et de lumières surnaturelles. Les vérités de la religion se présentaient à elle sous un jour plus éclatant, et telles qu'elle ne les avait jamais vues. Il hii tardait d'être entièrement affranchie des liens qui l'attachaient encore aux choses de la terre. Elle fit connaître son attrait à saint François de Sales, qui demanda du temps pour consulter le ciel. Enfin il lui proposa d'entrer dans divers ordres religieux. La baronne lui répondit que c'était à lui de dédder ; qu'elle marcherait dans la voie qu'il lui indiquerait , et qu'elle ne cherchait que la plus grande gloire de Dieu. Le saint évéque ne lui laissa plus ignorer le projet qu'il avait formé d'établir une nouvelle congrégation , sous le nom de la Visitation de sainte Marie.
La pieuse veuve y applaudit avec joie; mais l'exécution lui en paraissait bien difficile. Son père et son beaupère étaient fort âgés : commei^ les quitter ? Ses enfans encore jeunes , pouvaient-ils se passer de ses soins ? Ne devait-elle pas veiller h l'administration de leurs biens? C'étaient là autant de devoirs de justice dont l'accomplissement n'était pas facile à concilier avec ses vues. Dieu demande-t-il autre chose, sinon qfUe chacun se sanctifie dans rétat où la Providence Ta placé ? Quelques-uns même prétendaient qu'elle ne pouvait remplir ses devoirs à l'égard de ses enfans , à moins qu'elle ne restât dans le monde. Mais saint François de Salea montra qu'il lui serait pos-
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sibte de veiller è leur éducation dam un ciottre , et qu'elle le ferait même d'une manière plus utile pour eux. Cette difficulté , qui était la principale y ayant été levée , sou père et son beau-père consentirent à sa. retraite , après avoir toutefois versé beaucoup de larmes. Comme elle avait le cœur très-sensible , elle eut de rudes combats à soutenir : mais Tamour divin Téleva au-dessus des sentimens de la nature. Ses autres parens et ses amis cessèrent en même teojps de s'opposer à sa résolqtion.
Avant de quitter le monde , la baronne de Chantai maria i'ainée de ses^ filles au baron de Thorens , neveu de l'évéque de Genève , et ce mariage eut l'approbation des deux familles. Elle emmena avec elle ses deux autres^ fitles; l'une mourut peu de temps après ^ l'autre épousa depui9 le comte de Toulonjon , qui joignait à la naissance beaucoup de sagesse et de vertu. Quant au jeune baron de Chantai , alors âgé de quinze ans , le président Frémiot , son grand-père , se chargea d'achever son éducation , et l'administration de ses biens fut confiée à des tuteurs remplis d'intelligeùce et de probké. Ainsi la présence de sa mère ne lui était plus nécessaire.
Les arrangemens pris par la pieuse veuve lui avaient obtenu le consentement de son père , de son beau-père , et deTarcfaevéque de Bourges son oncle. Mais quand ils furent sur le point de se séparer d'elle , ils n'écoutèrent plus que leur tendresse , et firent de nouveaux efforts pour l'empêcher d'exécuter son dessein : mais rien ne put l'ébranler. Lorsqu'elle fit ses adieux à son beau-père , elle se jeta à ses genoux , pour le prier de lui pardonner les fautes par lesquelles elle avait pu l'offenser. EUe lui demanda ensuite sa bénédiction et son amitié pour son fils, le vieux baron de Chantai , alors âgé. de quatre-vingt-six ans , : fut inconsolable ; il embrassa tendrement sa bellefiUe , et lui souhaita le bonheur qu'elle méritait. Les habi-
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tans de Honihelon , et surtout les pauvres , fondaient en larmes et poussaient des cris lamentables ; le départ de la pieuse veuve leur annonçait qu'ils allaient perdre une mère. Elle les consola 3 puis les ayant exhortés à servir Dieu, elle se recommanda à leurs prières. Elle partit ensuite pour Âutun avec le baron et la baronne de Thorens , son fils , sa seconde fille , et quelques autres personnes. Arrivée à Dijon , elle fit également ses adieux à ceux qu'elle connaissait particulièrement. Elle exigea de son père qu'il lui donnât aussi sa bénédiction , et le conjura de prendre soin de son fils qu'elle lui confiait. Le président Frémiot , accablé de douleur et baigné de larmes , s'écria : « 0 » mon Dieu , il ne m'est pas permis de m'opposer à l'exé- » cution de vos desseins , quoiqu'il doive m'en coûter la 1» vie : je vous offre. Seigneur, cette chère enfant; dai- » gnez la recevmr et être ma consolation. » Il lui donna ensuite sa bénédiction ; et l'ayant relevée , il la serra tendrement dans ses bras. Le jeune baron de Chantai , suffoqué par ses sanglots , court vers sa mère , se jette h son cou , et emploie les expressions les plus touchantes pour la retenir. Il ne se rebute point de l'inutilité de ses efforts ; il se couche sur le seuil de la porte par où elle devait passer. La baronne > frappée d'un tel spectacle, s'arrête et fixe sur son fils ses yeux baignés de larmes : mais bientôt elle lui passe sur le corps , et firandiit ainsi la barrière qui lui était opposée. On doit sentir combien il lui fallut de courage pour une action aussi extraordinaire. Mais elle crut qu'après s'être assurée de sa vocation, il était de son devoir de la suivre , et qu'il ne lui était plus permis de différer son sacrifice.
Elle partit pour Annecy , où elle arriva heureusement. Elle conduisit le baron et la baronne de Thorens à leur château , et passa quelques jours avec eux. De retour à Annecy , elle y commença l'établissement de son instil^lt,
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le Dimanche de la TriDité de Tannée 1610. La maison lui fut donnée par le saint evéque de Genève. Elle y prit rhabit avec deux femmes pieuses qui s*ëtaient attachées à elle. Dix autres femmes vinrent bientôt augmenter le nombre de la communauté naissante. Le cardinal de Marquemont , archevêque de Lyon , ayant conseillé à saint François de Saks de changer le plan de sa congrégation , et de l'ériger en ordre religieux , pour lui donner plus de stabilité, la baronne de Chantai et ses compagnes firent des voeux solennels.
L'évéque de Genève leur donna une règle toute fondée sur la douceur et Thumitité. Voici comme il s'exprimait sur ce sujet : » Que l'humilité soit la source des vertus, » qu'elle soit sans bornes , qu'elle paraisse en toutes vos » actions , et que la douceur envers le prochain vous de- » iknne naturelle à force de la pratiquer. » Il donna d'excellentes instructions sur la prière , qui est le fruit le plus précieux et la fin principale de la vie religieuse. Il Yodi^ que ses filles ^irituelles assistassent au saint sacrifice de l'autel avec les dispositions les plus parfaites. « la messe , disait-il à la bienheureuse mère , est le so- » ieil des exercices spirituels, le coeur de la dévotion, le » centre du christianisme. Unissez votre cœur k l'Eglise » triomphante qui se joint h Notre- Seigneur pour , avec » kd /en lui et par lui, ravir le coeur de Dieu son Père. » Il inculquait fortement la néces^té de la mortification des sens. U concluait de ce que la chair participe au péché de nos premiers pères , et qu'elle est continuellement révoltée contre l'esprit , qu'il fallait la châtier , la soumettre , la crucifier. Les sens , ajoutait-il , étant les avenues de l'âme et des instrumens qui enflamment les passions , on ne peut les gouverner que par une attention extrême à réprimer leurs saillies. C'est d'après ces principes que la mortification extérieure nous est si expressément re-
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commandée dans TETangile. Saint François de Sales cependant ne prescrivit point dans sa règle de grandes austérités , afin qu'elle fût à là portée des tempéramens les plus faibles , et que ses filles ne tombassent point dans le relâchement , en se faisant accorder des nûtigatioiis sous divers prétextes : mais il y suppléa par la pratiqire des petits renoncemens , qui , par leur continuité mortifient sans cesse les sens. Il avait remarqué que souvent, dans les instituts les plus austères , on ne suivait point l'esprit de sa vocation , et qu'on se faisait illusion par des dispenses dont le motif n'était pas toujours suffisant. Si la règle dont nous parlons était sous ce rapport moins rigoureuse que beaucoup d'autres , et en apparence plus facile à pratiquer, elle ne souffirait aussi aucun adoucissement dans ce qui tenait à l'essentiel de la mortification intérieure de la volonté et des passions. Elle enseignait conséquemment de la manière la plus efficace le grand art de mourir à soi-même, u Nous devons mourir , disait » saint François de Sales à ses filles (2) , afin que Dieu » puisse vivre en nous. Il est impossible de parvenir par )> d'autres moyens à Tunion de nos âmes avec Dieu. Ces » paroles paraissent dures; mais aussi quelle consolation » de savoir que par cette mort nous devons être unis au » souverain bien ! » Il leur apprenait que , pour mourir à soi-même , il fallait obéir à ses supérieurs avec promptitude et docilité, se résigner parfaitement à la volonté divine , ne rien demander , ne' rien refuser, ne se troubler jamais dans quelqu'événement que ce fût. « Vous » me demandez, disait- il (3), ce que je désire graver » le plus profondément dans votre âme ? Ah ! que vous
(a) Entret. ao.
(3) Eatrel. ai.
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» dirai-je , mes chères filles 7 autre cbose que ces deux » mots : Ne rien désirer , ne rien refuser.- Ceci comprend » la parfaite doctrine de l'indUTérence de la volonté. Voyez i> Tenfant Jésus dans la crèche ; il ne refuse ni le froid , » ni la pauvreté , ni la nudité , ni la compagnie des bè- » tes, ni les rigueurs de la saison, ni tout ce que son « Père a permis.... Il ne refuse pas non plus les petites » consolations que sa Mère lui procure..... Ainsi devons- » nous recevoir également tout ce qui nous arrive par
» Tordre de la Providence »
C'était d'après ces difiérentes maximes que notre Sainte réglait sa conduite et celle de ses sœurs. Elle ne les croyait vraiment humbles que quand elle les voyait aimer les réprimandes et les corrections ) elle les exhortait à achever par une fervente prière l'œuvre qu'elles avaient commencée par rhumilité , l'obéissance et le renoncement ; elle leur apprenait la pratique des oraisons jaculatoires , par le moyen desquelles elles pouvaient faire mille fois le jour des actes de charité, ^'offrir continuellement à Dieu, et lui rapporter toutes leurs actions. Son exactitude à observer et à faire observer aux autres tout ce qui concernait le service divin était en quelque sorte portée jusqu'au scrupule. Ayant un jour entendu du bruit dans une chambre située au-dessus de la chapelle où le Saint-Sacrement était exposé; elle voulut réparer ce défaut de respect ou d'attention , et pour cela elle demanda pardon à Dieu pour ses sœurs assemblées au réfectoire , et leur baisa les pieds ; après quoi elle mangea à terre : ce qui est une pénitence prescrite dans plusieurs maisons religieuses. Si quelque sœur di£rérait de se lever au son de la cloche , elle l'entreprenait publiquement , et lui disait avec larmes : « Si > nous pensions que c'est la voix de Dieu qui nous ap- » pelle pour lui rendre nos hommages , nous ne tarde- '^ rions pas un instant. » Mais nous ne finirions pas si
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nous voulions entrer dans le détail des leçons et des exemples de vertu que la Sainte donnait à sa communauté.
Quelque temps après sa profession religieuse , elle voulut s'engager , par un vœu , à faire toujours ce qu'elle jugerait être plus parfait. Saint François de Sales qu'elle consulta le lui permit, parce quil connaissait sa ferveur, et qu'il ne doutait pas qu'elle n'accomplit avec fidâité l'engagement qu'elle contractait. Nous avons observé ailleurs qu'on ne doit permettre un pareil vœu qu'à quelques âmes choisies , et qui sont consommées dans la vie inté* rieure (4).
La mère de Chantai fut souvent affligée de maladies douloureuses. Les médedns , qui ne voyaient point de cause naturelle de son état , disaient quelquefois que sa maladie était produite par l'ardeur de Timour divin qui la consumait. £Ue parlait ainsi dans une de ses lettres à saint François de Sal^s.: #. Le monde entier mourrait d'amour 1* pour un Dieu si aimaUis , s'il connaissait la douceur »» que godte une âme à Taimer* » Elle éprouva aussi quelque temps de grandes peines intérieures , qui étaient causées par une crainte excessive d'c^enser Dieu. Hais elle nous apprend elle-même qu'au milieu de ces preuves, eUe recevait fréquemment des consolations extraordinaires.
Après la mort de son père , elle fit un voyage ^ Dijon. Eile passa quelques mois dans cette ville pour arranger les affaires de «on fils , avant de le mettre k Tacadémie. EUe le maria depuis à Marie de Cknilanges , qui réunissait une grande vertu à ta naissance , aux richesses et à la beauté. Elle fut encore obligée de quitter souvent Annecy , pour aller fonder des maisons de son ordre en différentes villes , notamment à Grenoble , k Bourges , à Dijon , ^ Mou-
(4) Voyez les vies de oainte Thérèse et de saint André A?elin.
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lins , à Mevers , à Orléans et à Paris. On excita contre elle une violente persécution dans cette dernière ville : mais elle en triompha par sa confiance en Dieu. D'ailleurs sa douceur et sa patience lui attirèrent Tadmiration de ceux qui avaient été ses plus grands ennemis. Elle gouverna la maison qu'elle avait fondée à Paris dans le faubourg SaÎQl- Antoine , depuis Tannée 1619, jusqu'à l'année 1622. Peu de temps après , Dieu lui enleva son bienheureux père , l'ëvéque de Genève. Cette perte lui fut sans doute bien sensible : mais elle était si accoutumée à adorer en tout la volonté divine , qu^eUe la supporta avec une constance admirable. Elle fit rendre les plus grands honneurs au corps du saint évèque , qui fut enterré dans Téglise de Ja Visitation d'Annecy.
Cette perte fut suivie d'une autre. En 1627 , le baron de Chantai fut tué en combattant contre les Huguenots dans rtle de Rhé; mais il s'était préparé à la bataille par la réception des sacremens. Il était dans la trente-unième année de son âge , et laissait une fille, qui n'avait point encore un an (5). La Sainte , à cette nouvelle , qui fit répandre des larmes à tous ceux qui étaient présens , mon^ tra un courage si héroïque , qu'on en fut dans le plus grand étonnement. Elle avait coutume dans les accidens imprévus cTofirir son cœur à Dieu en lui disant : u Sei- » gneur , détruisez , coupex , brûlez tout ce qui s'oppose » à votre sainte volonté. »
(5) Elle épousa depuis Henri, marquis de Sévigné. Elle s^est rendue célèbre par ses lettres , où Ton admire la beauté de l'imagination , la délicatesse du goût, la solidité du jugement, un style naturel, facile, plan d'esprit et de dignité. On distingue sur-tout celles qu'elle écrivit a la comtesse de Grignan , sa fille. Les lettres qu'on a depuis données 80US son nom ne sont point d'elle , du moins en grande partie. La marquise de Sévigné mourut le i4 Janvier 1696. On a dit d'elle , qu'elle était le modMe et le désespoir de ceux qui suivent la même carrière.
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Elle se vit enlever « en 1631 , la baronne de Chantai sa belle-fille. A peine eut-elle appris cette nouvelle , qu'on lui annonça la mort du comte de Toulonjon, son gendre, qu'elle aimait tendrement , et qui était gouverneur de Pignerol. Elle oublia sa douleur pour ne penser qu'à celle de la comtesse sa fille , et elle mit tout en œuvre pour la consoler.
Toutes ces épreuves , ainsi que les désolations intérieures dont nous avons parlé , ne servirent qu'à faire briller d'un nouveau lustre la sainteté de la mère de Chantai. Elles lui apprirent à se vaincre parfaitement elle-même , et à faire triompher la partie supérieure de son âme de la partie inférieure. De là ces leçons qu'elle donnait continuellement à ses sœurs sur la nécessité du renoncement à toutes les choses créées : « NotrcrSeigneur , disait-elle , a attaché le n prix de son amour et de la gloire éternelle à la victoire » que nous remporterons sur nous-mêmes. Votre inlen- » tion , en venant à la Visitation , a dû être de vous désu- » nir de vous-mêmes pour vous unir à Dieu. C'est un petit » champ où , si l'on ne meurt à soi-même, on ne portera » point de fruit. Vous ne serez épouses de Jésus-Christ , » qu'autant que vous crucifierez votre jugement , votre voit lohté et vos inclinations pour vous conformer à lui. Cet » époux de vos cœurs vous fait monter et vous attire sur » le Calvaire , où couronné d'épines , il se laisse dépouil- » 1er , clouer , abreuver de fiel , charge^ d'opprobres , où » il souffre en un mot pour vous mille et mille tourmens » horribles. Il faut donc que vous y demeuriez de bon » cœur , et que vous tâchiez de l'imiter par une entière 1» conformité , laquelle consiste en deux choses : la pren mière est de vous détacher de vous-mêmes , et d'aspirer » avec zèle à la perfection. Nous venons au monde toutes » rudes , mal polies et pleines de mauvaises inclinations » qu'il faut retrancher ; autrement nous ne pourrons jamais
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> nous rendre conformes à celui qui est saint et parfait.
» la seconde chose est de vous laisser mortifier , plier et
» lier par une entière résignation et un entier abandon de
« TOUS -mêmes entre les mains de ceux qui vous condui-
» sent , et de leur obéir avec simplicité. Qu'ils vous frap-
» pent où vous le sentirez mieux. Si vous résistez, vous
» ne serez point épouses de Jésus -Christ , et vous n'arri-
» verez jamais à la perfection. Au contraire , si vous vous
» renoncez de bon cœur vous trouverez une douceur in-
» comparable au service de Dieu , et vous ferez vos délices
» de surçionter la nature , pour établir le règne de la
» grâce. G*est la récompense promise à ceux qui vaincront.
» /« leur donnerai, dit le Seigneur , une manne cachée ,
» et dès qu'ils en auront goûté , ils n'auront plus que du
» mépris pour toutes les délices de la terre. Mais sachez
» qu'il faut avoir vaincu pour goûter cette manne : elle
» n'est pas pour les lâches; elle est réservée pour les âmes
» fortes et courageuses , qui se déterminent à sacrifier tout
» ce qui s'oppose à la volonté de Dieu , qui donnent tout,
» qui ne laissent rien en vie , qui font mourir toute mau-
» vaise intention ; à ce titre , tout sera pour elles. Hais
» cette violence doit être douce et tranquille , en même-
» temps qu'elle sera ferme et constante, O mes filles ! tuez
» hardiment et courageusement votre ennemi : par sa mort,
» vous acquerrez la paix et la vie de votre âme. J'en con-
» nais une qui par cette méthode a fait des progrès in-
» croyables , et qui a bien plus avancé en peu de temps ,
« que plusieurs autres moins déterminées à la mortifica-
» tion. » Dans une autre circonstance , elle déplorait avec
amertume l'aveuglement de quelques âmes qui , par leur
immortification , perdent presque tout le fruit de leurs
exercices ; qui , se laissant même séduire par une régularité
apparente , tombent dans l'orgueil , et s'imaginent être dans
un état dont elles sont bien éloignées.
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On lui écrivit un jour pour lui demander ce qu'elle pensait d'une personne religieuse qui semblait vivre dans une grande vertu , et qu'on disait recevoir de Dieu des grâces extraordinaires. Voici ce qu'elle répondit : u Vous m'avez » envoyé les feuilles de l'arbre ; envoyez-moi aussi quel- N ques-uns de ses fruits , afin que je puisse en juger : » car je me mets peu en peine des feuilles. Tout ce que » je puis dire présentement , c'est que les fruits d'un bon M cœur , que Dieu arrose çt nourrit de sa grâce , sont un » oubli total de soi-même , un grand amour des humilia- » tions , une joie universelle de tout le bien qui se fait » pour la gloire de Dieu. »
La mère de Chantai , après avoir instruit ses filles de la nécessité de mourir à soi-même et de crucifier toutes les inclinations de la nature , leur enseignait la meilleure manière de faire oraison. Elle leur conseillait d'exciter en elles de pieuses affections , et de former des résolutions d'être toutes à Dieu : mais elle voulait que chacune suivit les mouvemens de sa propre dévotion , et se livrât aux sentimens que le Saint-Esprit lui inspirerait. Elle les exhortait toutes à la persévérance. » Si vous êtes troublées , disait- » elle , par des distractions , faites l'oraison de patience 1» et d'humilité : priez Dieu d'être votre soutien , de vous « donner le désir de l'aimer, de le prier, et autres chow ses semblables. » Elle insistait souvent sur la prière continuelle. « Notre cœur, disait - elle , doit toujours prier » et aimer , quelque chose que nous fassions. » Elle mit par écrit une prière dont elle se servait dans le temps de sécheresse intérieure : c'était un recueil d'actes d'amour de louanges , d'actions de grâces , de componction , de demandes pour elle , pour ses amis et ses ennemis , pour les pécheurs , pour les morts , et pour toutes les choses qu'elle désirait obtenir de Dieu. Nuit et jour, elle portail à son cou le papier où était cette prière , et elle le pres-
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m{ souvent sur son cœur, comme pour exprimer son intention de répéter sans cesse les différons actes qu'il contenait , avec toute la ferveur dont elle était capable.
La peste ayant fait sentir ses ravages à Annecy , le duc et la duchesse de Savoie voulurent engager la mère de Chantai à quitter cette ville pour mettre sa vie en sûreté ; mais rien ne put lui faire abandonner son cher troupeau. Elle fut fort utile à toute la ville par ses exhortations , ses aumônes et ses prières. La contagion ne pénétra point jusqu'à sa communauté , et aucune de ses filles n'en mourut.
En 1688 , la duchesse de Savoie la fit venir à Turin pour établir une maison de son ordre. Peu de temps après, Anne d'Autriche , Reine de France , l'appela à Paris. Les honneurs qu'on lui rendit dans cette ville firent beaucoup soufirir son humilité. En retournant à Annecy , elle visita plusieurs de ses monastères. Arrivée à Moulins , elle y fut prise de la fièvre. Bientôt la maladie se déclara : c'était une mflammation de poitrine. Elle reçut les sacrcmens avec les plus vifs sentimens de piété ; puis , après avoir donné ses dernières instructions à ses filles spirituelles , elle s'endormit dans le Seigneur le 13 Décembre 1641. Son corps fut conduit honorablement à Annecy , où il est exposé aujourd'hui à la vénération des fidèles.
Saint Vincent de Paul , qui avait été son confesseur à . Paris, ftit averti par uxte vision qu'elle jouissait dans le ciel de la gloire des bienheureux. Il en fit part à l'archetéquc de Paris , et à plusieurs autres personnes recommandables par leur piété et par leurs lumières. Il dressa , par leur avis , un procès- verbal de ce qui s'était passé j mais il n'y parlait qu'en troisième personne. S'il s'écarta de la loi qu'il s'était faite de ne jamais découvrir les grâces extraordinaires que Dieu lui accordait , ce fut unique-r ïftent pour-rendre témoignage à Téminente sainteté de la mère de Chantai. Au reste , cette vision est donnée comme
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certaine dans la bulle de la canonisation de la serrante de Dieu. Voici ce que porte le procès-verbal dont nous avons parlé.
Lorsqu'on eut appris , par les nouvelles publiques , la maladie de la mère de Chantai , saint Vincent de Paul se mit à genoux, afin de prier pour elle. A peine avait-il fini , qu'il aperçut comme un petit globe de feu qui s'élevait de terre , et qui alla se joindre , dans la région supérieure de Fair à un autre globe plus grand et plus lumineux* Ces deux globes qui , par leur réunion , n'en Cirent plus qu'un , continuèrent de monter en haut , et se perdirent dans un troisième qui était immense et beaucoup plus brillant que les autres. Alors une voix intérieure dit à Vincent que le premier globe était l'âme de la vénérable mère de Chantai, le second celle du B. évèque de (îenève, et le troisième l'essence divine. Quelques jours après , il apprit la mort de la mère de Chaptal. Il crut avoir aperçu , dans les derniers entretiens qu'il avait eus avec elle, certaines paroles qui semblaient tenir du péché véniel. Ainsi , quoiqu'il l'eût toujours regardée comme une grande servante de Dieu, il pria pour elle avec ferveur. Dans l'instant même il eut pour la seconde fois la même vision. Il ne douta plus alors que la mère de Chantai ne fût dans la gloire avec le Seigneur (6).
Plusieurs miracles opérés par son intercession ayant été juridiquement constatés , elle fut béatifiée par Benoit XIV eu 1751. Clément XIII la canonisa en 1767, et fixa sa fête au 21 Août.
Notre Sainte , dans les instructions qu'elle donnait à ses sœurs , revenait souvent sur l'humilité , la douceur , la charité. « L'humilité , leur disait-elle (7) consiste en ce
(6) Voyez la yie de saint Vincent de Paul, par Collet, t. I, p. 359, et la bulle de la canonisation de la Sainte.
(7) Voyez ses maximes dans sa rie , par Maupas et Marsollier.
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• point. Quand les autres nous humilient , humilions-nous
• nous-mêmes encore daTantage ; quand les autres nous » accusent , ajoutons encore à leurs accusations ; quand » on nous emploie aux fonctions les plus basses , recon- » naissons sincèrement qu'on nous fait encore plus de » grâce que nous ne le méritons ; quand on nous méprise , » soyons contentes. Une religieuse ne peut donner une mar- 1» que plus évidente d'orgueil . et d'incapacité , que de se
• croire capable de quelque chose. C'est faire une grande « injure à l'esprit de Dieu , que de s'élever soi-même , ou )• de tomber par vanité dans l'ostentation. Il vaudrait mieux > demander que le feu du ciel tombât sur nous , que de » nous rendre coupables de ce vice. Je voudrais pouvoir » graver cette maxime avec mon sang ; je consentirais que » mes lèvres fussent percées d'un fer rouge , k condition » qu'il n'échappât point aux personnes religieuses un seul » mot contiTaireà l'humilité. » Elle voulait qu'on travaillât constamment à acquérir la douceur ; que la pratique en devint comme naturelle , et que cette vertu fût tellement enracinée dans l'âme , que rien n'y pût porter la moindre atteinte. Si elle était obligée de reprendre et de corriger, elle le faisait avec tant de bonté et de charité , qu'elle ne mécontentait personne. Elle souffrait , avec une patience admirable , les outrages qui lui étaient personnels , et ne se vengeait de ses ennemis que par des bienfaits. Elle exhortait ses sœurs à se supporter mutuellement , et k s'entr'aimer avec tendresse. Pour donner plus de force à ses discours , elle leur rappelait souvent à quelle école elles avaient été formées. « Avec qui , leur disait-elle , Jésus- » Christ a-t-il conversé ? Avec un traître qui l'a vendu ,
• avec un voleur qui l'a outragé sur la croix , avec des » pécheurs , avec des pharisiens orgueilleux. Pourrons-
• nous, à la moindre contradiction, montrer que nous » n'avons ni charité , ni patience. » Elle ne cessait de ré-
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péter que c*éltit un crime énorme de parler contre le prochain , sur- tout lorsqu'on le fai^ilpar un motif d'envie ou de vengeance. Souvent elle disait que quiconque se rendait coupable de ce péché , méritait d'avoir la langue coupée.
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PRIVAT , évÉQUE DE MENDE , MARTYR
Vers la fin du quatrième siècle.
liES savans sont partagés sur le temps auquel saint Privât a vécu. Les uns le placent sous Valérien et Gallien , et les autres dans le cinquième siècle. Le premier sentiment , qui est celui de saint Grégoire de Tours , parait le mieux fondé : ainsi nous le suivrons.
Saint Privât était évéque du pays de Gévaudan, dont le siège épiscopal est aujourd'hui à Hende. Cette église ne met aucun évéque ayant Ipi que saint Sévérien , que Ton fait disciple de saint Martial et qui est h(Mioré le 26 Janvier. Il est probable que saint Privât résidait dans l'ancienne ville d'Andérite , qui prit ensuite le nom de Gabales , à cause du peuple appelé Gabalù Aussi saint Grégoire de Tours le nomme-t*il évéque de Gabales 5 et ses successeurs prenaient encore ce titre en 876. Ce ne fut que dans le onzième siède qu'ils commencèrent è être appelés évéques I de Mende (1).
, Quel que fût le lieu où saint Privât tenait son siège ,
\ on lit dans sa vie qu'il se retirait souvent dans une grotte,
située sur le haut d'une montagne près de Mende , et qu »
(i) On ignore en quel temps la ville de Cabales fut détruite. On croit que les ruines s*en voient encore au village de Javouls , à quatre de Mende.
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; faisait mm Qc^upuiion el 9es délices de la prière, du jeûne el de« veiUe«.
Pwdai^ qu'il lray<:|ill^il à sa sancUfioatioo et h celle de son troupeau , Chrooua , Roi des Allemands , passa le Rbin pour aller rayager le^ Gaules. Lorsqu'il fut dans le Gévaudan, les habitaqa du pays se renfermèrent dans Iç château de Gkm, q^'on voit encore au pied d'une m^mtagne. Le %m\ évèque rest£^ dans sa grotte où il priait pour sqq peuple. Les ))arbares qui Ty trouvèrent employèrent inutilement les m^nace^ et les mauvais traitemens pour le forcer à ira][iir ses concitoyens. Ils voulurent ensuite le faire sacrifier à leufî* dieux ; mais le yoyant rejeter cette proposition a^ec horreur , ils Taccablèrent de coups , et le laissèrent pour mort sur 1^ place, Il mourut effectivement quelques jours après , avec la gloire d'étrç tout à la fojs marljr de la vérité et de la charité. Il est nommé en ce jour dans les plus anciens martyrologes.
Voyez sa vie dans Sarius, sous le 21 Août; saint Grégoire deTour^ flirt. Fr. 1. I , et Tillemont, t. IV, p, aai.
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s. RICHARD, évéQUE b'andaie, dans la fouille. Vers la fin du douzième ^ièole.
Sawt Rigvaaq , Aiîglai§ de naia^ai^qp , jse consacra dès MA enfance au service de Piep. U eut un spin extrême de •e rendre f^roilièr^ la prfttiqMç de l>bstipencç , de For^isoa, de rb^rnilité et d^ autres vertu^t l\ s'appliqua en nème temp6 à Tétude des belles-lettre^, ^t d^ ^cjences qui a^ai^t la religion pour objet. Il enseigna la théologie avec beaucoup de succès , et reçut les ordre? sacrés. Le désir d'we plus grande perfeclbn lui fit abandonner son pays. Ayant passé eq Italie , il y vécut danç la retraite et dans la 9oli-
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lude. Mais son savoir et sa sainteté l'eiirent bientôt foit connaître. Le Pape Téleva sur le siège épiscopal d'Andrie, dans la Pouille. Toute l'Italie était alors déchirée par des guerres intestines. Le saint évêque , par son zèle et sa prudence , travailla de toutes ses forces à déraciner des maur invétérés. Les autres évéques se réunirent pour l'engager h prêcher dans tout le pays , personne n'étant plus propre que lui à ramener les esprits , et à inspirer des sentimens de pénitence et de piété. Il justifia parfaitement Tespérance qu'ils avaient conçue de lui. Mais il dut principalement ses succès au soin qu*il eut de nourrir son âme par la prière, et de mortifier son corps .par la pratique des austérités. Il mourut vers la fin du douzième siècle , et fut canonisé par Boniface VIII. L'église d'Andrie l'honore comme son patron.
Voyez sa vie dans Vltalia sacra d'Ugheili , et dans les Bollandistes, sous le 9 Juin.
S. BERNARD PTOLOMÉE , instituteur des olivétaiiis.
l'an 1848.
Saint Bernard , d'une des premières maisons de Sienne , naquit en 1272. Il reçut au baptême le nom de Jean , mais il le changea depuis en celui de Bernard. Il fut élevé'par Christophe Plolomée , son parent. C'était un religieux Dominicain d'un grand savoir et d'une rare piété , qui dans la suite devint évéque. En même temps que Bernard faisait de rapides progrès dans les sciences , il s'exerçait avec ferveur à la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Il se distingua parmi les membres les plus édifians de la congrégation de saint Ansanc , martyr de Sienne , et remplit avec tout le zèle et toute l'intégrité possibles les premières
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places de sa patrie. Hais le danger de la vaine gloire lui inspira le dessein d'abandonner entièrement le monde. Il yeudit ses biens , dont le prix fut distribué aux pauvres , et se retira dans un désert situé à dix mHles de Sienne , et d'un accès fort difficile. Là , il pratiqua des austérités incroyables , et soutint avec une constance I^éroîque les assauts violens qui lui furent livrés par les ennemis du salut. Quelques personnes s'étant jointes à lui , le Pape ^ qui faisait alors sa résidence à Avignon , lui conseilla de choisir le genre de vie de quelque ordre religieux approuvé dans l'Eglise. Il adopta la règle de saint Benoit , et l'habit blanc. Gui , évéque d'Arezzo , dans le diocèse duquel il était , confirma son choix , ainsi que ses constitutions , en 1319 ; et son ordre fut connu sous le titre de Congrégation de la Vierge Marie du Mont-Olivet. Il fut successivement approuvé par les Papes Jean XXII , Clément YI et Grégoire XI. Le saint fondateur possédait l'esprit de prière dans un degré éminent \ il avait une grande dévotion pour Jésus souffrant et pour sa sainte Mère. Il mourut le aO Août , l'an 1348 de Jésus-Christ , le 76« de son âge , le 35* de sa retraite et le 29* de sa profession religieuse.
La congrégation des Olivétains est fort nombreuse en Italie. Leur principale maison est celle de sainte Françoise à Rome. U y a aussi des religieuses de cet ordre qui portent également l'habit blanc , et qui suivent les mêmes constitutions.
En 1644 , la congrégation des Rites déclara que le bienheureux Bernard Ptolomée était duement vénéré parmi les Saints. Innocent XII approuva en 1692, un office et une messe pour sa fête dans l'ordre des OUvétains. On a inséré son nom dans le martyrologe romain, sous le 21 Août.
Voirez sa vie, avec les commentaires des Bollandiste» , p. 4^5.
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=f LE B. GILBERT , abbé, l'ah 1195.
Gilbert ëlaîl fils d'Osbert et de Godine. Aussitôt que 6on âge le \ù\ permit , il se retira the% les chdnoin^Si ré* guliefs de S. Jean , près de Soissohs , où il Vécut selôh k règle dé S. Augaslin , sous la direction de l*^bbé Roger, qui se distinguait par sa piété autant que son disciple. Comme les chatioines réguliers de Saint-Jean près de Valeûcienhes , qui avaient été précédemthenl chAnoinés sécùliei^, n'observaient leur règle que fort lâchement , Reniai' de Trith , châtelain de Valenciennes , écrivit à 8akhpst>û, été* que de Reiths , que Glârembold , Ifeur ptetoîer Abbé, élfltit mort en tl42, il voulût \t\ïr donne*' Utt supéHeut* haWIé , capable de rendre à là discipline monasUquè soti éclat primitif. L'évéque leur envoya Gilbert avec <)ueIqUeà compagnons^ il pUça aussitôt son couvent sous là e(3Ugrégation d*Arrouâiàe.
Dieu visita Gilbert par beaucoup d'adversités i soA couvent fut réduit en cendres ; l'un des môiheà parvint à tédigér deis lettres pontificales , par lesquelles Gilbert était déposé et ce moine mis à Sa J)lace ; mais la fcuèsèté de Ces pièces ayant été découverte deut années plU^ tard , ce moine fut ignominieusement chassé et Gilbert rétabli dàfts sa dignité. Baudouin ÏII , comte de Hainaul , contre lé gré de qui le chapitre des chanoines séculiers avait été supprimé et remplacé par des chanoines rtguliel's , voulut envoyer Gilbert dans un autre endroit , pour changea en palais le château , où se trouvait le couVent. Gilbert s'opposa à son entreprise , et il ne fut accessible ni aux prières , ni à l'argent , ni aux menaces. Le comte en conçut un tel ressentiment qu'il envoya en exil Gilbert avec ses compagnons,
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et donna ordre de les aMassiner partout où «mi lefl trouserait. Gilbert se rendit à Rome et de là chez l^Empereur, pour lui demander ainsi qu*au Pape du secours contre le comte. Il passa de là en Angleterre pour y visiter le tombeau de S. Tho0ias de Ctniorbéry ^ qui avait atissî essuyé de semblables persécutions. De retour dans le Haiuaut et y ayant trouvé quelques-uns de ses religieux , il les consola avec beaucoup de douceur et les exhorta à la patience. Lorsqu'U apprit que le comte était dangereusement ■uilade , U «lia trouver Tabbé d'Arrouaise , qui commença par le blâmer fortement de n'avoir pas voulu céder au comte ; mais lorsqu'il eut connaissance des motifs qui avaient fait agir Gilbert , il lui donna raison. La maladie du comte ayant fait des progrès si effrayans que les médecins ne virent que peu d*espoir de guérison , quelque» personnes vertueuses Pailèrent trouver pour rengager à rappeler du bannissement Gilbert et «es compagnons , et elles s'y prirent si hittk , qu'ils furent rappelée et que le jour de Plaques ils célébrèrent solennellement le service dv tin. Hais à peine fiit^l terminé, que les satelMes du comte vinrent leur déclarer que l'intention du comte et de fa comtesse n'était pas que Gilbert demeurât dans Valendennes , nais qu'il se retbrât au-4e4à des fmntières du Uainaut. Il obéit , a« regret de ses frères , qui ne cessant de prier pour leur père spirituel , fiirent exaucés smt te champ. Le comte eut , dit'-on , en dor«iant, «me vision qui l'épouvanta si fort, qu*it thangea de dessein. Le réeuttat en fut que Gilbert rentra dans la paisible posseseîon de son oouvctit et de ses revenus, et qu'il fut confirmé par le Pape Alexandre UL nie gouverna jusqu'en 1195, où il mourut en odeur de NMQteté.
Voyez Raissii Juctorium ad Natal, Sanct. Belgu , p. 170-173.
200 8. HippoLTTB. ( 22 Août. )
22 Août, s. HIPPOLYTE , iréQUB , dogtbue de l'i^guss et martth.
Tiré de saint Jérôme , Cat. c. i ; d'Eusèbe ,1. 6, c. 20 ; de PhoUus, Cod. lai , etc. Vojez Geillier, t. II, p. 3i6; Fleury, 1. 5, n. 5t; Rivet, Hùe, Litt. de la Fr. t. I , p. 36i ; D. Charles-Vincent de La Rue , iVi Origen , t. IV , p. 87 ; le Moine , f^aria sacra, t. I , p. 39 , 3o ; Fabricius , Bibl, Gr, t. V, 1. 5, c. 1 , p. ao3, et m edit. ejm Op. an. 17 16, vol. in-fol. Guper, un des continuateurs de BoUandus , t. rV, Jug. ad diem aa , p. 5o4 ; Paciaudî, de sacris Balneù, c. 4i p. 4' 3 ^^^' ^io^« Assémani , Bibl, OrienA. III, part, i, c. 7 ,p. 1^
l'ait 261.
Cet illustre docteur de l'Eglise florissait au commencement du troisième siècle. Saint Jérôme dit qu*il navait pu savoir de quelle ville il était évéque : mais Gélase , daiu son livre des deux natures de Jésus-Christ , Tap^eUe métropolitain de l'Arabie. Il fut, au rapport de Photius , disciple de saint Irénée , ainsi que de Clément d'Alexandrie , et maitre d'Origène. Nous apprenons d'Eusèbe et de saint Jérôme , qu'il écrivit des commentaires sur plusieurs parties de TEcriture , et que ce fut son exemple qui excita depuis Origène à faire la même chose. On avait un recueil Vie ses homélies du temps de Théodoret , qui en cite plusieurs ; on avait aussi une lettre de lui à Tlmpératrice Sevéra , femme de Philippe , dans laquelle il traitait du mystère de l'incarnation et de la résurrection des morts (1). Dans son ouvrage contre Noêt , dont il nous reste une partie considérable , il prouve clairement la distinction des personnes dans la Trinité , la divinité du Fils de Dieu , la
(i) Théodoret, Dial. 3, p. i55.
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distinction des natures en Jésus-Christ; et Ton se servit depuis de son autorité avec beaucoup d'avantage contre Jes euiychiens. Il composa une chronique qui finissait à Tan 222, mais que Ton n'a pu encore découvrir dans aucun des manuscrits grecs que Ton connaît (2). Son cycle pas* cal , qui fixe le temps où Ton doit célébrer la fête de Pâques, pour l'espace de seize ans , en commençant à la première année d'Alexandre Sévère , est le plus ancien ouyrage que nous ayons en ce genre (3). Nous avons encore des fragmens de ses commentaires sur l'Ecriture , él son homélie sur la Théophanie ou l'Epiphanie, dans laquelle il parle principalement du baptême de Jésus-Christ, et des efEets merveilleux du sacrement de la régénération. On regrette la perte de son traité sur le jeûne du Samedi; celui qui avait pour titre : Si un chrétien doit recevoir la communion tous les jours; ses hymnes sur l'Ecriture-sainte; ses livres de l'origine du bien et du mal; ceux qu'il avait composés contre Marcion , contre les hérésies, etc. Il réfutait dans ce dernier ouvrage trente-deux sectes , à compter des dosithéens jusqu'à Noêt , qui confondait les personne» dans la Trinité , et qui dogmatisait à Smyrne en 245. Voici le jugement qu'en porte Photius : u Saint Hippolyte dit que » ces trente-deux hérésies avaient été refutées par saint > Irénée , et qu'il a recueilli dans son petit livre les rai- » Boimemens de ce père. Son discours est clair et grave, » il ne dit rien qui n'aille à son but; mais on cherchefa) Cauisius^ t. II, antûf. Lect, du Gange, ad calcem Chron. jélex, y et Schelesirate , vol. i , Jntiq. Eccles. p. 5a i , ont publié une chroiK>l(^e qui est peu exacte , et que Ton ne peut attribuer à saint Hippoljte y comme ont fait du Pin et quelques autres auteurs. Yojei Geilli^. (5) Il a été publié par Gruter , ainsi que par Joseph Scaliger et le P. Buchérias , ou Boucher , Jésuite , qui ont joint des notes à leur édition. M. Bianchini de Vérone , a donné une nouvelle explication de ce cycle , dans une bonne dissertation imprimée à Rome en i^oS. Le c^-^ ^èbre Cassini , et d'autres auteurs ont écrit sur le même su|et.
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» rail inutilement chez loi les beautés du style altique. »• Gomme on fouillait , en 1551 , près de l'élise de Saint- Laurent , hors de Rome , sur le chemin de Tivoli , on trouva dans les mines d'une ancienne église de msmt Hippolyte (autre que celui dont nous écrivons la vie) , une statue de marbre qui représentait notre Saint , assis dâhé une chaire , aux deux côtés de laquelle étaient gravés en caractère grecs deux cycles , chacun de huit ans. On trouva ainsi une table des titres des ouvrages qui sont oMislam^ ment de saint Hippolyte. Cette statue est présentement dans la bibliothèque du Vatican.
On découvrit et on publia en 1661 , \t livre de l'AïUé^ cfkrùe, composé par saint Hippolyte, et dontEusèbe, saint Jérôme , etc. font mention. On ne peut douter que ce ne Boit le même ouvrage que celui dont parle Phothis. ht «aittt docteur y donne , d'après Daniel et les autres prophè* tes , les marques auxquelles on reconnaitra l'Antéchrist qui doit venir avant la fin du monde (4).
Saint Jérôme appelle saint Hippolyte un hofr^ne trèfsaint et trèê'éhqvent (5). Saint Chrysostôme et d'autres écrivains «cclésiasliques lui donnent les épithètes honorables de mmrce de lumvêre , de témoin fidèle, de docteur trèssùïnt, d'homme rempli de douceur et de charte. Tliéodorel le pla^e dans la même chrsse que saint Irénée , et les appelle l\in et l'autre les font&ines spirituelteê de VEgtieè (6). Saint Jérôme ot d'autres anciens auteurs le qualifient évèque
(4) On a fauMement attribué à saint Hippolyte le Wyte intitulé : De la. fin du monde et de VAnUthriàt. C'est une production moderne fort peu estimable <, «t tout-à-fait différente du livre de TAntéofarist
La meilleure édition que mo«s ajons des OEuvres de saint fiippoljte , est celle que Fabricius donna à Hambourg en 1716, avec 'des dissertations , a vol. m^fbi,
(5) Ep, aS.
(6) DUd. 3.
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et martyr , et quelque» mArtyrologes mettent éa ihort sotie ktigne d'Aleibûtlfe , qui ftiouiriit en 2â6. Il est vrai qu'Eusèbe 6t sftint ïérôtoie le font fleutii" bôub ce pmice ; mais saint Grégoire de Tours , et d'autres anciens , cités par du Cange et Schelstrate , disent qu'il reçut la couronne du martyre durant la persécution de Dèce , en 251. Ruinard et Berti ont adopté ce sentiment , fondés principalement sur ce que le Saint réfute l'hérésie de Noêt , qui commença à paraître vers l'an 245«
les martyrologes du huitième siècle , George le Syncelle , lAiùoH et Ânaétase dibent que saint Hippolyte fut évèque de Porto €|ii' Italie (7). • Hais le Moine coi\jecture qu'ils ont cxmfondtt cette yilte avec celle d'Adea , en Arabie, laqueUe était aussi appdée anciennement le Pori romain (8). Il parait au iBoinB qu'il y avait en Arabie un évécbé de ce nom. Cet» qui l'ont mis en Italie auront sans doute pris notre Saint pour celui dont parle saint Prudence.
On voit par les écrits de saint Hippolyte, que les fidèles de la primitive Eglise ne perdaient jamais de vue les jugemens de Dieu ; et c'est là , selon S. Jean Climaque (9), le caractère du véritable disciple de Jésus-Christ. Par là ils s'entretenait continuellement dans la crainte et la componctito ; ii& devenaient extrêmement attentifs à veiller sur euxaitèfies > et à rapporter à Dieu toutes leurs actions ^ ils s'ammaient aci mépris des faux biens du monde ; ils s'excitaient à sôuftrir avec joie les toMrmens et la mort la plus cruelle , plutdt que de consentir au péché. Cette pensée les sonte-
(7) A l'embouchure du Tibre , à deux milles d'Ostie , située de l'autre côté de ce fleuve , et à seize milles de Rome dont elle était le port. Quoique kl viH>é» de Porto et d'Ostic eoîcot détniites depuis longtemps ^ elles sont encore des évéchés titulaires , et au nombre des six. sufiragans de Rome.
(8) Le Moine , Var. mer. , t. I , p. 29.
(9) Grad. ^.
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naît 8ur-loul dans les temps délimitation ^ conformëmefit à cette maxime de saint Basile : St vous êtes tenté de pécher ^ pensez à ce trtbuncU rèdoutcAle devant lequel tous les hommes paraîtront.
S. SYMPHORIEN , martyr a autu5.
Vers ran 178.
Saint Symphoriezi^ qui souffrit à Autun dans le» Gaules, peu de temps après les martyrs ^e Lyon , soos le règne de MarcAurèle, était fils de Fauste, d'une famille noble et chrétienne. Il avait été baptisé par saint Bénigne, et joignait une grande connaissance des belles-lettres à celle de la religion. H était à la fleur de l'âge , et unirersellement estimé pour ses belles qualités , lorsqu'il fit le sacrifice de sayie.
On comptait la yille d'Autun parmi les plus anciennes et les plus célèbres des Gaules : mais elle était en même temps l'une des plus superstitieuses , et principalement livrée au culte de Cybèle , d'Apollon et de Diane. H y a^ un jour de l'année où l'on portait sur un char niagnifiquement décoré la statue de Cybèle , dans les rues d'Aa^ tun ; et il se trouvait un grand concours de peuple à celte cérémonie sacrilège. Symphorien n'ayant point adoré l'idole en cette occasion , fut arrêté par la populace, et conduit devant Héraclius, gouverneur de la province , qui était alors dans la ville , et qui n'y était venu que pour rechercher les chrétiens.
Héraclius s'étant assis sur son tribunal , demanda à Symphorien pourquoi il refusait d'adorer l'image de la mère des dieux. Le Saint répondit qu'il était chrétien, et qu'en cette qualité il adorait le vrai Dieu qui règne dans le ciel. ConMnc
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le juge apprît qu'il était de la ville et d'une famille noble, il lui dit : <f Vous comptez sans doute sur votre naissance , » el peut-être ignorez-vous les ordres de l'Empereur, n II Jes lui fit lire , et lui demanda ce qu'il avait à répondre, le martyr continuant de marquer son horreur pour l'idole, Héraclius le fit battre cruellement , et l'envoya en prison.
Deux jours après , il comparut de nouveau devant le tribunal; et le juge , quittant le ton de menaces , lui dit :
u Vous seriez bien plus sage de servir les dieux immor- » tels , et de recevoir une gratification du trésor public , • » avec une place honorable à l'armée. Je vais faire orner » de ^urs l'autel, et tous offrirez aux dieux l'encens qui » leur est dû. » Symphorien montra par sa réponse qu'il méprisait les offres qu'on lui faisait , et qu'il détestait les superstitions extrayagantes et cruelles du culte de Gybèle. Enfin , Héraclius , au désespoir de n'avoir pu le vaincre , le condamna à être décapité. Le Saint entendit prononcer ^ sentence avec joie.
Tandis qu'on le conduisait hors de la ville pour l'exécuter, sa mère, qui le regardait passer, lui criait : « Mon B fils , mon cher fils Symphorien , souvenez-vous du Dieu » vivant, et montrez-vous courageux jusqu'à la fin. Ele- » vez votre coeur vers le ciel , et considérez celui qui y » règne. Ne craignez point la mort qui vous conduit à la » vie éternelle. » Saint Symphorien consomma son sacrifice vers l'an 178. Quelques personnes de piété enlevèrent secrètement son corps , et l'enterrèrent près d'une fontaine , hors du ehamp public qui était destiné aux exercices. Euphrone , prêtre , puis évéque d'Autun , fit bâtir dans le cinquième siècle une église sur son tombeau , devenu célèbre par plusieurs miracles. Il y a eu beaucoup d*autres églises , el même des monastères qui ont porté son nom. La chapelle de saint Symphorien , qui est à Saint-Germaindes-Prés, fut fondée pat saint Germain, évéque de Paris.
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Noire Saint est nommé dans les plus anci^AS martyrologei. La cathédrale de Reims possède une partie de se^ reliques.
Voyez ses actes, ap. Ruinart , p. 70; saint Grégoire de Tours, Hist. 1. a , c. i5, l. 4, de Gl. Mmrt. ; Tillemont, t. IV; CeiiKer, t. It , p. 9^
S. TIMOTHÉE, lïARTTR A aoMi;.
l'ak 511.
Lb martyrologe et le bréviaire romain joignent 1^ Qoro de ce Saint ^ ceux des deuj^ martyrs dont nous yenooDs de parler. Il n y a point de monumeps authentiqua^ qui puissent nous instruire des circonstances de sa vie* L'opinion la plus probable est qu'il vint d*Antioche à Rome , qu'il y prêcha TEvangile environ un an , et qu'il y fut décapité ea 5U , par l'ordre du tyran Maxence , fils de Maximiea'Hçpcule. Quant à son cuUe , il est fprl ancien dans l'Eglise, et il était déjà célèbre à Rome , au milieu du qnatrièp^e siècle*
Voyez TlilemoDt, t. II, note sur la vie du Pape Pie T ; Baillet, etc.
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4- LA B. RICHILDE , recluse a hoberwart , bf bati^bb, ET LE B. WALFHOLD , prêtre dans lb mAme endroit.
l'an UOO,
HoHENWART , sîlué SUT le Paar , fleuve de la Bavière , était autrefois un cbâteau très-fort ; il fut converti en un couvent de religieuses par Rapatho e^ Hemma de Donauwôrtb ; Ortolph , leur fils , et Wiltrude leur fille , Tachevèrent (l). Ortolph alla joindre les croisés avec un corps
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(i) Cest ce que prouvent ces anciens vers barbares :
Ortolph Wiltrudis huic claustro causa salutis Poscunt obsequia muoera quotidiana Hemma quibus mater , Rapatho quippe pater.
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<ie troupes bavaroises , et mourut en route , en revenant de la Palestine. Son corps fut apporté à Hohenwart et y fut enterré. Sa sœur Wiltrude , l'héritière du patrimoine entier, légua sa fortunQ au oouvont, o^ elle fut enterrée.
Ce fui dans ce couvent qu'une pieuse jeune fille de la Ba\ière , nommée Richilde , se consacra à Dieu et prit le voile en 1074. Mais aspirant après une plus haute perfection, elle s'enferma dans une cellule étroite, après en avoir reçu la permission de ses supérieurs spirituels. Séparée pendant plusieurs années de toute société humaine , elle servait Dieu par les pratiques les plus sévères de pénitence , par la prière elf la méditation , et s'éleva ainsi à un haut degré de contemplation. Elle reçut le 22 Août 1100 le prix de sa fidélité , et fut inhumée sous l'autel des apôtres saint Pierre et saint Paul. Dieu a attesté plus d'une fois la sainteté de sa servante ; c'est pourquoi on lui rend un culte public.
On a la même dévotion, à Hohenwart, pour le B. Wolfhold , dont on célèbre la fête le 1 Février. Tout ce qu'on sait de lui , c'est qu'il desservait l'église du couvent , qu'il se distinguait par une rare piété , et qu'il se levait tous les jours à minuit pour chanter les louanges de Dieu. Il vivait du temps de la B. Richilde , et il mourut quelque temps après elle. Son tombeau se trouvait autrefois à côté de la chapelle de Richilde. Voici son épitaphe :
Hic est deftincius Wolfholdus in ordSne functus. liaos putet exeoapli, qqam produit ostia templi. VerA &4çerdoti« daiu concardi» yotU , Crebro Qrmata prece Pétri smit reserata.
Voyez Rader , Biwarùi sancta , ^. III , p. aSj iqq.
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23 Août, s. PHILIPPE BÉNITI.
Tiré des annales de Tordre des Servîtes , compilées par Giani , arec les notes de Garbi, imprimées à Lucqaes en 1719, a toI. infol.; des notes du P. Cuper , t. IV , j4ug. p. 654 î du P. Paul Floreotln, DUU. de origine ordims SenH>rum Mariw , Florentiae, l'j^i^Ce^ logue se trouve aussi dans les Deliciœ Eruditorum de Lami , impnmées à Florence en 174^1 m-80.
L'Ajf 1285.
Philippe Béwiti ou Bi&nizi eut Florence pour patrie, et sortait de la noble maison de Bénizi , établie dans cette ville. Ses parens , qui avaient une grande piété , étaient persuadés que tout dépend pour les enfans des premiers principes de l'éducation ; ils savaient que l'essentiel de cet art consiste , non-seulement à fortifier le corps par des exercices convenables , et à développer les facultés de Vâme par une sage culture , mais sur-tout à plier la jeunesse à des habitudes vertueuses , et à lui inspirer l'amour du bien et l'horreur du mal. Ainsi ils eurent un soin extrême de bien élever leurs fils. La grâce seconda leurs vues ; et le jeune Philippe , après avoir préservé son âme de la corruption du monde , s'établit solidement dans la crainte de Dieu.
Lorsqu'il eut achevé son cours d'humanités dans sa patrie , il vint à Paris pour y étudier la médecine, et ce fut par un motif de charité qu'il voulut s'appliquer à cette science (1). Gallien , tout païen qu'il était, en lui détail-
(i) L* étude et la pratique de la médecine, ainsi que les autres ««ences , étaient alors entre les mains du clergé , comme l'observent FleuïT et D. Rivet.
Le concile tenu à Reims en ii3i , sous Innocent H, défendit iW
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lant les effets merveilleux de la nature, le portait continuelkment à s'élever vers Dieu qui en est Tauteur , à le bénir
moines de fréquenter les écoles de médecine , ou de pratiquer cet art hors de Tenceinte de leur monastère , à cause de la loi qui leur ordonnait la clôture. Il j eut toujours quelques moines qui exercèrent la médecine chez eux. Les clercs continuèrent de renseigner et de la pratiquer comme auparavant. Pierre Lombard, chanoine de Chartres, qu'il ne faut pas confondre avec Tévéque de Paris du même nom , était premier médecin du Roi Louis-le- Jeune. Mauger, archidiacre d^£yreux , qui devint éyèque de Winchester en 1 199 , exerçait le même emploi auprès de Richard I , Roi d'Angleterre. ( Warthon , Ang, sacr. , t. II , p. 4yB. ) Le concile de Latran, tenu en iai5 , défendit aux clercs qui exerçaient la médecine , de faire aucune opération où il fallût employer des instmmens d^acier ou appliquer le feu.
Ce fut dans le treizième siècle que la chirurgie devint une profession distincte de celle de médecin. Jusque-là la médecine avait été regardée dans les écoles comme une partie de la physique ou de la philosophie naturelle. Elle n*a point fait de faculté à part avant Tannée i473.
L'état de décadence où furent les belles-lettres en Occident , jusqu'à l'arrivée des Grecs, qui en firent revivre Tamour et le goût, n'influa point sur la médecine et sur quelques autres sciences sérieuses ; on les cultiva avec beaucoup de soin dans les onzième et douzième siècles. Mail on ne connaissait guères Tanatomie et la botanique , sans lesquelles les médecins ne sont que des empiriques. La médecine de ce tempsr là consistait principalement à lire Gallien et Hippocrate , et à faire quelques observations sur la nature. Les plus célèbres écoles de médecine du douzième siècle furent celles de Paris et ^e Montpellier. (Voyez du Chesne, Script, Hist. Fr. t. V , p. 3a3. ) Celle de Padoue Tint ensuite. Mais celle de Salerne les effaça toutes par sa célébrité. On y accourait de la France , de l'Angleterre , etc. Voyez Jean de Salisbury , Metalogicus ,1. i , c. 4 1 <^^ Bernier , Hisi, de la Médecine y
Les fameuses institutions médicales de l'école de Salerne , tirées principalement de GaUien et des Arabes, furent compilées dans le onzième siècle par le professeur Pierre de Milan. Il y en a eu un grand nombre d'éditions. Robert, duc de Normandie, consulta l'école de Salerne, lorsqu'il passa par .l'Italie , à son retour de la première croisade. Peu de temps après , on lui envoya une copie des institutions , et on lui donnait dans l'adresse le titre de Roi d'Angleterre, On publia , il y a quelques années , une traduction française de ce livre. Il serait à souhaiter que chaque précepte eût été accompagné d'observations qu'on pouyait rendre très-curieuse; qu'on eût distingué ce qui est d'Hippocrate ,
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él à l'adorer. De Paris , ses parens le firent venir à Florence ; il y continua les mêmes études et y prit le degré de docteur , qui était le même que dans ht faculté des arts (2). De retour à Florence , il prit quelque temps pour délibérer sur le genre de vie qu'il devait embrasser , et pria le Ciel avec ferveur de lui faire connaître la route qu'il devait suivre pour accomplir parfeitement k volonté 4liviiie. Il y avait quinze ans que l'ordre des serviteurs de la vierge Marie , autrement appelés Servites , avait été institué. Il avftît eu pour premiers, fondateurs , sept riches marchands de Florence , qui , après s'être réunis ensemble , s*étaient rétirés à Honte-Senario , à six milles de la ville* Us a'y renfermèrent dans de petites cellules, Tivant k peu près eomme lea hermîlea de Camaldoli. Tout était en commun parmi eux , et ils obéissaient à Bonfilio Monaldi, qu'ils avaient choisi pour supérieur. Ils pratiquaient des austérités extraordinaires , et n'avaient guères pour subsister que les aumàne» des fidèle^.. A la prière de quelques personnes de piété, Boi^lio Monaldi fonda près d'une des portes de Florence, un petit couvent avec une chapelle dédiée sous le titre d'Annonciation de la Sainte- Vierge,
Saint Philippe étant entré dans cette chapelle pour y entendre la messe , le Jeudi de la semaine de Pâques , fut singulièrement frappé à la lecture de ces paroles de l'épitre , adressées par TEsprit-Saint au diacre Philippe : jipancez ,• et approchez-rous de ce charioê (3). Comme il
de ce qui a été emprunté àes Arabes; <|u'on eâf releré quelques feules, et qu*on les eût corrigées d'après les obseryatiôns de plusieurs s»yau8 moderne». Il était facile de profiter du travail de Baglivi , de Betlini , de Lomniiu», de Sjdenham, de Boerhaave, de Van SWieten , de Hoffman , ete.
{'2} hist, Lkt. , t. IX ^ p. 191.
{i) Act VIII , 39.
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portait le nom de Philippe ^ il s'appliqua ce 4ex4e de FEcrititfe, et crut que c'était une invitation que lui faisait le Srâit-Bqpvit de se meltre sous la protection de la Mère de Dieu daas le nouvel ordre. La nuit flinv«»le ^ il eut un songe mystérieux , où il s'imaginait être dans un vasle désert (représentant le inonde ) , rempli de prédpioes , de rochers, d'épines , de pièges et de serpens venimeux ; en sorte qu'il ne voyait pas le moyen d'échapper à tant de Uaiij;ers. Pendant qu'il était saisi de crainte et de conster- Btfion, il crut voir la Sainte-Vierge qui l'invitait à entrer dans le nouvel ordre. Le lendemain matin , il réfléchit sàîeuBenient sur ce qui lui était arrivé. Le résultat de ses réflexions fut qu'il fallait une extrême yigilanoe et une grâce extraordinaire pour découvrir les ëcueils qui se reneontreiit dans la mer orageuse de ce monde. Il se perstiada donc que Dieu l'appelait dans l'ordre des Servites , et qu'il lui offirait la protection de la Sainfte-Yierge , ooœme un asile assuré. H allh trouver le père Bonfilio » qui lui donna l'habit dans la petite chapelle où il avait entendu h messe. Il demanda, par bumiUté^ à être reçu en qualité de frère convers. Ayant fait profession le 8 Septembre 12S3» il fut envoyé par son supérieur à Monte-Senario , pour y être occupé aux divers travaux de la oampagne. H les offrît k Dieu en esprit de pénitence , et y joignit le recneWement le plus pariait Lorsqu'il était libre , il se renfermait dans une petite grotte située derrière l'église , pour y vaquer à l'exercice de la prière. Les délices célestes qu'il y godtait , lui faisaient souvent oublier le soin de son propre corps. H cachait avec grand soin son savoir et ses talens , qui cependant et la fin furent découverts. Ceux qui conversaient avec lui , admiraient sa prudence toute céleste , et la lumière avec laquelle il parlait des matières spirituelles. Etant au couvent qui avait été
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depuis peu fondé à Sienne , il eut occasion de s'expliquer sur certains points controversés , en présence de plusieurs personnes très-éclairées ; il le fit avec tant d'habileté , que ceux qui lentendirent en furent frappés d'admiration. On engagea les supérieurs à tirer cette lumière de dessous le boisseau , pour la placer sur le chandelier. Ceux-ci obtinrent une dispense du Pape , pour lui faire recevoir les saints ordres ; mais il ne consentit à ce cbangement d'état que par obéissance. Peu de temps après , on le fil défiïiiteur , et assistant du général : il devint lui-même général en 1267.
Après la mort du Pape Clément IV , les cardinaux , assemblés à Viterbe , jetaient les yeux sur lui pour l'élever à la papauté. Dès qu'il fut instruit de leur dessein, il se retira sur. les montagnes , avec un religieux de son ordre , et y resta caché jusqu'à l'élection de Grégoire ï. Sa retraite lui fut d'autant plus agréable , qu'elle lui fournit l'occasion de redoubler ses austérités , et de se livrer uniquement à la contemplation. Il ne vivait que d'herbes desséchées , et ne buvait que de l'eau d'une fontaine , qui est connue aujourd'hui sous le nom de bain de saint Philippe ^ et située sur une montagne appelée Montagnate. Il quitta son désert , brûlant d'un nouveau zèle pour allumer dans les cœurs le feu de l'amour divin. Ayant prêché en plusieurs endroits de l'Italie , il nomma un vicaire pour gouverner son ordre en sa place , puis partit avec deux de ses religieux pour faire une mission qui devait avoir une grande étendue. Il prêcha avec un succès incroyable à Avignon', à Toulouse , à Paris , et dans d'autres grandes villes de France : la Flandre , la Frise , la Saxe et la Haute-Allemagne furent aussi les théâtres de son zèle. Après deux ans d'absence , il fevinl en 1274 , tenir à Borgo le chapitre général de son ordre. Il voulut s'y démettre de sa place : mais on ne lui accorda point ce qu'il demandait;
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il fut au contraire confirmé dans le génétalai pour toute sa ^ie.. La même année, il alki au second concile géné^ rai de Lyon , où le Pape Grégoire X présidait en personne , pour y solliciter la confirmation de son ordre , qu'il obtint. Il annonçait la parole de Dieu dans tous les lieux par lesquels il passait^. Il avait reçu du ciel un talent eitraordinaire pour la conversion de» pécheurs , de ceux sur-tout qui étaient divisés par des haines.
Lltalie était alors déchirée par des discordes intestines, et principaleùient par des factions des Guelphes et des Gibelins (4). On avait souvent essayé, quelquefois avec succès , de remédier à ces maux : mais l'on n'avait réussi qult Végard de quelques personnes. Le feu de la discorde s'était rallumé dans la plupart de^ esprits avec plus de violence que jamais. Philippe calma l'animosité des fac-* tioas prêtes à s'entre-déchirer , à Pistoie et dans plusieurs autres lieux. Il rétablit aussi la paix à Forli , mais ce ne fut pas sans courir de grands dangers. Les séditieux l'insultèrent et le battirent dans les différens quartiers de la
(4) On donnait le nom de Guelphes à ceux qui tenaient aux Papes ; et Ton appelait GibMu ceux qui suivaient le parti des Empereurs dans Taffaire deajnfestitures. Ce fut en Allemagne que 1 on entendit d'abord parler^ de la distinction de ces deux factions. En ]i4o, FEmpereur Conrad III disposa du duché de Bavière en faveur de son frère liéopold , margrave d'Autriche , après en avoir dépouillé la famille des Guelphes qui Favait possédé long-temps. Guelphes VII soutint , les armes à la main , le droit de sa famille , pour le faire passer à Henri , son pupille, que l'on surnomma le Lion, Frédéric Barberousse , suo» cesseur de Conrad , rendit à Henri le duché. Conrad était né à Waibliogen, dans la Souabe, ce qui fit appeler ses partisans tVaihJtingli ^ mot que la prononciation italienne fit changer en celui de GibeUini, liCs factions des Guelphes et des Gibelins subsistèrent plus de cent ans en Allemagne , et prés de quatre cents ans en Italie. Elles ne furent entièrement éteintes que sous le règne de Charles Quint. Vojrez VHistotre de la Maison de Hannover , par Scheidius ; V Histoire d!" Allemagne ^ par le P. Barre.
214 8. vHiuPK B^rri. (2S Août.)
ville. Leur fureur cependant se laissa désarmer k la £d, par la douceur et la patience invincible do Saint.
Pérégrîn Letkizi était un des plus ardens d'entre eux f il avait lui*méme maltraité Philippe. Maâs H fcrt si édifié de sa conduite , qu'il vint se jeter à ses pieds, tout ba%né de larmes , pour lui demander pardon , et soliciter le aeomrs de ses prières. Il entra dans Tcnrdre des Serrkes k Sienne, et devint un modèle accompli de pénitence. Il mourut tm la cendre et le cilice, k l'âge de quatre^ingt» ans. le» miracles opérés par son intercession , jmnfs k d'autres preuves évidentes de son héroïque sainteté', engagèrent te Pape Benoit XIII k le canoniser en 1720.
Saint Philippe faisait de la sanctifieation de ses reUgieax le principal olijet de son sèle , persuadé qui c'était ki k premret de ses devoirs (ft). Il suivait la maxime si fortement inculquée par un célèbre réformateur dan^ le damer siècle , qu'une communauté religieuse où la discipline ré- ^lière n'est point observée , et où ceux qui professent rinslitat , n'en ont point le véritable esprit, est moit» im port assuré, qu'un lieu rempli d'écueils. Il faudrait en eSet une sainteté plus qu'ordinaire , pour résister au torrent de Texemple , et pour se prémunir contre la contagion de Tair empesté qu^on respire de toutes part». On ne dort point se
(5) L'ordre âcB Serrites ftit approuvé par Alexan<lre IV e« Benoit XI. Saint Philippe rétendît be^ueoop en ItaNe , et bàfit méiDe de» coqvvfiiB en d'antres pajs. 11 eat aujourd'hui divisé en vingt-^sept pnoTÎnoes. Le chef-Hetl est le couvent de l'Annonciation à Florenoe.
Les Servîtes ayant oublié l'esprit de leur état , tombèrent peu à P*" dans le relâchement. En iSqS , l'austérité prîmitire de l'histitut fut rétablie dans les hermitages de Monte-Senario. Ceux qui suivent cette réfbrmesont appelés Servîtes* Hermites. Dans le quinzième siècle , les Pap^ Martin V et Innocent VIII déclarèrent que les Servîtes ëtaieaft mi cîbquième ordre mendiant , et les associèrent à cet égard aux quatre al^ ciens ordres mendians , qui sont les Franciscains , le» Dominicams , 1» Carmes et les Hermites de saint Augustin.
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rassurer sur ce que Ton évite les crimes grossiers qui régnent dans le monde. Un religieux perdra son âme , s'il n*a point l'esprit de son état et s'il en néglige les devoirs. Philippe ne cessait d'ofi&ir à Dieil ses prières , ses veilles et d'autres bonnes œuvres , pour obtenir à ses frères la grâce d'être préservé de ce malheur.
Le dépérissement de sa santé Payant averti de la proxinàé de sa mort, il entreprit la visite des couvens de son ordre. Etant arrivé à Todi , il alla se prosterner devant l'autel de la Sainte-Vierge , y pria avec une grande ferveur , et dit : C'est là le lieu de mon repœpour toujours» Le lendemain, il fit un discours fort touchant sur la gloire des bienheureux. On fut averti du danger que courait sa vie , par une fièvre ardente qui le prit le jour de l'Aseomption de la Sainte-Vierge. Durant toute sa maladie , il montra les plus vifs sentimens de componction. Le jour de l'octave de la ttte , étant tombé eu agonie , il se fit apporter son livre. C'était ainsi qu'il avait coutume d'appeler son crucifix. Il mourut en contemplant affectueusement l'image du Sauveur étendu sur la croix. Clément X le canonisa en 1671; mais la huile de sa canonisation n'a été publiée qu'en l724 , par Benoit XIII. Sa Cète a élé remise au 23 Août , parce que le 22 , qui fut le jour de sa mort , était occupé par l'octave de l'Assomption.
£d lisant les vies des Saints , nous apprenons à connaître le bonheur d'une vertu qui a jeté dans l'âme de profondes racines ; elle s'entretient par des actes réitérés , et de b résultent des habitudes fiDrtes et permanentes de douceur , d'humilité , de tempérance « de charité et de zèle. Une telle vertu est è l'abri des retours de l'amour-propre ; toujours semblable à elle-même , on ne lui reproche point de contradictions \ supérieure à ses ennemis , elle découvre leurs pièges ) trionq)he de leurs assauts , et est fidèle jusqu'à la fin. Si la nôtre n'a point ces caractères , il est bien à crain-
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dre qu'elle ne soit fausse , et consëquemment indigne d^ètre couronnée.
S. CLAUDE, S. ASTÈRE, S. NEOH, S«' DOMINE, KT S'* THÉONILLE, MiiKTns m caucn.
Tiré de leun actes lincère* , publiés par Baronius , Soriiw et Rinnart.
l'ah 285.
Les Empereurs Dioclétien et Maximien faYorisèrent d'abord le christianisme ; et ce ne fut que yers la fin de leur règne que Ton vit paraître des édils contre les fidèles. Cch n'empècba pas que dès le commencement de leur élération à l'empire , il n'y eût beaucoup de martjrrs , sur-tout à Rome, dans les Gaules, dans la Bretagne, et dans l'Orient. Ces persécutions particulières étaient causées par divers incidens , ou par l'humeur de certains gouverneurs des provinces, qui se prévalaient des anciens éditsqueVon n'avait point révoqués. On compte parmi ceux qui versèrent leur sang dans ces occasions , les Saints dont nous allons décrire les combats. Claude , Astère et Néon , tous trois frères , furent arrêtés dans la ville d^Egée, en Qlicie, où ils demeuraient. Ils avaient été dénoncés comme chrétiens par leur belle-mère^ dont le but principal était de s'emparer de leurs biens. Vers le même temps , deux femmes pieuses qui se nommaient, l'une Domnîne, et l'autre Théonille , furent aussi saisies par les païens avec un enfant qui était probablement le fils de Domninè. On les mit tous en prison , en attendant l'arrivée du proconsul de Cilicie, qui s'appelait Lysias. Nous avons leurs actes en entier, cl tels qu'ils furent copiés d'après les registres proconsulaires.
Lorsque le proconsul fut à Egée, qui est un port de mer de la Cilicie, au sud-est et à quarante-six milles de Tarse ,
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it s'assit sur son tribunal , et ordonna qu'on fit paraître devant lui les chrétiens arrêtés par les officiers de la ville. Eulhalius, garde des prisons, lui dit qu'après une exacte recherche^ le magistrat s'était saisi de six personnes qui professaient le christianisme , savoir , de trois jeunes gens qui étaient frères, et de deux femmes avec un petit enfant, n ajouta qu'un d'entre eux était présent devant lui. Lysias l'ayant fait approcher , lui demanda son nom. Le jeune homme lui répondit qu'il s'appelait Claude, u Soyez sage , » lui dit le proconsul , et ne courez point à votre perte , » à la fleur de votre âge. Croyez-moi, sacrifiez aux dieux; » c'est l'unique moyen d'échapper aux tourmens préparés » ^ ceux qui refusent d^obéir en pareil cas. Claude. Le » Dieu que je sers n'est point honoré par de pareils ssl- )» crifices. Ce qu'il demande , ce sont de bonnes œuvres , » c'est une sainte vie. Pour yos dieux , ce ne sont que de» » esprits immondes; ils n'exigent des sacrifices que pour » perdre éternellement ceux qui les leur offrent. Ltsias. » Qu'on le frappe de verges , pour le mettre à la raison. » Claude. Quand tous me feriez souffrir les plus cruels » tourmens , vous n'obtiendriez point ce que vous deman- * dez. Ltsias. Les ordres des Empereurs portent que les » chrétiens qui refuseront de sacrifier aux dieux , soient > punis , et que ceux qui obéiront , soient récompensés et » honorés. Claude. Les récompenses dont vous parlez sont » temporelles , et ne s'étendent point au-delà de cette vie ; » au lieu que la confession de la foi en Jésus-Christ sera ■ suivie d'une gloire éternelle. » Le proconsul ayant ordonné qu'on retendit sur le chevalet , fit allumer du feu sous ses pieds; après quoi on lui coupa de la chair aux talons , et on la lui présenta. « Votre feu et vos tourmens , » dit le martyr , ne peuvent rien sur ceux qui craignent >» Dieu ; tout cela les conduit à une vie qui ne finira ja- » mais. Ltslis. Qu'on lui applique les ongles de fer.
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» GiAVDS. Vos lourmens ne me nuiront point ; mais tous » craignez un feu qui ne s'éteint point. Ltsus. Qu'en » choisisse les morceaux de pot cassé les plus aigus et les » plus tranchans , pour lui déchirer les cMés , et que l'on » y applique ensuite des torches ardentes. Claude. Je ren garde comme une grande grâce de souffrir pour Dieu; » et l'avantage de mourir pour Jésus*Ghrist est plus prén cieux que toutes les richesses du monde* Lysus. Qu'on » le ramène en prison , et que Ton en Casse entrer un » autre. »
Euthalius , garde de la prison , lui dit qu'en exécution de ses ordres , on avait .fait venir Aslère , le second des trois frères. « Suivez mon conseil , lui dit lijsias, et sa- » crifiez aux dieux. Vous voyez devant vos yeux lesins- » trumens des sup{dices qui vous sont préparés en cas de » refus. Il n'y a qu'un Dieu , répondit Astère : il bûhik » dans les deux , et il n'y a point de créature qui ne dé- » pende de son pouvoir. Mes parens m'ont appris à l'a- » dorer et à l'aimer. Je ne connais point ces prétendus » dieux qui sont l'objet de votre culte. )» Lysias l'ayant fait éieadre sur le chevalet , dit : « Qu'on lui déchire les côtés » jusqu'à ce qu'il sacrifie, âsteri. Je suis le frère de celui >» que vous venez d'interroger. Nous avons tous les deux » les mêmes senlimens et la même religion. Mod corps » est en votre pouvoir , mais vous ne pouvez rien sur «on » âme. Ltsiaj. Que l'on apporte des tenailles^ et qu'on lui n serre les pieds , afin qu'il sente que je puis faire souffrir » son âme et son corps. Astèrb. Aveugle que vouséles, » pourquoi me tourmentez- vous ? Vous ne voyez pas ce » que Dieu vous prépare pour votre cruauté. Lysias. Met- » tez-lui des charbons ardens sous les pieds, et pcodant » qu'on les lui brûlera , frappez^le à grands coups de nerls H de bœuf sur l'estomac et sur le dos. Astîeb. ta gra^e n que je vous demande , est que vous ne fassiez quune
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plaie de tout mon corps. Ltsias. Qu'on le remette en
prison arec les^ autres. »
Lorsqu'on eut amené Néon , Lysias lui dit arec un ton
de bonté apparente : « Mon fils , venez sacrifier à nos dieux , afin d'éviter les tourmens. Nioic. Si tos dieux ont quelque pouvoir, qu'ils se vengent eux-mêmes, sans vous laisser le soin de cette vengeance ; mais s'ils ne sont que de mauvais génies , et que voua ne soyez que le eonqrtioe de leur malice , je vaux mieux qu'eux et vous , puisque j'adore le vrai Dieu qui a fait le ciel et la terre. Ltsias. Frappea-le sur la tète , pour le punir de ce qu'il a blasphémé contre les dieux. Néon. Je ne bUsphème point ; je dis la vérité. Ltsias. Qu'on lui brûle la plante des pieds , et qu'on le frappe snr le dos avec des béions, » Cet ordre ayant été exécuté , Néon dit : Je ferai ce qui est avEmlageox pour mon âme, et rien ne pourra me faire changer de résolution. » Lysias pro-
liODça ensuite cette sentence : « Nous ordonnons à Euthalius , le premier geôlier , et à Archélaûs , exécuteur de la justice , de cruoîfier les trois frères hors de la ville , et d'abandonner leurs Corps aux oiseaux, n Oomnine aryant comparu , Lysias lui dit : « Vous voyez ce feu et ces instrumens de supplices qui sont préparés {Mur vous ; si vous voulez les éviter , venez et sacrifiez tiix dieux. DomniiE. Je ne crains que les tourmens éternels , et le feu qui ne s^éteindra jamais ; et c'est pour n'y pas tomber, que j'adore Dieu , et Jésu9-€brist son Ris , qui a eréé le ciel et la terre , avec tout ce qu'ils renfermèrent ; car pour vos dieux , ce ne sont que des dieux de bois et de pierre. Ltsias. Dépouillez-la de ses habits , et la frappez de verges, n Elle expira dans ce
suppKce , et son corps fut jeté dans le fleuve. Tbéonîlle ayant été présentée à Lysias , il lui dit : « Vous
* toyez quels supplices attendent ceux qui refusent d'o-
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» béir ; je vous conseille donc de sacrifier aux dieux. Twko- » niLLB. Je crains le feu éternel qui peut perdre le corps n et l'âme. Ltsias. Frappez-la sur le visage, liez-la par )» terre , et la tourmentez avec violence. Théouuxs. Com- » ment osez-vous traiter ainsi une femme libre et étran- » gère ? Vous savez que je dis la vérité , et Dieu voit ce » que vous faites. Ltsias. Qu*on la pende par les che?eux, » et qu'on la soufflette. Théonillb. Il ne vous suffit donc » pas de m'avoir fait mettre toute nue ? L'outrage que ma » pudeur reçoit par votre ordre , ne m'est pas personnel; » il retombe sur votre mère , sur votre femme, puisque » nous sommes toutes de la même nature et du même sexe. » Ltsias. Êtes- vous mariée ou veuve ? THéoirii.LB* H y ^ M vingt-trois ans que j'ai perdu mon mari. Ce fut dans oe n temps-là que je renonçai au culte impur de vos idoies. » Je suis restée dans l'état de viduité, par amour pour » Dieu , et j'y ai vécu dans la pratique du jedne, des veil- » les et de la prière. Lysias. Kasez4ui la (été , afin qu'elle » soufire une confusion encore plus grande : enveloppei- » la de branches d'épines ; puis , aprè^ avoir étenohi son » corps, liez-le à quatre pieux; vous le frapperez ensuite', » vous lui mettrez des charbons ardens sur la poitrine , et » vous ne cesserez de la tourmenter que quand elle ces- » sera de vivre. » Peu de temps après , Euthalius et le bourreau dirent : u Seigneur , elle vient de mourir. Ltsiis. » Liez son corps d^ns un sac , et le jetez à l'eau, h Cet ordre fut exécuté sur-le-champ. Les persécuteurs prenaient de semblables précautions , pour empêcher les chrétiens de ramasser les reliques des martyrs. Ceux dont nous venons de donner les actes souffrirent h Egée , sous le consulat de Dioclétien et d'Aristobule , le 10 des calendes de Septembre , c'est-à-dire , le 23 Août , l'an de J.ésus-Chrisl 285 , la Cilicie ayant pour proconsul Lysias , qui condanma à mort plusieurs autres chrétiens , dont les plus célèbres furent saint Côme et saint Damien , frères et médecins.
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S. SIDOINE APOLLINAIRE , ivÀQUE de glermont ,
EV AUVERGITE.
Tiré de ses ouvrages 3 de sa vie , donnée par Sayaron et par le P. Sirmond ; de saint Grégoire de Tours, Hist, Fr. 1. 1 1 , c. 2a, a4- Voyez Fleurj,!. 29, n. 36; Ceillier, t. XV; Rivet, Hist. lia. t. II. p. 55o, et le GaUia Christ, noya, t. II, p qSi.
l'an 482.
CAÎus-SoLLnjs-A^oiiiHARis-SiDoiinjs , né à Lyon vers l'an 431 , sortait d'une des plus illustres familles des Gaules. Son père et son aïeul y avaient commandé successivement, en qualité de préfets du prétoire. Il étudia les belles-lettres sous des maîtres très-habiles , et fut un des poètes et des orateurs les plus célèbres de son siècle. On voit par ses lettres , qu'il fut toujours pieux , humble , affable , obligeant, libéral ,. compatissant pour les malheureux, et qu'il n'aima jamais le monde , au milieu duquel il était obligé de vivre. Il commanda quelque temps dans les armées de l'empire , et épousa Papianille , dont il eut un fils et deux filles. Papianille avait pour père , Avit , qui , après avoir été trois fois préfet du prétoire dans les Gaules , fut élevé sur le trône impérial à Rome , en 455. Mais ayant été obligé de quitter la pourpre au bout de dix mois , il mourut en retournant en Auvergne. Majorien, qui lui succéda , devint le persécuteur de sa famille , et lorsqu'il fut à Lyon , il fit arrêter Sidoine Apollinaire. Mais touché depuis de la constance avec laquelle il supportait sa disgrâce ; ainsi que de ses vertus et cle ses belles qualités , il lui rendit ses biens, et lui donna le titre de comte. Ce prince avait de la valeur , et commençait à réprimer les barbares qui s'étaient jetés sur les plus belles provinces de l'empire , lorsqu'il fut assassiné en 461 , par le Goth Ri-
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cimer , son propre général , qui mît le diadème sur la lële de Sévère.
Sidoine Apollinaire profita de cette révolution pour quitter la cour. Il alla mener une Tie retirée en Auvergne, où il défendit cette province de la fureur des Goths. Il partageait son temps entre Tétude et les exercices de la religion.
Sévère ayant été empoisonné par Ricimer , après un règne de quatre ans , Anthémius fut élu Empereur en 467. Il fit aussitôt venir à Rome Sidoine Apollinaire , et le créa prince du sénat , patrice et préfet de la ville. Le Saint ne perdit rien de ta piété dans son élévation. U ne se servit de son autorité que pour procurer la gloire de Dieu et le bonheur des peuples. Peu de temps après , il quitta les grandeurs humaines , pour se charger du gouvem^oeat de l'Eglise.
L'évéché d'Auvergne , dit présentement de Cknoont, devint vacant en 471. Le peuple de ce diocèse et les èvè« ques du pays , qui ne l'avaient vu qu'à regret partir pour Rome , le demandèrent pour remplir le ûége dénué de pasteur. Il était laïque , et sa femme vivait encore. Il allégut ces deux raisons qui , selon les lois de l'Eglise , Texclutient de l'épiscopat. La crainte cependant de résister h la volonté du ciel , le fit acquiescer à son élection. On lui avait d'ailleurs représenté que l'Eglise pouvait en certains cas dispenser de l'observation des canons qu'elle avait faits ellemême. Lui et sa fepime se séparèrent d'un consentement mutuel. Il renonça k la poésie , qui jusque-là avait bit ses dâices , pour s'appliquer aux études convenablei à son nouvel état , et il fut bientôt capable de résoudre les difficultés que lui proposaient les autres évéques. Il ne décidait cependant qu'avec peine ; il demandait au contraire l'avis des autres , alléguant pour raison qu'il n'était point en état de foire le personnage de docteur parmi ses frères, dont la science et les conseils lui étaient si nécessaires pour sa propre conduite.
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Saint Loup , étèque de Troyes , qui FaTait aimé el honoré dans le monde , sentit un redoublement d*a£Pection pour lui , lorsqu'il le vit chargé de la conduite des âmes. D lui écrrfit, au sujet de sa prMnotion à t'épiscopat, une lettre dans laquelle il le félicitait , et lui donnait d'exceliens conseils. « Ce n'est plus , lui disait-il , par la pompe et la » mapiificence do train , que vous devez garder votre rang , H mais par la plus profonde humilité de cceur. Quoiqu'é- » levé au-dessus des autres , vous devez vous regarder » comme le dernier de votre troupeau. Soyez dans la dis- » positiovi de baiser les pieds de ceux qui précédemment » n'auraient pas cru s'avilir en se mettant sous les vôtres. » Vous devez vous rendre le serviteur de tous (1). » Sidoine Apollinaire fit de ces maximes la règle de sa conduite. Sa table était toujours servie avec une grande frugalité : a jeénait de deux jours l'un , veillait beaucoup , et pratiquait les austérités qui paraissaient au-dessus de la délicatesse de son tempérament. Souvent il manquait du néces-* saire , ptavoe qu'il avait distribué aux pauvres tout ce qu'il possédait. Il était sî charitable, même dans le monde, qu'il Tendit jusqu'à sa vaisselle pour assister les malheureux. Ces tenkimens acquirent un nouveau degré de perfection lorsqu'il fut évèque. Il regardait comme son premier devoir, d'instruire , de consoler et de soulager les pauvres. Durant une grande famine , il pourvut , avec l'aide d'Ëdicius son beau-frère, à la subsistance de [dus de quatre mille Bourgmgnons , et d'un grand nombre d'autres étrangers , auxquels la misère avait fait abandonner leur patrie ; et après la cessatinQ eu fléau , il les fit reconduire chez eux à ses dépens. Il faisait souvent la visite de son diocèse , et rem. plissait avec autant de zèle que de prudence toutes les
(i) Spicileg. ; t. V , p. 579.
224 8. tlIDOINR APOLLINAIRE. (23 AoÙt. J
fonctions du ministère pastoral. On donnait de toutes parts de grands éloges à sa sagesse.
Le siège de Bourges étant devenu vacant en 472, onk pria de se rendre dans cette ville , et tous les prélats qui y étaient assemblés s'en rapportèrent à lui pour rélection d'un évèque. Il nomma le saint prêtre Simplice (2). Personne ne connaissait mieux que lui les obligations qu*im* pose cette dignité. Il dit qu'un évèque doit faire par humilité ce qu'un moine et un pénitent sont obligés de £aire par état. Il fait l'éloge de Maxime, évèque de Toulouse, qui avant son sacre avait possédé de grandes richesses dans le monde. H le trouve , dit-il , entièrement changé depuis qu'il est revêtu de cette nouvelle dignité^ ses habits, son visage , ses discours ne respirent que modestie et piété ; il a les cheveux courts et la barbe longue ; ses meubles annoncent la simplicité ^ on ne voit chez lui que des sièges de bois , des rideaux d'étofiTe grossière , des lits sans plume , des tables sans tapis ; ceux qui composent sa maison se nourrissent moins de viande que de légumes (S).
Il rapporte qu'on célébrait tous les ans la fête des Saints avec beaucoup de solennité ; qu'en ces jours le peuple s'assemblait à l'église , où l'on allumait un grand nombre de cierges ; que les moines et le clergé chantaient à deux • chœurs les vigiles ou les matines , et qu'ils célébraient la messe vers midi (4).
La ville de Clermont ayant été assiégée en 475 par Alaric , Roi des Yisigoths , qui régnait sur les provinces méridionales de la France , le saint évèque encouragea son peuple à faire une vigoureuse résistance. Lorsque la place eut été prise , il osa demander au prince arien plusieurs
(a) L. 7 , ep, g.
(3) L. 4 , ep, a4.
(4) L. 5, ep. 17.
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grâces pour les catholiques. Non-seulement il n'obtint rien, mais il fut renfermé comme prisonnier dans le châ teau de Liviane , près de Carcassonne. Quelque temps après , Alaric le rétablit sur son siège , et il devint le consolateur et l'appui des catholiques du pays. Il fut chassé par deux prêtres factieux et corrompus : mais il revint bientôt à son église , et mourut au milieu de son troupeau , le 21 Août 482. Son corps, d'abord enterré dans l'ancienne église de Saint-Saturnin , fut depuis porté dans celle de Saint-Genès. Sa mémoire est en grande vénération à Glermont, et l'on y célèbre sa fête avec beaucoup de solennité (5).
(5) Noos ayons de saint Sidoine Apollinaire neuf livrés de lettres , et on recueil de poèmes sur difiërens sujets , que fauteur adressa à ses amis. Les principaux de ces poèmes sont les panégyriques des Empereurs Ayit, Majorin et Anthémius. Ses yers annoncent qu'il avait de la facilité et du talent pour la poésie. Il s'appliqua moins à les polir lorsqu'il fut devenu évéque. Ses pensées sont ingénieuses et délicates ; son style est 'serré , vif et agréable ; mais on y remarque quelquefois de l'affectation et de l'enflure. Il emploie des expressions qui montrent fpe de spn temps la langue latine avait dégénéré de sa pureté primitÎTe. Son imagination est brillante , et il excelle dans les descriptions.
Le docte Savaron a fiit imprimer ms œuvres avec de bonnes, notes , «Paris, in*4®. Mais l'édition qu'en donna le P. Sirmond , en i66a , est beaucoup plus complète. Elle est enrichie de nouvelles notes, qui sont ai bien choisies et si judicieuses , qu'elles annoncent dans l'éditeur autant de goût que d'érudition. Les ouvrages de ce célèbre Jésuite montrent qu'il parlait d'après l'expérience , lorsqu'il disait à M. Huet : « Ne vous pressez point de vous faire imprimer : retouchez vos ouvra- » ges à des temps éloignés les uns des autres ; suivez la maxime d'Horace » et de Vida , qui vous conseillent de les garder dix ans dans votre * porte-feuille ; ne vous faites point auteur avant cinquante ans. »
T. Xn. 15
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S. THÉONÂS ^ arghbyAqub d'albxarbeib.
l'ak sod.
Saint Th^oiias succéda à saint Maxime sur le siép patriarcal d'Alexandrie, en 282, et Tocciipa près de dix-neuf ans. Il fut, par la lumière de son savoir et de sa saintelé, le plus bel ornement de son église , où Ton comptait alors un grand nombre de personnages aussi saints que sa?ans. Le prêtre Piérius en était catéchiste ; et il soutenait si parfaitement la réputation de son ^cole , qu'il mérita le surnom de nouvel Ortgène. Il composa plusieurs ouvrages, dont il ne nous reste plus que des fragmens. Nous apprenons de Photius , que dans un livre qu'il avoit composé sur révangile de saint Luc , il prouvait que le mépris (pt l'on montre pour lea images retonbe sur ce qu'ellei représentent. Saint Théonas composa lui-même une instruction en forme de lettre , dans laquelle il traçait dea rJ^es de conduite aux chrétiens qui vivaient à la cour des Sonpereur»; elle était adressée à Luden , prcanier chambeHan de Dioctétien, il mourut en 300, et eut saint Pierre pour successeur. Saint Alexandre fit bâtir à Alexandrie une église sous l'invocation de saint Théonas.
Voyez saint Jérôme , Eusèbe , Cave , Hist, Ut. p. 17*1 \ Ceillier , t. III; et du Pin , BAL p. i56.
s. TTMOTHÉE et S. APOLLINAIRE , mabttbs a eeiw. Troisième siècle.
Saiitt Timothée prêchant la foi à Reims , fut arrêté et conduit devant le juge , qui lui fit sotiffrir diverses tortures. La vue de sa constance et de quelques miracles quil
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opéra , oonfier-tit Apollinaire , tm de ses bourreaux , et pkiMeurs autres personnes. Elles birent oieBées en pri- 8on , reçurent le baptême pendant la nuit , et eurent la tète tranchée le lendemain , qui était le 22 Août. Saint Apollinaire et saint Timothée ne remportèrent la couronne thi martyre que le jour d'après. Leur fêle est marquée au , % Aoât dans ks anciens martyrologes. On bâtit sous le«r ivfoeaftion une église oà il se faisait beaucoup de nriraclés. On fit ^ous Cbarleniagne la trandaftion de leurs reli* ques , dont la Tille de Reims se vante encore de posséder la ]^ -grande partie. Leur ^lise, qui était autrefois dans ks faubourgs , est présentement renfermée dans la yilie , et auprès de eeile de Saint-Sixte.
Ob dît que saint Apollinaire y et ceux qui s'étawnt eon* T^rtis ayec lui , furent baptisés dans la prison par tm sl^int prêtre , nommé Maur , qui versa comme eux son sang pour JésuB*Cliri8t. On «Joule que, vers Tan 1012, ses reliques furent transportées à Flopnes , dans le diocèse de Uége , à k véserve de son chef , qui resta à Reims. Sa Kte est 'm«*quée au 22 Aoât dans le martyrologe romain ; «n fait à ïlorines «elle de sa translation le S de Novembre.
Vojcz Flodoard et Marlot, Hist. EccUs, Rem. TiMemOnt, t IV, p. 495 , et sar-tout le nouTveaa bréviaire de Reims.
24 Août,
& BARTHÉLEMI , Anèm.
Vers Tan 71-
RjLaxaiLBMi^atJun nom patronimiqiip^ ipii vftut dire iSls de Ihofemée ou Tolmai. Plusieurs savans interprètes (1)
(i) Voyez Rupert, Jansénius, etc. GaTaiitU9,qui a donné de aaTans commentaires snr les rubriques du bréviaire et du missel vomain , a
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pensent qu'fi était le même que Nathanaêl, né à Casa en Galilée , docteur de la loi , un des soixante-dou^ disciples, lequel fui mené à Jésus-Christ par saint Philippe, et dont le Sauveur lui-même loua l'innocence et la simplicité de cœur (2).
Saint Jean ne nomme jamais saint Barthélemi parmi les apôtres ; mais aussi on ne trouve point le nom de Nathanaêl dans les trois autres éTangélistes : ils joignent constamment ensemble Philippe et Barthélemi ; et saint Jean dit que Philippe et Nathanaêl vinrent ensemble trouyer Jésus-Christ. On voit aussi que Nathanaêl était avec les autres apôtres lorsque le Sauveur leur apparut sur le bord de la mer de 'Galilée, après sa résurrection (3); et s'il n'eût point été dès-lors* naembre du sacré collège , pourquoi n'aurait-il point été proposé pour remplir la place vacante par la mort de Judas?
Saint Barthélemi fut avec les autres apôtres témoin de la glorieuse résurrection et des principales actions de Jésus-Christ sur la terre. La vérité même lui servit de maître. 11 est nommé parmi les disciples assemblé» pour prier après l'ascension. Le Saint-Esprit , à la descente duquel il s'était préparé avec tant de ferveur , le remplit de lèle , de charité et de toutes les vertus. Revêtu , ainsi que les autres apôtres , d'une forcée surnaturelle , il ne pensa plus qu'à faire connaître Jésus-Christ, et à porter son nom jusqu'aux extrémités du monde.
Pourquoi les travaux de tant d'ouvriers évangéliques produisent-ils présentement si peu de fruit ? C'est que ces ministres ne se mettent point en état de recevoir la plénitude de cet esprit qui animait les apôtres. Le succès de
fait une dissertation pour prouver la vérité de ce sentiment. Le père Stilting , t. IV , Aug. ^ p. 7 , a tâché de confirmer la même opinion.
(a) Joan. I, 4i*
(3) Joan, XXI, a.
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Iear9 discours ne dépend ni de la prudence humaine, ni des talens naturels ; lès saintes dispositions des ministres de la parole divine sont le principal instrument dont la grâce se sert pour la faire fructifier dans les cœurs. L'humilité^ le désintéressement, le zèle et la charité donnent, pour ainsi dire , une Toix vivante k la prédication de la foi; ainsi ceux qui sont appelés à cette fonction importante doivent demander à Dieu ces vertus ; ils y sont obligés , et pour eux et pour les autres : pour eux , afin d'opérer leur propre sanctification ; pour tes autres , afin de ne pas rendre leur ministère infructueux.
Saint Barthélemi s'étant préparé dignement à l'exercice des fonctioins de l'apostolat , porta l'évangile dans les contrées les plus barbares de TOrient. Il pénétra jusqu'à l'extrémité des Indes , au rapport d'£usèbe (A) et de plusieurs autres anciens/ écrivains . Par les Indes , ces auteurs entendent quelquefois , non-seulement l'Arabie et la Perse , mais encore rinde proprement dite : en effet , ils parlent des bracmanes de ce pays, fameux dans l'univers pour leuir prétendue connaissance de la philosophie et pour leurs mystères superstitieux. On lit dans Eusèbe , que saint Pantène ayant été dans les Indes , au commencement du troisième siècle , pour réfuter les bracmanes , y trouva des traces de christianisme , et qu'on lui montra une copie de Tévangile de saint Matthieu en hébreu , qu'on lui assura avoir été apportée dans ce pays par saint Barthélemi , quand il y avait planté la foi. Le saint apâtre revint dans les pays situés au nord-ouest de l'Asie , et rencontra saint Philippe à Hiéraple en Phrygie. De là il se rendit dans la Ljcaonie , où saint Ghrysostâme assure qu'il instruisit les peuples dans la religion chrétienne. Maid on ignore les noms de la plupart des contrées dans lesquelles il annonça la foi.
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Noua ne pouvons sans étonnement penser à tant de prisons que les apôtres sanctifièrent par leur présoice, è tant de dangers auxquels ils furent exposés , à tant de vastes régions qu'ils parcoururent , à tant de nations qu'ils conquirent à Jésus-Christ. Mais en admirant leur courage , leur zèle et leurs travaux , nous devons nous confondre à la vue de notre lâcheté et de notre insensibilité , nous qui ne faisons rien pour étendre le royaume de Dieu parmi les autres , ni pour la sanctification de nos propres âmes. Ce n'est point faute de secours surnaturels , que nous n'exerçons point la charité envers le prochain , que nous ne donnons presqu'aucun temps à la prière et au recueillement , que nous n'avons point la force de pratiquer le jeûne et de faire pénitence. Voyons les choses dans la réalité ^ et nous conviendrons que nous nous aveoglons nous-mêmes ^ que les obstades que nom rencontrons, Tiennent de notre tiédeur et de notre indifférence « et qu'il nous suffirait , pour les surmonter , de nous armer décourage et de vivre dans la ferveur. Les apâtres» qui faisaient et souffraient tant de choses pour Dieu, se regardaient encore comme des serviteurs inutiles ^ ils comptaient pour rien leurs travaux; ils ne pensaient qu'à ce qu'ils devaient k Dieu I et à l'intervalle qu'il y avait entre leurs devoirs et leurs actions. Le véritable amour va au-delà de ce qui parait possible ^ et crmt encore ne rien faire..
Saint Barthélemi étant venu dans la grande Arménie pour y prêcher la foi à un peuple opiniâtrement attaché aux superstitions de l'idolâtrie , y reçut la couronne du martyre , selon saint Grégoire de Tours (5)« Les historiens grecs modernes disent qu'il fut condamné à être crucifié par le gouverneur d'Albanopolis. D'autres prétendent qu'il fut écorché vif; ce qui n'exclut pas le crucifiement. La
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ràmisii de ce double suppKce ëtail en usage , non-seukment en Bgjpte , mai» encore chee les Ferses ; et les Aménient pôuTaie&l atoir emprunté de ces derniers peuples, leurs voims , tin tel genre de barbarie.
Théodore Lecteur rapporte que TEmpereur Anastase ayant bit bâtir en 5(08 la ville de Duras , mi Méaopotamk , l'enrichit des reliques de saint Bartbélemi. Saint Gr^ohre de Toyrs^assure qu'on les porta dans l^tle de Lipari près de la Sicile , avant la fin du sixième siècle. On fit dans Anattase le bibliotbécaif e (6) , qu'en 809 elles furcfiit traiMférées de Lipari li Bënévent ^ et elles le furent de Bàiéveni à Koane en 983 , selon le cardinal Baronius. Depuis ce terops-lë , elles sont restées dans un monument de porpbjre » placé sous le grand autel de la célèbre église qui porte à Rome le nom du Saint , et qui est dans l'ile du I^bre. Un évéque de Bénétent envoya un bras du saiat apôtre à saint Edouard- le-Confesseur, qui en fit présent à la cathédrale de Canlorbéry (7).
La {ét« de saint Bartbékmi est marquée au 34 Août dans lea anciena martyrologes d'occident ^ mais les Grecs la mettent au oiue Juin.
Le zèle poir la gloire de Dieu fut la vertu disiînotive des apâtrea. C'eat aussi la prennière propriété de l'amour divin. Un «oldat est toujours prêt k défendre l'honAenr de ton prince, et un fils celui de son pèreé GoiEMnent un chrétien pounaitril se flatter d'aimer Dieu , s'il est îtidiffi>* reol pour sa gl(^re? Airne-t-^l le proohain, ai le toyant en danger de périr , û ne tâche pas , du mnins par ses
"«Mj HiM>i.»Hi1 iimi * Il !■! ■■ »< é il I iiiiiiMi
(6) AMOluar. mbL Pair.
(7) Parvi le« belles 9Utu£s que l'on admire dau» la cathédrale de Mi* lao, on distingue celle qui représente saint Barthélenti éoorché. £Uc eit de Cibo , qui a su rendre avec la plus grande vérité et une délicates e InisiitaUe , les aesdet , les veiaea , et les aiftre* parties que ^es aftiites ont t«it à& peine à samr.
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larmes et ses prières d'écarter le malheur qui le menace? Un Térilable adorateur souhaite ardemment de voir s'accomplir ce qu'il demande au commencement de Foraison dominicale. Ce qu'il désire le plus , est que Dieu soit uni- Tersellement connu, parfaitement connu, et fidèlement seriri par tous les hommes ; comme le Prophète royal , il invite toutes les créatures à s'unir à lui de toutes leurs puissances pour glorifier le Seigneur. Mais l'oliget principal de ses prières , est d'obtenir pour lui-même la grâce de consacrer à Dieu toutes les affections de son âme et toutes les actions de sa vie. C'est pour lui un sujet perpétuel de douleur et de larmes , de penser qu'il ait pu offenser un Dieu si bon , et un Rédempteur si aimable.
LES MARTYRS D'UTIQUE, dits bb la MASSE-BUira». L'Air 258.
Durant la persécution de Yalérien , qui ravageait FEglise en 258, le proconsul d'Afrique vint de CarthageàUtique, et fit comparaître deyant lui tous les chrétiens détenus dans les prisons de cette Tille , et qui , au rapport de saint Augustin , étaient au nombre de cent cinquante-trois, n ordonna de mettre le feu à un four à chaux , auprès duquel on plaça un autel , avec du sel et le foie d'un porc pour être offert aux idoles. Son tribunal était aussi auprès du même lieu. Il donna aux chrétiens le choix de sacrifier , ou d'être précipités dans le four à chaux. Ceux-ci préférèrent la mort , et furent tous ensemble consumés dans la fournaise. Les fidèles ramassèrent leurs cendres ; et comme elles formaient une masse mêlée de chaux, on les appela la Masse-Blanche.
Voyez saint Augustin, Serm. 3o6 , p. ia39, t. V, ût P«. 49i n* 9i et m Pi. i44, t. IV, p. i6ai jet saint Pradence, de Cor, Hym. lî, aliàs 5 , V. 8o.
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s. OU£N, iyÛQVE de koves.
l'an 683.
SàiHT OuEN (1) était fils d'Aulhaire , seigneur français, établi dans la Brie , et recommandable par ses vertus. Il avait un frère qui se nommait Adon. Ils reçurent tous deux , étant encore enfans , la bénédiction de saint Golomban, qui était venu visiter leur père. Lorsqu'ils furent en âge de paraître dans le monde , ils s'attachèrent l'un et l'autre au Roi Glotaire II. Ils trouvèrent à la cour de ce prince saint Éloi , avec lequel ils se lièrent d'une amitié fort étroite. Les exemples et les discours de ce grand homme les pénétrèrent de mépris pour le monde , et tous deux résolurent de se consacrer au service de Dieu. Peu de temps après , Adon fonda dans une terre qu'il avait près de la Marne , le double monastère de Jouarre , qui prit alors le nom de Jotrum. C'est présentement une abbaye de religieuses Bénédictines.
Saint Ouen eut un grand crédit à la cour des Rois Clotaire II et Dagobert I. Le second de ces princes le fit son référendaire ou son chancelier , et en cette qualité garde de son sceau. Nous avons encore des actes originaux qu'il signa dans ce temps-là. Il obtint du Roi un emplacement situé dans la forêt de Brie , où il fonda , en 634 , le monastère de Resbac ou de Rebais. Saint Faron , évéque de Meaux , lui conseilla d'en donner la conduite à saint Agile , disciple de saint Golomban. Il fit donc venir ce Saint , qu'un concile tenu à Glichi en 636 institua premier abbé de Rebais. Il fallut cependant employer l'autorité du Roi , parce que les villes de Metz, de Lan-
(i) Autrement appelé Dadon, et en latin Judoeiuu,
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grès et de Besançon demandaient dans le même temp» saint Agile pour évéque. Les moines de Luxeu voulaient aussi ravoir pour abbé. Saint Ouen désirait se retirer à Rebais pour y prendre Tbabit monastique , mais le Roi et les grands du royaume ne voulurent point y consentir.
Quoique saint Ouen et saint Éloi fussent laïques , leur xèle , leur piété et leur science les faisaient consulter par les évéques même , qui s'en rapportaient à leurs décisions» Aussi employaient-ils l'autorité dont ils étaient revêtus , à procurer la gloire de Dieu , et h étendre la connaissance de son nom par tout le royaume.
Glovis II , fils et successeur de Dagobert , mort en 636, eut pour saint Ouen la même estime que son père , et lui continua la dignité de référendaire. Ce ne fut quVeo beaucoup de peine qu'il consentit k lui laisser recevoir la tonsure cléricale. Bientôt après , notre Saint fut éki pour succéder h saint Romain sur le siège de Rouen. Saint Éioi» son ami , fut fait en même tovps évêque de Noyon et de Tournai. Les deux serviteurs de Dieu se préparèrent h leur nouvelle dignité , par la retraite , le jeûne et la prière. Us fur^it l'un et l'autre sacrés à Reims en 640.
Saint Ouen renonça à toute la pompe séculière. Il jai-* gnit h l'humilité la pratique de la mortification et des aumônes abondantes. Son zèle était infatigable ; il se faisait tout à tous par sa patience et son afiabilité. U s'appliqua de toutes ses forces à l'extirpation de la simonie et de plusieurs autres abus. Il cherchait tous les moyens de rétablir la discipline , ce qui parut sur-tout dans le concile tenu k Ghâlons en 644.
Le Roi Thierri III le chargea de plusieurs commissions importantes , et le choisit pour terminer des difiérends qui pouvaient causer bien des troubles. Ayant rétabli la paix entre les Français de la Neustrie et de l'Austrasie , il en alla porter la nouvelle au Roi , qui était alors k Clichi près
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de Pim. Il arriva dans le temps qu'il se tenait une assemblée des évéques et des grands du royaume. Il tomba malade au château de Clicbi , et fut pris d*une fièvre qui fit bientôt craindre pour ses jours. Connaissant les désirs du clergé et du peuple de Rouen , il demanda pour successeur saint Ansbert , abbé de Fontenelle , qui était confesseur du Roi. Il mourut le 24 Août 683 , dans la quarantetroisièaie année de son épiscopat. Son corps fut porté è Rouen 4 et enterré dans l'église de Saint - Pierre ^ qui est présentement celle de la célèbre abbaye de son nom.
Voyez deux différentes vies du Saint, publiées, Tune par Suriu», et ravtre par left BoUandieles, a</i4 ^^8' P* 794 — ^^9' ^ seconde, qui cal U plu» exacte , vient d'ua aufeor qui avait conversé avec tea disciples de saint Oiien. Voyez encore \eGal. Chr, nova ^ t. XI , p. i3 et i35j VHistoire de Rouen , t I , part, 3 , p. i36, et Duplessis, Hist. de Meaux j p. 34 . 4^ *' 47 î ^^ffistoire des miracles opérés par Vinteftestèon et la vertu des rdiifues de saint Ouen, qui fut écrite par le moine Fulbert en io66 ; les Poèmes de Thierri sw ia vie du Saint , que du Moustier a donnés, Neustria pia^ p ^3,72, 346. Ce Thierri était moine de Saint-Ouen et florissait en io3o. On peut consulter aussi iTiT les miracles et les translations de saint Ouen , D. Martène , Aneod, tUI, co/. 1669.
Hentcbénini a confondu le saint évéque de Rouen avec saint Oswin, moine de Litchfield , en attribuant la vie du premier à Fridégoire , auteur anglais du dixième siècle. Voyez D. Rivet , HisU lit. , t. VIII , page. 366.
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Vojez Mabillon, Acta SS, Ord, S, Bened., et Barth. Fisen , Flores Eccl. Leod. , p. 383386.
l'an 1087.
GoBzo , père du B. Théodoric , était un chevalier rude et dans instruction , qui ne se plaisait à rien tant qu'à la ^Sfle, à U guerre et aux oombats. Il s'oppoia kmg-temps
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au projet formé par sa pieuse épouse de consacrer TEéodoric exclusivement au service du Seigne!ir. H résidait 'dans le voisinage du château de Tbuin sur la Sambre , et non loin de ce lieu , nommé Lema , se trouvait le couvent de Lobes.
La pieuse épouse de ce chevalier , instruite par une vision qu'elle avait eue en dormant , avait consacré au Seigneur son fils , dont elle était accouchée , en 1007 , la nuit qui suivit la fête du saint évèque Martin , sous le règne de TEmpereur Henri et Tépiscopat du pieux Notger, évèque de Liège. Elle s'était attachée avec le plus grand soin à lui donner une éducation pieuse , et à préserver avec une scrupuleuse et inquiète sollicitude , ses tendres années de toute influence du vice. Son cœur ne devait être ouTCrt qu'au bien et aux sentimens pieux. Cette mère tendre ne permettait à son fils que la société des personnes de sa maison qu'elle avait choisies. Lorsqu'il approcha de sa sep» tième année , elle lui donna , à Tinsu de son ignorant époux, des maîtres qui devaient avant tout contmuer les bonnes leçons qu'elle avait mises dans le cœur de son enfant chéri et lui donner en même temps les connaissances littéraires qui convenaient à son âge.
Aussitôt que le père remarqua l'absence de son fib, et qu'il apprit qu'if était à l'école et au milieu des lévites , il força , par de violentes menaces , sa femme de le faire revenir à la maison. Peu de temps après , le jeune Théodoric fut frappé d'un malheur : un domestique , qui devait servir une écuelle de soupe , chancela en marchant et la répandit toute bouillante sur le bras gauche de l'enfant. Il tomba et perdit connaissance , et la pauvre mère, ne se possédant plus d'épouvante et de douleur , crut que son fils était mort. Elle se reprocha sa condescendance envers son époux , s'accusa d'avoir trahi le vœu qu'elle avait formé de consacrer son fils au service de Dieu , et elle
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ne se calma > que lorsqu'il eut repris connaissance. Elle réélut alors , dès que le bras fut guéri , de renvoyer Théodoric k récole , conformément aux promesses qu'elle avait Eûtes à son Dieu. C'est ce qu'elle ne tarda pas d'exécuter. Hais lorsque son rude époux , qui avait été quelque temps à la guerre , revint chez lui et n'y trouva pas son fils , il courut lui-même plein de colère à l'école , et l'en arracha avec violence. Il n'y avait pas long-temps que son fils était à la maison , qu'un nouveau malheur vint le frapper. Il monta avec quelques autres enfans au grenier de la maison , et comme il avait le bras gauche encore un peu engourdi et faible , il fit une grave chute , et cassa ce bras. La douleur de la mère fut plus vive encore que la première fois. Le chevalier , frappé de cet accident , accourut pour apporter des consolations à son épouse désolée., et lui fit la promesse la plus sacrée , de ne plus s'opposer au désir qu'elle avait de co];isacrer son fils au service du Seigneur , mais de se joindre à elle pour faire tout ce qui était en son pouvoir , afin de rendre son fils apte à l'étal auquel il était destiné.
Aussitôt donc que Théodoric fut entièrement rétabli , ses parens le confièrent à leur fille Ansclade , qui , déjà depuis son enfance , vivait dans la piété au couvent de Maubeuge, afin qu'elle l'instruisit dans la lecture et la religion.
Ansclade avait montré , dès sa jeunesse , tant d'amour pour la retraite et la piété , qu'à un âge plus avancé elle ne tarda pas à devenir pour ses sœurs un modèle des vertus les plus sublimes. Elle pratiquait les plus austères mortifications , sa nourriture ordinaire se composait de pain et d'eau , dont elle usait avec la plus grande modérafion. Non-seulement elle s'abstenait de tout usage de viande et de poisson , mais elle ne mangeait que très-rarement un peu de légumes, de fruits ou de racines. Sa
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douceur , sa patience , son humilité , sa bonté et sa charité égalaient la scrupuleuse attention qu'elle portait à son innocence virginale. Jamais une parole indiscrète ou inconTenante ne sortait de sa bouche. Aucune offense , aucune querefle élevée entre les sœurs ne pouvait troubler sa douceur et la paix de son Ame. Elle abhorrait toate espèce de médisance et refusait de prendre part aux distractions des visites ainsi qu'aux conversations des personnes du monde. Elle rejeta Tusage des bains , si comnnin de son temps, comme ne conrenant pas à son état, et parce que, disait-elle, la pureté extérieure ne suffisait pas pour purifier une conscience impure. Cette conduite JiïBdade porta peu à peu plusieurs personnes de son sexe à l'imiter. Soutenu par Gérard , évéque de Cambrai , el par fienier , comte de M ons , elle rétablit entièrement dans <^ comreirî la discipline et l'ordre , qui n'y étaient plus observés. Dans un âge plus avancé Dieu éprouva encore sa patience par un douloureux cancer. Mais loin de perdre patience dans cette longue maladie, elle adora constamment , avec une soumission filiale , la main de Dieu , qai l'avait frappée , et termina saintement sa carrière virginale.
Ce fut de la bouche de cette sainte sœur qne Théodoric reçut sa première instruction littéraire et religieuse. La lecture du Psautier , qui faisait ses déliées et la sainte conduite de sa sœur firent une impression si profonde sor son cœur , ouvert à toutes les vertus , qu'il apprécia de bonne heure les vertus de !a mortification , de l'abnégation de soi-même , de l'himfiilité, de la patience el du mépris pour la mollesse.
A t'âge de dix ans , sa mère , qui dans cet intervalle , avait perdii son mari, confia son instruction aux moines de Lobes , très-célèbres alors à cause de leur savoir et de leur piété. Il y fit de si grands progrès dans les sdences et dans la voie de !a sanctification, qu'étant encore en-
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bot il fui nommé , par l'éTéque de Cambrai , lecteur et «colyte , et admis au s»«B«diacomat à l'âge de dix^sept ans. Ayant aolenttelIeiBenl prononcé , à dix-neuf ans , les voeux reiigieiix, B reçut peu à peu de Téréque Gérard les autres ordres ^ et avança en même temps si fort dans la vertu , <{ae TaUié Richard le jugea propre à renseignement des novices. Lorsque cet abbé dépose , quelque temps après , sa dignité entre les mains de Réginald , évéque de Liège , et se retira au couvent de £L Vanne , ë Yerdan , dont il était en aéme temps supérieur , Théodoric, qui aimait par^ ticulièrement Rîebard , quitta eeerètement te couvent et le suivit , accompagné d*an jeune bomme. Il arriva au couvent de 8lavek>l ^ oè il croyait trouver son cher maître , el fabbé Foppon Vy traita pendant trois jours de la manière ia plus cordiale. Théodoric et son compagnon se mireot alors à cheval pour se rendre h Verdun. Mais le cbe- Tal de Théodoric s'étant mis à boiter dès les pt^miers pas qu il fit ^ reftwait d'avancer , le pieux religieux reconnut U faute ^*il arait commise en «'évadant ; Tabbé Poppon tei-méme l^en bMma avec douceur , et il retourna h son couvents Bugoes , qui avait succédé à Richard , le reçut avecbonté et il devint biefUM Hntime confident de ses sentie tKnlesphis secrets. Dans sa trentième année il fut ordonné prêtre , malgré toute la résrstancé qu'il y opposa. Dès-lors Tbéodoric embrassa , du consentement de son abbé , un genre de vie encore bien plus austère. Il ne mangeait qu'une fais par jour , sans jamais interrompre ce jeûne , de manière qu'8 ne s'en écartait pas même les Dimanches ou les jours de fête. Scellement dans les cas de maladie grave , il consentait , par obéissance , à manger quelque chose de plu» ou de diffiérent , selon que l'état de sa santé Texigeait. Il continua ces mortifications pendant cinquante ans, c'est- WKre jusqu'à m mort , qui arriva à l'âge de quatre-vingts sns. Quant à la discipline , il la porta continuellement ,
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quelque malade qu'il tAu II ne fit jamais usage de bains ni d'autres cosmétiques. Les veilles , la prière , la lecture des saintes Ecritures et plusieurs autres austérités , voilà ce qui formait ses constantes occupations. La connaissance distinguée qu'il possédait de l'Ecriture et des ouvrages des saints Pères et la réputation de piété , qui avait mis le nom de Tbéodoric en vénération dans tous les cou^ens d'alentour , engagèrent Poppon , abbé de Stavelot , à le demander pour être écolâtre , c'est-à-dire directeur de l'école du couvent. U fut appelé à remplir les mêmes fonctions au couvent de S* Vanne , à Mousson.
Gomme on faisait de son temps de fréquens pèlerinages au Saint-Sépulcre à Jérusalem , il demanda à son abbé la permission de faire un pareil voyage. Arrivé en Hongrie, il se vit arrêté dans sa course , ainsi que ses compagnons, par les incursions des brigands. Il traversa , au milieu de grands dangers,, la Pannonie pour se rendre à Rome. Tandis qu'il était occupé à y faire ses dévotions, il y rencontra Théoduin, évêque de Liège, accompagné d'Anselme, l'ami de son enfance, qui était chanoine de la cathédrale de saint Lambert à Liège , et de plusieurs autres anciens amis. Il versa des larmes de joie en les revoyant. Son bon cœur ne fut pas moins ému de la nouvelle de la mort de son cher abbé Hugues. Il adressa au Ciel , sur le tombeau du prince des Apâtres, de. ferventes prières, pour recommander le repos de son âme à la divine Providence. Il remercia Dieu avec la même ferveur de l'élévation de son condisciple Adélard à la dignité d'abbé.
Tbéodoric , cédant aux sages représentations d'Anselme, abandonna le projet qu'il avait formé de continuer sa route pour Jérusalem , et convaincu qu'il était impossible de le faire sans exposer ses jours aux plus grands dangers, à cause des brigands et des pirates qui infestaient les roules et les mers , il retourna h son couvent , après avoir ter-
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miné ses déyotions , dans la société de Tévéque Théoduia, d'Anselme et de ses autres amis. L'évéque ayant eU occasion , chemin faisant , d'apprécier la profonde piété et la sagesse de Tfaéodoric , il le choisit , pour satisfaire à la demande de l'Empereur Henri , qui se trouvait alors à Uège, comme le plus digne de remplir la place d'écolâtre à l'abbaye de Fulde. Mais avant qu'il n'entrât en fonctions , l'abbé Adélard mourut , et il fut choisi pour lui succéder au couvent d'Andain ou de Saint-Hubert , poste auquel il semblait d'autant plus propre , que la discipline monastique était tombée en décadence chez les moines, à cause de l'excès de bonté et d'indulgence d'Adélard , et que lui seul était regardé comme capable de la rétablir. Théoduin sur-tout travailla de tous ses efforts à son élection , et il fut secondé en ceci par Etienne et Gonzo , deux abbés renommés par leur piété exemplaire. Il ne put réussir dans le refus qu'il fit d'accepter cette place; un ordre de Févéque Ty força , et il fut sacré abbé en présence de sept de ses collègues , de beaucoup d'autres ecclésiastiques et d'une foule de peuple, au milieu des témoignages universels d'allégresse, le jour de la Purification de la Vierge. H trouva en effet la partie morale du couvent aussi négligée que la partie économique ; c'est pourquoi il aborda aussitôt l'entreprise aussi pénible que difficile de rétablir la discipline monastique , tombée dans un grand état d'aban^ don. Mais tout le zèle, toute la bonté qu'il employa pour ramener à Fordre ces esprits égarés , toutes les tendres représentations qu'il leur fit échouèrent particulièrement contre l'orgueil que quelques moines tiraient de leur naissance. Cependant , il implorait par des prières continuelles, le changement de cet état de choses , de la miséricorde divine. La haine de ces hommes contre leur vertueux ami , qui ne cessait, de blâmer leur coupable conduite , alla si loin , que quelques-uns résolurent de la faire éclater même
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dans le chœur , en y traitant lear abbé avec un mépris recherché. L'un d'eux, nommé Lambert, promit un jour à ses complices de méchanceté, qu'aux matines prochaines , lorsque ce serait son tour au chœur de faire la lecture, il se lèverait et passerait fièrement devant l'abbé, sans lui faire le salut ordinaire et sans demander sa bénédiction pour la lecture. Ses compagnons attendaient avec une joie maligne l'eflFet de cette bravade, lorsque Lambert se leva en eflFet de la place qu'il occupaitau chœur et s'avança vers l'abbé. Il promena avec légèreté se^ regards autour de lui , lorsque , portant ses yeux sur l'abbé , il vît à côté de lui un jeune homme d'une blancheur éblouissante : son visage était celui d'un habitant des Cieux et son regard était menaçant. Soudain toute son arrogance s'était évanouie ; il fit un profond salut à l'abbé et lui demanda sa bénédiction. Ses complices étonnés remarquèrent son anxiété et son abattement. Lorsqu'après avoir lu son chapitre , il fil , en repassant devant l'abbé , un salut encore plus profond, et que, de retour à sa place, ils le virent trembler et pleurer amèrement, ils ne purent concevoir ce qu'ils devaient en penser. Ceux qui étaient près de lui voulurent savoir ce qui lui était arrivé ; les autres , plus éloignés , lui firent signe de quitter le chœur ; mais il n^cntendit ni ne vit rien de ce qui se passait autour de lui. Ses yeux étaient constîftnment fixés sur la figure terrible placée à côté de l'abbé. Il ne quitta pas sa place, lorsque déjà les chants avaient cessé et que les autres moines s'étaient retirés. Avant de partir, ils l'avaient de nouveau assailli de questions , mais il ne les entendit pas. le chœur étant vide , et s'y trouvant seul avec l'abbé , Lambert s'approcha de lui en sanglottant , lui fit part , en versant un torrent de larmes , de la vision qu'il avait eue et lui avoua tout ce qu'il avait tramé contre lui. Il implora son pardon de la conduite qu'il avait tenue jusqu'alors, en
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lémpigna le plu» grand repentir et le pria de lui imposer une pénitence* Le pieux abbé , plein d'émotion et de sentimens de reconnaissance envers la miséricorde divine, fit feyer avec bonté le pécheur repentant , et le pria de rester auprès de lui , en lui disant que son exemple ferait sur ses frères l'impression la plus salutaire et les ramènerait plus promptement dans la bonne voie et au sentiment de leur perversité. Mais Lambert sollicita instamment d'être envoyé dans un autre couvent. Sa demande lui fut enfin accordée , cl il se rendit au couvent de l'abbé Rodolphe, à Mousson. A peine celui-ci eut appris de là bouche de Lambert ce qui rtlait passé , qu'il le força de rester dans son couvent. Lambert expia alors par une pénitence si sévère sa vie antérieure , qu'il châtia son orgueil et son arrogance , en s'infligeant lui-même les tourmens les plus sensibles. Il porttit de lourdes chaînes de fer aux mains et aux pieds , et une discipline de fer sur la peau. Il s'imposa en même lemps les jeûnes et les mortifications les plus dures , se vêtit d'un rude cilice de crin , et pleura sa faute jusqu'à U mort.
La piété extraordinaire de Théodoric étendil-el augmenta de plus en plus l'estime que lui portaient ses cobtempo^^ rains; plusieurs riches seigneurs, comme le comte de Warch, lui firent don de l'église de Saint-Snipice , dans la métairie de Piros , où il plaça des moines du couvent de Sainte Hubert* Il reçut de même d'Elinand , évêque de Laon , une église qui fut donnée à des moines du même monastère, n exerça une si grande influence sur Gervais , archevêque de Reims , qui était un homme versé dans les sciences , mais rude , dur et même inhumain , qu'iL reconnut ses défieiuts et chercha de toutes les manières à s'en corriger.
Procurant partout le plus grand bien de la reUgion , tant par la piété qui lui était propre que par ses exhortations , animées du zèle le plus ardent pour la vertu , ses efforts
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conslans étaient dirigés en même-temps vers un objet non moins important , celui de son propre perfectionnement. Le diocèse de Liège lui fut redevable de Tédificalion et de la réparation d'une foule d'églises et de chapelles, pour lesquelles les fidèles contribuèrent par les dons et les offrandes les plus libérales.
Sa ferveur et sa profonde dévotion pour les saints princes des apôtres et les autres héros de la foi lui firent faire sept fois le pèlerinage de Rome , et la première fois à pieds nus. Théodoric , sentant déjà depuis deux mois , ses forces décliner sensiblement , à cause de l'austérité de sa vie , se rendit encore une fois , malgré sa maladif et sa faiblesse, à l'église du saint confesseur Sulpice , pour y prendre les dispositions nécessaires au bien-être de cette institution. Son infirmité et son épuisement ne purent l'engager cependant h se relâcher un peu de ses austérités , ni à choisir une couche plus douce et des mets plus succulens. II persista avec la même constance , non obstant les vives prières de ses frères désireux de sa conservation , dans l'habitude qu'il avait contractée de ne manger qu'une fois par jour, et de porter, jusqu'à la fin de sa carrière, une douloureuse discipHne. Cependant sa maladie s'empira tellement qu'il fallut le placer sur une bière pour le porter au couvent de Saint-Hubert. Sentant approcher de plus en plus l'heure de sa délivrance, il fit venir tous les frères de la communauté et revêtu des insignes de sa dignité , il leur demanda pardon à tous , renouvela à ceux qui lui avaient été contraires , son pardon et la promesse de son intercession et les exhorta tous en général à rester fidèlement dans la voie de la piété.
Henri , évêque de Liège , qui l'aimait et l'estimait intimement , et Bérenger, abbé du couvent de S. Laurent à Liège , qu'il avait formé à la vie monastique , lui causèrent une grande joie , en venant le voir durant sa dernière ma-
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ladie. Il recul des mainâ de Tëvéque les saints Sacreinens des mourans , et mourut dans sa quatre-TÎngtième année. L'éyéque célébra ses funérailles , et inhuma le corps du bienheureux défunt , le 27 Août 1087 , devant l'autel de la Sainte- Vierge , dans le couvent de S. Hubert.
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DAirS l'aHCUEViIghÉ de COLOGNE.
Voyez Mabillon , Acta Sanctorum Ord. S. Bened.
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s. Sandrad était contemporain de l'Empereur Othon-le- GraDd, et la haute estime que ce dernier avait pour son mérite fit qu'il l'employa principalement pour rétablir dans la plupart des couvens la discipline , qui était alors si fort négligée. Il fut envoyé entre autres , par ordre d'Olhon et à la demande de Ruodmanu , abbé du couvent de Reichenau , avec cette mission à Saint-Gall. Mais il y éprouva une opposition très-vive de la part des moines. Ils dirigèrent contre lui les calomnies les plus envenimées , finirent par gagner l'Impératrice Adélaïde et son fils Olhon , et prévenir par leur moyen , dit Ëkkehard-le-Jeune , l'Empereur lui-même contre le saint homme : Ils poussèrent si loin leur haine , que non-seulement ils l'accablèrent des paroles les plus injurieuses , mais qu'ils le maltraitèrent grossièrement.
H parait que S. Sàndrad vécut , antérieurement à ceci , dans le couvent de S. Maximin, à Trêves, et qu'ensuite Géron , archevêque de Cologne , le fit venir auprès de lui , pour l'employer à l'exécution d'un pieux dessein , qui consistait , par suite d'une vision qu'il avait eue , à faire bâtir un couvent sur une colline boisée située près d'un ruisseau. Ils parcoururent tous deux plusieurs contrées ,
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et arrivèrent de la sorte à un endroit nommé Leigelingen et situé sur la Weser. Ce lieu leur sembla être celui indidiqué dans le songe. Ils entourèrent donc d'un fossé cette place destinée h y bâtir un couvent et une église; mais toutes sortes d'événemens contraires vinrent les arrêter dans l'exécution ultérieure de ce projet. Ceci arriva vers l'époque de la mort d'Othon-le-Grand. Ils dirigèrent donc leurs pas du côté du Rhin , et parvinrent , en cherchant le lieu qu'il leur fallait , jusqu'au-delà des limites du diocèse de Cologne , dans celui de Liège. Ils y rencontrèrent une montagne couverte d'un bois épais , où Ton voyait encore les ruines d'une église bâtie , dit-on , du temps de Charlemagne, par un certain Baudri, officier de cet Empereur. Elle avait été détruite par les incursions des Huns , ainsi que d'autres édifices chrétienSi Cette montagne , au pied de laquelle serpentait une vallée riante avec un ruisseau ^ plut extrêmement à S. Sandrad. On résolut d'y placer le couvent , qui fut nommé Gladenbach , d'après le ruitseau. Lorsque l'église et les cellules du couvent furent élevées , on observa un jeûne de trois jours , pour trouver les reliques de l'ancienne église , lesquelles , lors de l'invasion des Huns , avaient été cachées dans une grande pierre creusée. On les découvrit en effet ; c'étaient les restes des saints ossemens des martyrs Vit, Corneille, Cyprien , Chrysanté et de sainte Barbe. L'église fut dédiée par Géron à notre divin Sauveur , sous l'invocation de la Mère de Dieu , de S. Vit, de S. Etienne martyr, de S. Georges, de S. Gangolfe, de S. Corneille, de S. Cyprien, de S. Chrysante et de sainte Barbe, et le zélé Sandrad fut nommé par lui abbé du couvent. A la mort de l'archevêque Géron , qui arriva en 974 , le pieux Sandrad rencontra un grand antagoniste dans son successeur Warin. Des ennemis du Saint avaient per»* suadé à Warin que l'abbé avait plus d'amitié et d'estime pour l'évêque de Liège que pour lui , quoique Sandrad
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osât de la même sagesse envers Tun et Tautrc ; Warin alla jusqu'à le démettre de sa dignité , qu'il conféra à un certain Maginhard. Sandrad supporta avec douceur et patience ce mésentendu et la persécution dont il était 1 objet. Il se rendit auprès de Tlmpéralrice Adélaïde , dont il était le confesseur, et les services qu'il avait rendus à Tordre et k la discipline monastique le firent nommer abbé du couvent de Weissenbourg. L'archevêque Warin le rappela au bout de quelque temps et le rétablit dans son ancienne dignité. Pendant son absence le couvent faillit succomber à une ruine totale par la faute de Maginhard. Les moines s'étaient sauvés , les propriétés du couvent avaient été ou enlevées ou dispersées. Sandrad rassembla de nouveau les frères , et continua à servir son Dieu avec ardeur , malgré toutes les privations auxquelles il était soumis. Ce fut au milieu de ces épreuves qu'il passa dans un monde meilleur. Il mourut en odeur de sainteté , et sa mémoire fut célébrée , selon Trithéme , dans le catalogue des Saints , sous le 24 AoAl.
s. LOUIS , ROI DE FRANCE.
Tiré de sa vie , par le sire de Joinville , sénéchal ou chef de la justice de ChampagDe , lequel Taccompagna dans la première croisade. Cette lùstoire est un des plus précieux monumens de la nation. Elle est écrite avec une naïveté admirable. Le savant du Gange en a donné une belle édition, qui fut imprimée a Paris , chez Cramoisy , en i668, iû-fol. Il y a joint des dissertations curieuses et remplies d^érudition. Mais le manuscrit , dont il s'était servi , était imparfait. L'abbé Sallier annoncé dans les Mémoires de l'académie des incriptions de l'année . 1748, qu'il y en avait un plus complet et plus exact dans la bibliothèque du Roi. M. de la Ravallière en fait mention dans la vie du sire de Joinville, t X de ces mémoires. M. le baron de la Bastie en parle aussi , ibid. t. XV , p. 692 et 736. Enfin , M. Melot a donné tine nouvelle édition de la vie de saint Louis , par le sire de Joinîille, sur ce manuscrit qui est du XIV« siècle. Il y a ajouté un glos-*
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saire pour rintelligence des vieux mots; mais la mort ne loi ayanl pas permis d'achever cet ouvrage, MM. Sallier et Capperonier j ont mis la dernière main. Cette belle édition <, imprimée au Louvre, parut en 1761. On y a joint les annales du règne de saint Louis , par Guillaume de Nangis , moine de Saint-Denys , et Fhistoire des miracles de ce Saint, par le confesseur de la Reine Marguerite. C'est dommage que Von n'y ait point inséré les dissertations de du Gange , qui feront toujours rechercher l'édition de ce savant. L'histoire de Joinville est datée de l'an 1809 , c'est-a-dire , onze ans après la canonisation de saint Louis. Les annales de Nangis avaient été rédigées avant cette époque. Voyez les deux vies du Saint , données Tune par Geoffroy de Beaulieu , Dominicain , que avait été vingt ans son confesseur ; et l'autre par Guillaume de Chartres, son chapelain, et religieux du même ordre ; ainsi que la vie moderne que Filleau de la Chaise publia en 1688 , d'après les mémoires compilés par Sacj , 01 plutôt par Tillemont. On estime cet ouvrage pour l'exactitude ; mab il est écrit avec négligence et avec sécheresse. L'abbé de Choisi fit imprimer, en 1689, une vie de saint Louis qu'on lit avec plaisir, a cause de l'élégance du style , mais qui est trop courte.. Voyez encore l'abbé Velly , qui a traité avec beaucoup de soin l'histoire du saint Roi, t. IV, V et VI.
l'an 1270.
Oir admire dans saint Louis toutes les qualités qui font les grands Rois et les Saints illustres. Né pour gouverner les hommes , il fut également héros dans la paix et dans la guerre. Son courage, son intrépidité, sa grandeur d'Ame reçurent de sa vertu un nouveau, lustre ; il ne se décida jamais par des vues d'ambition ; Tamour de la religion , le zèle de la gloire de Dieu , le bonheur des peuples furent les seuls mobiles des entreprises qu'il forma. Sa réputation n'a point soufTert du mauvais succès des deux croisades dans lesquelles il fut engagé , au contraire , les revers qu'il éprouva ne servirent qu'à faire briller d'un éclat plus vif les qualités qui le rendaient digne d'un meilleur sort.
Philippe-Auguste avait enfin réussi à abattre la fierté de ses vassaux^ et à repousser la plupart de ses ennemis, lorsqu'après un règne glorieux de quarante- trois ans, il
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laissa son sceptre et ses états à Louis YIII son fils. Ce prince avait alors trente-six ans , et déjà il avait donné des preuves, de la plus haute valeur. En montant sur le trône , il se proposa de marcher sur les traces de son père, et bientôt on le vit donner la loi à ses voisins et à ses vassaux , hommes factieux qui portaient avec peine le joug que Philippe-Auguste leur avait imposé. Successivement vainqueur des Anglais , des Gascons et des Albigeois , il fit tout plier devant lui. Mais il ne jouit pas long-temps du fruit de ses victoires ; la mort l'enleva en 1226 , après trois ans de règne.
L'ainé de ses enfans était à peine dans la douzième année de son âge. Il portait aussi le nom de Louis. C'est le Saint dont nous écrivons la vie. Il était né le 25 avril 1215 , au château de Poissy (1). Pour témoigner Testime qu'il faisait de la grâce du baptême , il eut pendant toute sa >ie une prédilection singulière pour le lieu où il l'avait reçu. Il ne se trouvait nulle part mieux qu'à Poissy y son plaisir était d'y demeurer , et d'y faire de bonnes œuvres. Il signait Louïs de Potssy dans ses lettres familières , et dans d'autres actes particuliers dont on a encore les originaux.
(i) Quelques auteurs ont prétendu que saiùt Louis était né à Neuville-en-Hez , dans le diocèse de Beauyais. (Voyez Montfaucon, Monum. de la Monar, Fr, ^ p. 121 , et le Mercure de France, an. 1735. ) Mais il est démontré par l'autorité des auteurs contemporains , que le palais de Poissj fut le lieu de ]â naissance du saint Roi. Lebœuf, qui avait embrassé Topinion contraire, a été solidement réfuté dans les lettres du P. Text , Dominicain. Voyez Piganiol , Descript de la Fr. , t. I. , p. aSi — 254.
Philippe-le-Bel fit bâtir à Poissy , à l'endroit où était le palais royal , un monastère de Dominicaines , où plusieurs princesses de la postérité de saint Louis ont pris l'babit, et ont vécu avec une grande édification. Les précieuses reliques et les autres richesses de l'église de ce monastère , sont des présens faits par des personnes du sang royal de France.
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n eut pour mère , Blanche , fille d'Alphonse IX , Roi de Gastille (2) , l'un des plus grands guerriers de son temps , et le même qui , dans la fameuse journée de Muradal » mit en déroute plus de deux cent mille Maures , commandés par Mahomet Emir. Blanche , sa fille , joignait à une rare beauté une prudence plus rare encore. Entre autres Tertus , on admirait en elle beaucoup de zèle pour la religion. Elle ayait aussi une capacité peu commune pour le maniement des affaires. '
Elle voulut allaiter elle-même son fils, et elle se chargea du soin de veiller sur son éducation. Les progrès que le jeune prince fit dans les sciences , furent extrêmement rapides. Il apprit si bien le latin , qu'il parlait et écrivait en cette langue avec beaucoup de pureté et d'élégance. Il apprit en même temps l'art de faire la guerre et celui de gouverner les hommes ; il ne négligea aucune des connaissances propres à former un grand Roi. Il savait bien' l'histoire , qu'on a toujours regardée comme l'école dei princes. 11 lisait aussi les écrits des Pères , afin de sanctifier ses autres études.
Sa mère lui avait inspiré , dès le berceau , un grand respect pour les choses saintes , de vifs sentimens de piété , et un amour extraordinaire pour la chasteté. « Je vous aime » assurément , mon fils , lui disait-elle souvent dans son » enfance , je vous aime avec toute la tendresse dont une » mère est capable , mais j'aimerais infiniment mieux vous » voir tomber mort à mes pieds , que de vous voir jamais »i commettre un péché mortel. » Ces paroles avaient fait une telle impression sur son esprit , qu'il avoua plusieurs fois ne les avoir jamais oubliées , et qu'il ne passait pas de jours saps les rappeler à sa mémoire , pour se prémunir contre les dangers de la séduction. Cette pratique
(a) D'autres rappellent Alphonse VIII.
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lui parut d'autant plus utile , qu'il monta fort jeune sur le irène (3).
(3) Le pouvoir des Rois de France avait été resserré dans des bornes fort étroites , par celui des comtes et des barons qui , depuis le» premiers successeurs de Charlemagne , s^étaient érigés en petits souyerains, ne rendant plus an Roi qu^un simple hommage, avec une obéis- MDce limitée. On me contestera pas 2i Joinville la gloire d^avoir été un bon sujet , cependant il refusa le serment a saint Louis , prétendant ne le devoir qu'au comte de Champagne , son seigneur lige immédiat. Le domaine de la couronne se trouvait réduit à si peu de chose , que nos Rois étaient moins poissans que quelques-uns de leurs sujets , lorsque Philippe II commença k régner.
Ce prince , auquel ses grandes actions ont mérité le surnom ^Auguste, profita des troubles qui agitèrent TAngleterre sous le Roi Jean, pour faire la conquête de la Normandie , du Maine , de TAnjou , de la Touraine et du Poitou; en iai4, il défit TËmpereur Othon IV, les comtes de Flandre et de Hollande , le duc de Lorraine , et les autres princes confédérés , dans la fameuse bataille qui se livra à Bouvines , village situé entre Lille et Tournai. Devenu plus puissant par les difiërentes victoires qu*il avait remportées , il saisit toutes les occasions qui se présentèrent de diminuer le nombre et le pouvoir des seigneurs feudataires, afin de rétablir peu à peu Tautorité royale. Ses successeurs suivirent le même plan, et abolirent enfin dans le royaume de France toutes ces espèce» de souverainetés subalternes» On a reproché à Philippe-^Auguste de s'être laissé dominer par Tambition ; d'avoir fait une guerre injuste à Rithard , Roi d'Angleterre , pendant que ce prince était dans la Terre- Sainte; d'avoir répudié la pieuse Indelberge de Danemarck, sa femme ^ pour contracter un mariage adultère avec la belle Agnès , etc. Il rendit cependant justice à sa vertueuse épouse plusieurs années avant sa mort. Il travailla aussi à civiliser ses sujets , et à faire divers einbellÎMemens dans ses états.
Louis VIII lui succéda en laaS. Il donna des preuves d'ambition dans M jeunesse , en prenant parti pour les barons révoltés contre le Roi Jean en Angleterre , où son père l'avait eùvoyé. Mais il ne fut pas plus tét monté sur le trône, qu'il y donna l'exemple de toutes les vertus, n prit' la Rochelle sur les Anglais , et soumit les seigneurs feudataires d'Aquitaine, qui précédemment avaient reconnu le Roi d'Angleterre pour leur Souverain , en sorte qu'il n'y eut que la partie de la Gascogne située au-delà de la Garonne et la ville de Bordeaux , qui restèrent fidèles au Monarque anglais. Il tourna ensuite ses armes contre les Albigeois , qu'il vainquit après avoir pris Avignon , Beûers , Garcassonne^
Aussitôt après la mort de son mari , la Reine Blanche fut déclarée régente du royaume ; et pour prévenir les mouvemens inquiets des grands yassaux , elle se hâta de faire couronner à Reims Louis son fils , alors âgé de douze ans. Ce ne fut pas une pure cérémonie pour cet auguste enfant. Il l'enyisagea au contraire comme un engagement solennel qu'il allait prendre de travailler le reste de sa vie au bonheur de son. peuple , et à faire régner la justice et la vertu. Il s'y prépara par plusieurs exercices de piété , conjurant le Seigneur de répandre dans son âme rOnclion sainte de sa grâce , pendant qu'il recevrait au-dehors celle qui en était le signe. Le jour de son sacre , qui fut le premier Dimanche de TA vent , on l'entendit prononcer ces paroles du Psalmiste : Seigneur , j^at élevé mon âme vers vous , ^ j'ai mis en vous toute ma confiance. Une sainte frajeur s'empara de lui , lorsqu'il fut sur le point de prêter le serment ordinaire. Redoublant alors de ferveur , il de-
Pamiérs et Albi. Il mourut au château de Montpetisier, enAaTergne, dans la quarantième année de son âge , n^ayant régné que trois ans et demi. Guillaume de Puy-Laurens , auteur contemporain , assure qu Archambault de Bourbon , confident de Louis , dit que ce prince était mort martyr de la chasteté , et que les médecins lui ayant propose un remède contraire à la loi de Dieu , il sMcria avec un mouyement d'horreur : « J*aime mieux mourir que de me conserver la vie par on pe- ;» cbé mortel. » Il laissa cinq fils : le Saint dont nous écrivons la vie j Hobcrt , comte d* Artois ; Charles , comte d'Anjou et du Maine , poi^ comte de Provence, et enfin Roi de Sicile; Alphonse, comte de Poiloo et d'Auvergne , et Jean , dont l'histoire ne nous apprend rien.
Lorsque saint Louis monta sur le trône, Frédéric II, fils de Henri VI, et successeur d'Othon IV, était Empereur d'Allemagne depuis Fan ia»5; Henri III régnait en Angleterre depuis Tan iai6; le Saint-Siège était occupé par Honorius III, qui mourut Tannée suivante; en Orient, les Latins avaient pour Empereur à Constantinople , Robert de Courlenay, qui en I2a8 eut Baudouin II pour successeur, Jean Ducas, gendre de Théodore Lascaris , étant le second Empereur grec d'Andrinople et de Nicée , et Nicéphore Commène , le second duc de Tr^bizonde. Les successeurs de ce dernier furent appelés Empereurs.
manda au Ciel les lumières et le courage dont il avait besoin pour remplir les devoirs de la royauté , en procurant la gloire de Dieu , la paix de l'Eglise et le bien de ses sujets.
Un prince en bas âge , et une femme à la tète du gouîemement , parurent offrir à plusieurs esprits turbulens une occasion favorable de révolte. Ils la saisirent avec empressement. Les plus puissans seigneurs du royaume se liguèrent ensemble ; et , au lieu d'assister comme ils Tauraient dû ^ au sacre du Roi , ils prirent les armes. On comptait parmi eux le comte de Boulogne , fils naturel de Philippe-Auguste ; le comte de Bretagne , prince du sang royal ; Hugues de Lusignan , comte de la Marche ; Thibault , comte de Champagne , qui fut depuis Roi de Navarre (4).
La Reine ne perdit pas de temps. Elle se mit avec son fils à la tête d'une armée , et entra en Champagne , où elle eut bientôt ramené Thibault à son devoir. Ce premier acte de vigueur en imposa tellement aux autres confédérés , qu'ils se retirèrent tous dans leurs états. Revenus cependant de leurs premières alarmes, ils formèrent le complot de se rendre mattres de la personne du Roi, et peu s'en fallut qu'ils ne l'exécutassent un jour sur le chemin d'Orléans à Paris. Heureusement la Reine fut avertie k temps par le comte de Champagne ; Louis, se réfugia dans le château de Monllhéri. Lorsque les habitans de Paris et des environs surent le danger qu'il avait couru , ils arrivèrent en corps d'armée pour lui servir d'escorte , et le
(4) Thibaalt aurait été le plus redoutable de tous , s^il eût été moins iocoDstant Quelques auteurs ont écrit qu'il était lié avec la Reine Blanche par une intrigue de galanterie ; mais c'est une calomnie qui a été solidement refutée. Voyez les Dissertations de M, de La Rauallière , imprimées dans les Mémoires de l'académie des inscriptions , an 1737 elij^aj elles Mémoires de Tréuoux , pour l'année 1767^ Juillet, p. 471-
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ramenèrent à Paris au milieu des acclamations les touchantes. Les troubles qu'eicitèrent à l'envi les grands vassaux ne cessèrent presque pas durant sa minorité. Mais la prudence et Tactivité de la Reine déconcertèrent tous leurs projets. Occupée tour-à-tomr à négocier au-dehors , et à pacifier Tintérieur du royaime , elle employa la force quand elle ne put réprimer autrement les eAnemis de TEtat. Jamais régence ne fijrt plus glorieuse que la sienne.
Raymond , comte de Toulouse , fut obligé de demander grâce , et il ne l'obtint qu'aux conditions les plus défayorâbles pour lui. Un des articles du traité de paix fut que Raymond donnerait sa fille en mariage à Alphonse , un des frères du Roi ; et que dans le cas où il ne naîtrait point d'enfans de ce mariage , tous les états du comte seraient réunis à la couronne , ce qui arriva efiGectivement. Cette riche acquisition fut un des plus précieux monumens de la régence , et une des époques les plus célèbres de l'agrandissement de nos Rois.
Henri III , Roi d'Angleterre , aurait dû naturellement profiter de ces temps de trouble , pour recouvrer en France ce que son père y avait perdu : mais à peine voulut-il passer en Bretagne , l'an 1230 , pour venir au secours du comte de Bretagne , que la régente en personne et son fils pressaient vivement avec leurs troupes. Encore eAt-on dit qu'il n'y était venu que pour se divertir. La ville de Hantes où il passa quelque temps lui donnait des fêtes 'continuelles , pendant que les Français ravageaient le pays jusqu'aux portes de la ville , et forçaient successivement les places du comte. Cette inaction fut attribuée à Robert du Bourg, son favori, que l'on soupçonnait avoir été gagné à prix d'argent. Enfin la maladie s'étant mise dans l'armée anglaise, et la saison ne permettant presque plus d'agir, Henri repassa en Angleterre , et conclut avec la France une trêve de trois ans.
Cependant le comte de Bretagne , revenu à lui-même , crut devoir implorer la clémence du Roi. Il vint se jeter è ses pieds , la corde au cou , avouant qu'il était coupable de trahison , et déclarant qu'il abandonnait sa per* sonne et ses états à la justice de Louis. Cette démarche loucha le jeune prince; il n'exigea du comte que de lui livrer pendant un certain temps quelques-unes de ses forteresses , et de servir cinq ans à ses frais dans la Palestine.
Après l'avoir ainsi réduit à l'obéissance , Louis revint godler à Paris les douceurs de la paix , et affermir de plus en plus sa puissance. Les moyens qu'il employa furent des plus efficaces. Une douceur charmante , une égalité d'âme inaltérable , un grand amour pour la justice , une attention singulière à prévenir les troubles ou à les dissiper dans leur naissance , mais sur-tout la piété la plus tendre, lui gagnèrent les cœurs de ses sujets. ' La haute réputation de sagesse qu'il avait déjà acquise, lefil prendre plusieurs fois pour arbitre par les étrangers. Jamais sa conscience , aussi éclairée que délicate , ne lui permit de se prêter aux désirs injustes, ou demandes mal fondées. Le Pape Grégoire ÏX lui ayant écrit qu'il venait de déclarer Frédéric II déchu de l'empire , et qu il souhaitait que Robert , frère du Roi , acceptât cette couronne, Louis ne voulut jamais y consentir. Seulement il offrit sa médiation entre FEmpereur et le Pape , et. il n'épargna rien pour terminer leurs différends. Les évéques de Beauvais et de Metz s'adressèrent à lui pour foire finir en leur faveur des contestations qui s'étaient élevées entre eux et leurs villes. Mais il ne voulut point prononcer, avant d'avoir écoulé les raisons des habitans ; et lorsqu'il eut reconnu que la demande des évéques était injuste , il s'opposa fortement à leurs prétentions.
Magnifique quand il fallait l'être , le jeune prince aimait
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cependant réconomie , et préférait en toutes choses la simplicité. Ses habits , sa table , sa cour , tout annonçait un prince vraiment ennemi du faste. Après avoir donné la plus grande partie de son temps aux affaires deTEtat, il se plaisait à converser avec des personnes pieuses. Un bon prêtre , un saint religieux , lui paraissaient dignes de respect et d'amour. On l'eût pris pour un ange prosterné devant le Très-Haut, lorsqu'il était aux pieds des autels, tant son recueillement était profond. Il consacrait chaque jour plusieurs heures aux exercices de la religion ; et comme on lui reprochait d'y employer trop de temps, il répondit avec douceur : « Les hommes sont étranges ; on n me fait un crime de mon assiduité k la prière : on ne » dirait mot si j'employais les heures que j'y donne à n jouer aux jeux de hasard , à coure la béte fauve , ou » à chasser aux oiseaux (5). »
Que dirait notre siècle , si nous insistions sur ce que les historiens de çaint Louis rapportent unanimement de ses austérités ? Quel contraste en effet entre les mœurs présentes , et celles d'un jeune Roi couvert d'un cilice , livrant son corps à tous les exercices de la pénitence, visitant les hôpitaux , servant quelquefois lui-même les malades avec une bonté et une charité que la religion seule peut inspirer et nourrir ? Louis , animé par les grandes vues de réternité , et supérieur à toutes les fausses délicatesses , suivait avec ardeur les mouvemens de son âme compatissante. Aussi le peuple et la noblesse lui donnaient -ils à l'envi mille bénédictions. Jamais prince ne fut mieux obéi que lui. La douceur de son gouvernement et le pouvoir de la vertu furent toujours les plus solides appuis de son trône.
Aux qualités qui forment les grands Rois, Louis unis*
(5) Voyez Velley , t. V , p. 3oo.
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sait les qualités les plus aimables. Sa vertu n'était point une vertu austère et farouche. Il était plein d'agrémens dans la conversation. La paix de son âme répandait sur sa personne ces grâces, ce charme céleste qui en imposent au vice. Naturellement vif et gai , son esprit se portail volontiers au badinage. Il eut des amis, et le choix qu'il en fit prouva son discernement. En un tnot , tout ce qui peut rendre un prince cher à son peuple , tout ce qui peut lui mériter une place distinguée parmi les héros , tout ce qui peut consacrer sa mémoire dans les fastes de la religion , Louis le posséda dans un degré éminent.
La Reine , débarrassée des factions et destroubles, songea à marier son fils. Elle jeta les yeux sur Marguerite , fille aînée du comte de Provence (6). Cette princesse surpassait ses trois sœurs en beauté , en esprit et en piété. Louis alla la recevoir à Sens , où son mariage fut célébré le *i7 Mai 1234. Quelques jours après, la jeune Reine fut couronnée dans la même ville. Dieu bénit cette union par une heureuse fécondité.
L'exemple du jeune Tobie servait de modèle aux deux époux ; ils eurent d'abord recours à la prière , pour sanctifier leurs engagemens et pour attirer sur eux les grâces du ciel. Ils gardaient la continence pendant tout le carême , les autres jours de jeûne , et les fêtes indiquées dans les anciens canons : pratique qui n'est plus aujour d'hui en usage , mais qui toutefois est fortement recom-
(6) Raymond* Bérenger , comte de Provence, était de la famille des Bois d^Arragon. Ses ancêtres avaient reçu , des Empereurs d'AUemaghe , ImTestiture de celte souveraineté. Il avait eu cinq enfans de Béatrix (ie Savoie ; un fils qui vécut peu , et quatre filles. L^aîhée des princesses fut mariée à saint Louis ; la seconde à Henri III , Roi d'Angleterre ; la troisième ai Richard , frère de ce prince ; la quatrième au célèbre comte d'Anjou , frère de saint "Louis , qui par-là devint comte de Provence.
T. Xn. 17
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mandée aux fidèles par gaini Charles Borremée, et par le catéchisme romain (7).
Cependant le jeune monarque , ayant atteint l'âge de vingt ans accomplis (8) , prit en main les rênes du gou- Ternement. Mais il a?ait une telle déférence pour sa mère, qu'il ne faisait rien sans la consulter. Quoique Blanche eût cessé h cette époque de prendre le titre de régente, elle n'en eût pas moins d'autorité sous le règne de swi fils. Ils vécurent toujours l'un et l'autre dans la plus parfaite intelligence , au point que quelques personnes reprochèrent au fils d'être trop soumis à sa mère : reproche bien injuste , quand tme soumission si naturelle ne tend qu'au bien , et qu elle est fondée sur un mérite aussi éroinent que celui de Blanche.
Louis yill avait ordonné par son testament que le prix de ses bijoux fût employé à fonder un monastère. Son fils exécuta fidèlement ses volontés^ Il fit bâtir arec la somme léguée , qu'il augmenta beaucoup par ses libéralités , la célèbre abbaye de Royaumont. Quelquefois même, autant par dévotion que par délassement , il se joignait aux ouvriers pour travailler à la construction de l'église. Ce lieu devint pour lui dans la suite une retraite , où il allait de temps en temps respirer cette liberté innocente, cette solitude délicieuse qui plaît tant à ceux dont l'esprit est fatigué du fracas des passions et du tumulte des affaires. Là , saintement occupé de son Dieu , il implorait
(7) Voyez Villelhieriy , Devoirs des gens mariés , eic,
(8) 11 n'y a^ait point anciennement de distinction entre les Rois et les sujets pour le temps de la majorité. Suivant les lois romaines, oa celles des royaumes particuliers , elle était 6xée à vingt-cinq ou à yingiet-un ans. Philippe III , dit le Hardi , fut le premier en France qui la fixa pour les Rois ii Tâge de quatorze ans accomplis. Charles V la mit ensuite au commencement de la quatorzième année. Vojrez M. le président Hénault.
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avec larmes son secours et son appui. Le jeûne , la prière et les mortifications y faisaient ses délices. Mais le bien de TEtat ne soufiFrit jamais de son amour pour la retraite. Ou le verra bientôt à la tête des armées avec toutes les qualités des héros.
Parcourons auparavant quelques autres monumens de sa piété, les hôpitaux de Pontoise , de Compiègne et de Vernon ; celui des Quinze- Vingts à Paris ; la Chartreuse ; les couvens des Dominicains, des Cordeliers et des Carmes de la même ville ; celui des Trinitaires à Fontainebleau ; les abbayes de Longchamp , du Lys et de Maubuisson , tous ces ctablissemens reconnaissent saint Louis pour leur fondateur. Outre les aumônes immenses qu'il distribuait de tous côtés , il faisait nourrir chaque jour dans son palais , et souvent il servait à table cent vingt , quelquefois deux cents pauvres. L'Hôtel-Dieu de Paris fut enrichi de ses pieuses libéralités; et il confia aux administrateurs de cette maison le soin de veiller à ce que les aumônes que ses prédécesseurs ne faisaient distribuer qu'en carême, fussent distribuées avec fidélité pendant toute l'année (9). Sa charité était ingénieuse à lui suggérer des moyens de pourvoir aux besoins d'une foule de malheureux , et spécialement des veuves et des orphelins qui appartenaient aux juifs ou aux infidèles. Il ne bornait pas ses secours aux pauvres de ses états. Les chrétiens de la Palestine , et en général tous ceux de l'Orient , se ressentirent plus d'une fois de ses pieuses largesses.
Ce fut pour lui témoigner sa reconnaissance , que Baudouin II, Empereur deConstantinople, lui offrit, en 1239,
(g) C^était un usage parmi les prédécesseurs de saint Louis , que leurs aamôniers ou baillis distribuassent pendant le carême aux hépilaux et aux pauvres monastères 2119 liyres de ce temps-là, 63 mesures de blé , et 68,000 harengs , outre cent sous par jour dont ils augmentaient leurs aumônes ordinaires.
la couronne d'épines. L'exlrème détresse à laquelle cet Empereur se trouva réduit pendant le siège de Constanlinople , l'avait forcé à mettre en gage, pour ainsi dire, cette précieuse couronne entre les mains des Vénitiens , qui lui avaient prêté une somme considérable. Il fallait les rembourser , et Louis , acceptant l'offre de Baudouin , fournit l'argent nécessaire pour retirer de leurs mains cet auguste monument.
Lorsqu'il sut que les religieux Dominicains , qui en étaient chargés, approchaient, il alla au-devant d'eux jusqu'à cinq lieues au-delà de Sens , accompagné de sa cour et d'un clergé nombreux. A Tespect de la sainte couronne, il fondit en larmes , au point que tout le monde en fut attendri : puis s'étant chargés, son frère Robert et lui, de ce précieux dépôt, à l'entrée de Sens, et marchant nu-pieds, ils le portèrent, au milieu d'une foule innombrable de peuple, à l'église de Saint-Etienne de celte ville. Il le reçut avec les mêmes sentimens et la même pompe dans Paris, et le fit placer dans la chapelle de son palais. Il en détacha cependant quelques épines, dont il fit présent à l'église de Tolède , à celle des Cordeliers de Séez , et à l'abbaye de Saint-Eloi , près d'Arras (10).
Parmi plusieurs autres reliques qu'il reçut de Constantinople en 1241 , il y avait un grand morceau de la vraie croix ; c'était probablement cehii que l'Impératrice sainte Hélène avait apporté de Jérusalem. Pour les placer honorablement, il fit bâtir dans son palais à Paris une chapelle célèbre , connue depuis sous le nom de Sainte Chapelle (11).
(lo) n 7 en ayaient déjà quelques-unes à Fabbaje ^de Saint-Denjrs , selon Rigord , médecin et historien de Philippe- Auguste.
(il) Cet édifice, dont on admire encore aujourd'hui la hardiesse et la solidité , fut élevé sur le même lieu où était l'ancienne chapelle de Saint-JNicolas , dans le palais de nos Rois à Paris. Ce palais est depuis long-temps le siège du parlement. Les frais de construction montèrent
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On en fil la dédicace avec beaucoup de solennité ; et ce fut le lieu ordinaire où le saint Roi vaquait aux exercices de piété , y passant quelqueïois les nuits en prières. Mais le
à quarante mille livres de ce temps-là , ce qui ferait aujourd'hui , suivant Testimation la plus vraisemblable j huit cent mille livres. Voyez le P. Fontenay , Hist. de CEgUse Gai. t. XI , 1. 3i , et Dubois , Hist, Eccl, Paris. , \. r5 , c. 4»
Il est incroyable , dit Félibien , EntreL sur VArchit.j combien saint Louis fit bâtir d'églises. £lles loi coûtèrent des sommes considérables ; et quoiqu'elles soient dans le goût gothique , le travail en est assez fini. La cathédrale de Reims , qui a 4^0 pieds de long , et celle de Paris , qui en a 390 , furent rebâties dans le même siècle. La structure en est aussi solide que majestueuse f la sculpture et les autres embellissemens que Ton y voit , ont coûté des sommes immenses. On doit dire la même chose des églises bâties en Angleterre par saint Edouardle-Coofesseur , et sous les premiers Rois normands.
Le bon goût de Tarchitecture a suivi dans tous les siècles la destinée des autres beaux-arts. Les Romains rapprirent des Grecs deux cents ans avant Jésus-Christ. Mais il commença à se gâter parmi eux , sous le règne de Gallien , comme on le voit par les arcs de triomphe qui furent élevées à Rome dans ce temps-lh. Il parut cependant encore quelques hommes de génie, nés, ce semble, pour faire revivre l'architecture, sur-tout sous le règne de TEmpereur Justinien. On sait que ce prince tâcha' d'égaler Auguste par le nombre et la magnificence des édifices dont il embellit Tempire.
Après rinondation des barbares ( si Ton en excepte pourtant les règnes deThéodoric et de sa fille Amalasonte), on adopta dans FOccident rarchitecture gothique , où Ton n^observait ni règles ni proportions. Dans les siècles où cet art fut encouragé , des architectes firent , par la seule force de leur génie , des choses extraordinaires. G^est ce que Ton vit sur-tout dans les onzième , douzième et treizième siècles. Le Trai goût de Farchitecture , qui consi<ite à exécuter un dessin dans le moins d^espace et avec le moins de matériaux possibles, à former des arcades légères et hardies , à symétriser toutes les parties , et à les lier ensemble selon les règles de la plus exacte proportion , ne reparut que quand on cultiva les autres sciences.
Buschetto , Grec de naissance , le fit revivre dans le onzième siècle , en bâtissant la magnifique cathédrale de Pise , et laissa des disciples après lui. Dans le treizième siècle ) Nicolas de Pise bâtit le couvent des Dominicains de Bologne, qui est si justement admiré des connaisseurs^
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temps qu'i} donnait à l'oraison ne fut jamais au préjudice de son peuple. Louis était trop convaincu que toute piélé qui nuit à l'accomplissement des devoirs, est une piété fausse.
Il porta constamment son attention sur toutes les branches du gouvernement : et son assiduité à rendre la justice , à maintenir les lois anciennes , ou à en faire de nouvelles , assiduité que constatent beaucoup de monumens de son règne , prouve qu'il était au moins aussi digne du trône
Il fit aussi construire dans sa patrie plusieurs beaux édifices. Jean de Pise, son fils, dirigea la construction de la cathédrale de Sienne, qui est rédifice gothique le plus beau que Ton connaisse , et qui l'emporte sur celle de Milan , si renommée par sa grandeur. Les artistes que nous venons de nommer connaissaient la véritable architecture. Enfin, on se mit à étudier les modèles antiques qui subsistent encore en Italie; on apprit les règles données par Vitruve , sous le règne' d'Auguste ; ce qui , joint aux lumières dont on fut redevable au cardinal Bessarion , et aux autres savans grecs , ramena , sur-^tout en Italie , le goût de l'architecture régulière.
Cela n'empêche pas d'admirer la magnificence et la majesté des édifices gothiques qui furent bâtis dans le onzième , douzième et treizième siècle, dans le temps que les sciences commencèrent à sortir de la barbarie. Et quoique nous vantions Thabileté de nos artistes , vous ne laissons pas de trouver même des édifices publics, qui manquent de délicatesse et de goût, et que Ton pourrait comparer à ces masses énormes de Glodius , dont Gicéron se moquait en les appelant i/uoiue mo/es. Voyez Vasari , et YHist. Lit.j t. IX.
Gela n'ôte rien cependant à Tadmiration avec laquelle nous content* pions les édifices gothiques du onzième, douzième et treizième siècle, où les sciences commencèrent à s'arracher de nouveau à la barbarie. C^ui n'admirerait la cathédrale de Strasbourg , celle de Cologne , l'église dtî S. Etienne à Vienne et tant d'autres monumens du caractère religieux «et de la prodigieuse ardeur de nos ancêtres , que nul bâtiment moderne n'a égalé.
Ceux qui désirent s'instruire sur les noms , la division et les caractères distinctifs des difierens genres d'architecture , peuvent consulter les nombreux ouvrages modernes écrits sur ce sujet , tels que celui àe Costenoble, sur V ancienne architecture allemande et son origine^ H.'tUe i8ia , etc. ( Note augmentée.)
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qu'aucun de ses ancéires. Rien au reste ne le prouve mieux que ce cri général , élevé par les mécoiiiens sous les règnes suârans. Ils ne demandaient autre chose , sinon que les abus fussent réprimés , et que la justice fût rendue comme elle Tavait été sous le règne de saint Louis.
Ce prince porta des lois très-sévères contre les usuriers et les blasphémateurs. Il obli'gea les juifs à restituer les sommes qu'ils avaient extorquées par des usures criantes ; et lorsqu'on ne trouvait pas les personnes à qui cet argent devait être restitué , il T^n ployait à de bonnes œuvres. Dans un édit qu'il publia contre le blasphème , il ordonna que les personnes coupable^ de ce crime fussent marquées d'un fer rouge sur les lèvres. Il fit exécuter cette loi sur un des principaux habitans de Paris qu'on avait entendu blasphémer dans la rue. Il voulait par-là faire un exemple^ et mettre le coupable dans le cas de se rappeler sans cesse ce qui lui avait attiré ce châtiment. Le peuple murmura de cette sévérité, et s'emporta même en termes injurieux; mais Louis défendit de faire aucune recherche , en disant : « Ce n'est que contre moi qu'ils ont parlé. Plût à Dieu n qu'en subissant moi-même la peine portée par ma loi , » je pusse bannir le blasphème de mon royaume. » Quelque temps après, entendant les acclamations du peuple , à l'oocasion de la charité et de la magnificence qu'il avait fait éclater dans certains ouvrages publics , il s'écria : «i J'es< n père que le Ciel me récompensera beaucoup plus pour » les malédictions dont on m'a chargé à cause des châti- » mens que j'ai infligés aux blasphémateurs, é II retira cependant la loi dont il s'agit , sur les remontrances du Pape Clément lY ; et ayant fait , dans une assemblée de son parlement, tenue en 1260, un discours sur l'énormité du blasphème , il publia une nouvelle loi , dans laquelle il ordonna que les blasphémateurs fussent à Tavenir condamnés à une amende pécuniaire , ou punis de la prison
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et du fouet , suivant l'espèce de leur crime , et suivant leur âge et leur qualité (12).
Rien n'était plus commun alors que de voir les seigneurs opprimer leurs vassaux , et se faire justice à eux-mêmes par des procédés barbares. Enguerrand de Couci , un des plus puissans d'entre eux, fil pendre un jour, de sa propre autorité , trois jeunes gentilshommes que Ton avait trouvés chassant dans ses bois. Louis le fit arrêter, et emprisonner dans le château du Louvre. Ensuite , au lieu de le faire juger par ses pairs , comme il le demandait , il le livra aux juges ordinaires , qui le condaninèrent à mort. Cependant les vives instances que firent les seigneurs pour lui obtenir la vie, désarmèrent le Roi; et Couci ne perdit qu'une partie de ses états , dont le prix fut employé à diverses œuvres pies.
C'était encore un usage parmi les seigneurs de se faire des guerres sanglantes pour leurs querelles particulières. Louis suspendit le cours de ces affreuses hostilités , en défendant , sous les peines les plus rigoureuses , toute voie de fait aussi barbare. Le comte de la' Marche avait forme le projet de réduire en cendres la ville d'Orléans, pour venger la mort de quelques-uns de ses vassaux étudians dans cette ville ; et déjà il s'était mis à la tête d'une armée pour l'exécuter. Louiâ , par sa douceur , calma les esprits et dissipa l'orage. Aussi fidèle d'ailleurs à sa parole, que les autres princes de son temps l'étaient peu , il s'^*^|' attiré la confiance de tout le monde. Plus d'une fois, » fut pris pour arbitre par difiérentes puissances; et dans toutes les négociations , on remarqua toujours en lui u^e fidélité h toute épreuve, et la plus grande intégrité. U» y avait point, au rapport de Joinville, de meilleure télé dans
(ta) Voyez Guillaume de Nangis', et de Laurière , Ordon. des tioi Fr. , t. I, p. 99 , loo , et Velly , t. V, p. 159.
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son conseil. Il était actif, plein de sagacité et de ressource dans les affaires les plus épineuses. Il réunissait enfin toutes les qualités propres à le rendre cher à son peuple , redoutable aux ennemis, et digne de l'admiration des étrangers. Ses talens militaires n^y avaient pas peu contribué. Les comtes de la Marche , de Bretagne , de Toulouse et de Champagne , ainsi que le Roi d'Angleterre , avaient déjà senti le poids de ses armes. Tour-à-tour capitaine et soldat, il ayait donné des preuves de sa capacité dans le métier de la guerre , et de son courage au milieu des dangers. Il a?ait réduit à l'obéissance le comte de la Marche , en prenant successivement ses places les plus fortes , après que ce Seigneur eut refusé de rendre hommage au comte de Poitiers. La ville de Fontenai entre autres avait été emportée d'assaut après un siège opiniâtre; et suivant les lois , toute la garnison , où l'on comptait quarante chevaliers , et qui était commandée par un fils du comte de la Marche , aurait dû périr de la mort des rebelles. Mais Louis représenta à son armée qu'un pareil châtiment était trop rigoureux pour un fils et des vassaux qui avaient obéi aux ordres d'un père et d'un seigneur. Il se contenta de les envoyer prisonniers en différentes places de son royaume.
Hugues de Lusignan, c'était le nom du comte rebelle , avait épousé la veuve de Jean- Sans-Terre , père de Henri III, Roi d'Angleterre , et il suivait toutes les impressions de celte femme impérieuse. C'était elle qui l'avait précipité dans la révolte, et qui, désespérée du mauvais succès de ses armes, avait inutilement eu recours au poison pour faire mourir h' Roi vainqueur. Les scélérats qu'elle avait employés furent découverts à temps , arrêtés et punis. Ce moyen ne lui ayant pas réussi , elle mit tout en œuvre pour engager Henri , son fils , à passer en France avec une armée puissante. Mais Henri ne put rien obtenir de ses barons. Le souvenir encore récent de sa malheureuse expédition de
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Bretagne, et le mécontentement général des Anglais, furent la cause du refus d'hommes et d'argent qu*ii essuya. IJ viot néanmoins avec trois cents cheyaiiers en France, dans Tespérance que le Roi d'Arragon , le comte de Toulouse et d'autres seigneurs lui fourniraient les troupes que sa mère et son beau-père iui avaient annoncées.
Louis vit d'un œil tranquille tous ces mouvemens , et il disposa tout pour pousser avec encore plus de vivacité la guerre contre Lusignan. Henri cependant soupirait après une occasion de reprocher au monarque français l'infraction des traités ; mais Louis , observateur exact de iouies tes clauses , ne lui laissa pas même le plus léger préCeiite de rupture. Alors Henri ^ impatient de secourir les rebelles « lui envoya déclarer la guerre. Ce fut un nouveau motif pour les Français de redoubler de courage^ ils eurent bientôt soumis le pays jusqu'il Taillebourg, place forte sur la Charente , où Louis se logea avec ses officiers. Le reste de son armée campa en présence de celle de Henri. A quelque distance de là était un pont, défendu par plusieurs tours dont les Anglais s'étaient emparés. €e pont était d'ailleurs si étroit, qu'on ne pouvait y Caire passer que quatre hommes de front. Il fallait le forcer pour aller aux ennemis. Louis ordonna l'attaque. Les Anglais eurent d'abord l'avantage : mais leur triomphe ne fut pas long. Louis met pied à terre ; et suivant l'impétuosité de son courage , il sejeite au plusfort de la mêlée, renverse tout ce qui s'oppose à son passage , et emporte le pont. Quand il fut sur la rive opposée, il eut à combattre contre des enneims frais et nombreux. Il en soutint cependant presque seul le choc , jusqu'à ce que son exemple et le danger auquel il était exposé , faisant faire des prodiges de valeur à ses troupes , il fut entouré de toutes parts de seigneurs et de soldats français , qui bientôt mirent en déroute l'armée de Henri. Tel était , au milieu des batailles , le prince le plus
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doux et le plus pieux. Que l'on juge d'après cela si la douceur et la piété énervent le courage.
Cependant les vaincus fuyaient en désordre , et on les poursuivait avec chaleur. Heureusement pour eux la ville de Saintes leur servit de point de ralliement. Louis envoya le leademain plusieurs détachemens jusqu'aux portes de la ville, pour fourrager sous les yeux même de l'ennemi. Lusigoan fit une sortie ^ et les maltraita. Ils reçurent du renfort ; Lusignan en reçut aussi : et bientôt une simple escarmouche se changea en une action générale. Louis et Henri se trouvèrent au milieu des combattans. Enfin, la victoire se déclara pour les Français. Ils enfoncèrent de tous c6tés les rebelles et leurs alliés ^ et les poursuivirent jusqu'aux portes de Saintes. La nuit suivante, Henri, tout consterné , s'enfuit précipitamment vers Bordeaux. La ville de Saintes ouvrit ses portes ; et les vainqueurs firent un riche butin. Lusignan, n'ayant plus de ressource que dans la clémence du Roi, se soumit à lui sans réserve. Louis le traita avec bonté ; mais il lui imposa des conditions assez dures , pour intimider quiconque aurais pu être tenté de Timiter.
Raymond, comte de Toulouse, était plus que personne disposé à suivre son exemple. Déjà il s'était assuré des Rois de Navarre , de Castille et d'Arragon , ainsi que des comtes de Foix , d'Armagnac , de Gomminges et de Ro* dez ; et il devait faire une puissante diversion de son côté , pendant que le comte de la Marche se joindrait au Roi d'Angleterre. Déjà même il s'était emparé d'une assez grande étendue de pays , lorsque Louis détacha une partie de son armée victorieuse pour le mettre à la raison. Le comte demanda grâce , et il l'obtint.
Pendant qu'on négociait la paix, le Roi d'Angleterre demandait une trêve , offrant cinq mille livres sterling pour dédommagement des frais de la guerre. Le Roi la lui accorda pour cinq ans. Les seigneurs de la suite de Henri se
hâtèrent de retourner en Angleterre , et on leur accorda tous les passe-ports dont ils eurent besoin. Ainsi finit une guerre qui semblait devoir ensevelir la France sous ses propres ruines. Tout cela se passa en 1242 et 1243, Louis n'ayant pas encore vingt-huit ans.
« Il retourne aussitôt à Paris , dit un historien mo- »i derne (13) , et y est reçu avec la joie que les habitans » de cette capitale ont coutume de faire paraître quand ils » voient revenir leur Roi couvert de gloire. » Paisible possesseur de ses états , il voudrait encore pacifier l'Italie , et secourir les chrétiens de l'Orient. Mais comment terminer les dissensions de l'empire et du Saint-Siège? Gomment retirer de l'oppression des milliers de malheureux dans des pays si éloignés? Louis au moins n'épargnera rien pour procurer une paix solide entre les Papes et ('Empereur Frédéric 'y et s'il ne peut concilier leurs intérêts respectifs , il gardera toujours une exacte neutralité , et soutiendra la dignité de sa couronne. Frédéric, en effet, essaya plusieurs fois de l'attirer dans son parti , et plusieurs fois aussi il fomenta les troubles de la France , pour se venger en quelque sorte de son i^fus. Mais rien ne put altérer les dispositions pacifiques du monarque français. Grégoire IX et Innocent IV voulurent successivement le faire pencher en leur frfveur. Louis conserva toujours pour leur dignité les senlimens d'un prince vraiment chrétien ; mais il s'opposa à leurs prétentions lorsqu'elles furent injustes. Désespérant enfin de i;éunii: des cœurs aigris par une haine implacable , il tourna ses vues vers la Palestine (14}.
Ces contrées , jadis si florissantes , n'étaient plus que le
(i3) Ve%, t. IV.
(i4) Voyez, sur les différends qui existaient alors entre les Empereurs et les Papes , particulièrement Fouyrage du comte de Maistre , intitulé : Du Pape, p. 288, édit. de la Société cath. iSai.
Note d'après raUemand.
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séjour de la désolation. Des guerres longues et malheureuses y avaient réduit les chrétiens à l'état le plus triste , et les Musulmans les faisaient gémir sous la plus dure captivité (15). Louis n'ayant plus rien à craindre , ni de ses •
(i5) Il y avait alors de grands troubles en Orient. Une bande de brigands sarrasins s'était rétirée sur les montagnes de Phénicie. Ils obéissaient à Tun d^entre eux dont la dignité était élective , et qui est conna dans Thistoire sous le nom de Fieux de la Montagne^ ou de Prince des assassins. Ils formèrent bientôt un corps de nation.
Ceux que les historiens des croisades nomment Assassins , sont appelés par les écrivains orientaux Bathéniens ou Ismaéliens, Il parait que ce peuple était composé d'un ramas de bandits ou de renégats de différens pays , et principalement de Turcs. Leur religion était un Inélange de celle des peuples voisins \ la mahométane y dominait. Ce fut en 1090 qu'ils commencèrent à être fameux en Orient. Ils furent maîtres de quelques provinces occidentales de la Perse jusqu^en i255. Un émir, ou prince d'une partie des Bathéniens , s''établit dans la Syrie , sans cesser pour cela d'être dépendant de ceux de la Perse. Cest lui que les Européens ont appelé le Fieux de la Montagne. Voyez M. Deguines , Hist, des Buns, t. 1 , 1. 6 , n. 16, p. 342, et Velly , t. IV , p. 193.
Le Vieux de la Montagne avait à son service des scélérats prêts à exécuter ses ordres dans les différentes parties du monde, et à empoisonner ou à massacrer quiconque leur serait désigné comme opposé à la propagation du mabomélisme. On lit dans quelques historiens , dont toutefois nous ne voulons point garantir le récit , qu'ayant entendu parler de la puissance et du zèle de saint Louis , avant que ce prince eut pris la croix , le Vieux de la Montagne envoya en France deux soldats déguisés pour l'assassiner ; mais que le saint Roi ayant appris le dessein de ces malheureux , les fit arrêter et les renvoya à leur maître sans avoir tiré d'eux aucune vengeance.
Le fameux Gengiskan s'étant rendu maître de la grande et de la petite Tartarie , ainsi que des Indes , après avoir vaincu Ung-Chan , que quelques auteurs prennent pour le Roi Nestorien , surnommé le prêtre Jean, parce qu'il avait reçu la prêtrise, forma le projet insensé de soumettre tout l'univers à son empire. Quelques-uns de ses successeurs résolurent d'achever ce qu'il n'avait fait que commencer. Octaï , un d'entre eux , envoya trois essaims formidables de Tartares , qui ravagèrent la Hongrie , la Pologne et la Bohême , et jetèrent la consternation.dans toute l'Europe. La Reine Blanche et toute la nation française 'urent saisies d'effroi. Louis , supérieur au danger , rassura sa mère et
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voisins , ni de ses vassaux , forma le projet d'arradier tant de victimes infortunées à la tyrannie de leurs vainqueurs.
ses sujets. Lorsqu^i) se préparait à la première croisade , il reçut une lettre pleine de fierté de la part d^Octaï, qui se donnait l'épitbète d'immortel , et qui , prétendant que les Tartares étaient les enfans des hommes auxquels tonte la terre était promise , le sommait de lui obéir, et de lui remettre son royaume. Le saint Roi ne tint aucun compte de cette lettre. Mais il envoja depuis des personnes instruites dans la grande Tartarie , afin de s'informer du véritable état de la religion dam ce pays. Ayant appris qu'il y avait plusieurs chrétiens zélés , du nombre desquels était la fille du prêtre Jean , il pria le Pape de sacrer ëvêques quelques religieux des ordres de saint Dominique et de saint François , et les fit partir pour la grande Tartarie. Il fournit tout ce qui était nécessaire pour cette mission. Mais le progrès des armes des Mahométans dans la Terire-Sainte , excita principalement son zèle et son attention.
Asrédin ou Sarracon , général turc , ayant été envoyé par Noradin , sultan de Damas , contre les Sarrassins d'£gypte , prit et tua Elphias , seizième et dernier calife sarrasin, et s'empara de toute TEgjpte. 11 eut pour successeur Saladin , son neveu , qui fut surnommé le grand. Celui-ci , après la mort de Noradin , dont le fils fut jugé trop jeune pour régner , se fit reconnaître sultan de Syrie et de Damas. 11 réunit aussitôt toutes ses forces contre les chrétiens de la Palestine ] mais il fut défait près d'Ascalon par Baudouin IV , Roi de Jérusalem.
Baudouin mourut sans enfans en ii85. Son successeur, nommé aussi Baudouin , fut enlevé par la mort après un règne de huit mois. Le royaume de Jérusalem passa à Gui de Lusignan, fils de Hugues ; seigneur de Lusignan , en France , du chef de Sybille sa femme. Saladin prit Jérusalem en 1187 , et mit fin à ce royaume, qui avait subsisté environ quatre-vingt-sept ans , sous neuf Rois , depuis Godefroi de Bouillon. Cet événement répandit Talarmc dans toute TEurope. L'Empereur Frédéric Barberousse partit pour TOrient au commencement de Tannée 1 1 88 , traversa la Thrace en dépit de TËmpereur des Grecs , et défit le sultan d'Icône , dans l'Asie mineure. S'étant ensuite avancé jos. que vers Séleucie , il y trouva le terme de sa glorieuse carrière. Fatigué d'une longue marche sous un soleil ardent , il arriva au bord du Calycadnus , que les Turcs nomment aujourd'hui Sele freh. La clarté et la fraîcheur des eaux de ce fleuve l'invitèrent à s'y jeter à cheval. Saisi d'an froid mortel , on le retira presque sans vie. Il expira peu de temps après « le 10 Juin 1190. 11 laissa cinq fils, dont les principaux furent Henri VT,
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Hais ce projet n*était pas encore près d'être exécuta : les plus fortes considérations s'opposaient à son exécution ; la
qui lai succéda dans Tempire , et Frédéric, duc de Souabe et d'Alsace, qui Tavait accompagné en Asie. Celui-ci qui, après la mort de son père, eut le commandement de Tarmée , fut frappé au siège d'Acre d'une ma> ladie qui Tenleva avec une partie de ses troupes , le ao Janvier 1191. Ce qui resta de son armée retourna en Allemagne.
Richard 1 , surnommé Cœur de lion j fils et successeur de Henri II , Roi (l'Angleterre , et Philippe-Auguste , Roi de France , volèrent aussi au secours des chrétiens d'Orient. Mais pour n^étre pas la victime de la perfidie des Grecs , ils s'embarquèrent à Marseille , afin d^aller par mer en Palestine. Philippe- Auguste arriva le premier à la ville d'Acre , auciennement appelée Ptolémaïde , que les chrétiens de la Palestine assiégeaient depuis trois ans , sous la conduite de Gui de Lusignau , qui avait été dépouillé du royaume de Jérusalem. Peu de temps après, on vit aussi arriver le Roi d'Angleterre. La place se rendit au mois de Juillet de Tannée 1191. La division se mit entre Richard et Philippe, et les choses eu vinrent au point que le monarque français revint dans ses états. Le Roi d'Angleterre resta encore un an dans la Palestine. Il défit Saladin , et remporta plusieurs victoires sur les infidèles. Déjà même il était à la vue de Jérusalem : mais il fut obligé d^abandonner ses conquêtes. L'invasion de la Normandie par les Français , et la révolte de Jean son frère en Angleterre , le rappelèrent en £urope. Avant son départ , il établit Gui de Lusignan , Roi de Chypre \ il obtint aussi de Saladin des conditions fort avantageuses pour les chrétiens de la Palestine, qu'il laissait maîtres de toutes les côtes depuis Joppé jusqu^à Tyr ; et il fut stipulé qu'ils auraient la liberté de faire en petit nombre des pèlerinages à Jérusalem.
Tandis que Philippe-Auguste était occupé à la guerre de Normandie , plusieurs princes , dont la plupart étaient Français , levèrent une armée dans la vue d'assister les chrétiens de la Palestine. Les principaux étaient Baudouin , comte de Flandre \ Thibaut , comte de Champagne \ Hugues , duc de Bourgogne ; Louis , comte de Blois \ et Boniface , marquis de Montsarrat. Ce dernier fut choisi généralissime de l'armée. Arrivés à Venise , ils changèrent de résolution : et voici quel en fut le sujet.
Alexis , fils d'Isaac Ange , Empereur de Constantinople , vint implorer leur secours contre Alexis III , son oncle , qui , après avoir emprisonné Isaac Ange , lui avait fait crever les yeux , et s^élait emparé de son trâne. Les croisés lui accordèrent ce qu^l demandait , sur la promesse qu'il leur fit de se joindre à eux contre les Sarrasins , et de leur foire
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Reine et le conseil du Roi Ten dissuadaient de tout leur pouvoir.
conjointement la guerre en Palestine. Henri Dandolo, doge de Venise, voulut aussi que la république eût part à cette expédition. La yille de G)nstantinople fut prise en six jours; on mit le tjrran en prison, et l'on rétablit Isaac sur le trône. La mort Fen ayant fait descendre presque aussitôt , Alexis son fils lui succéda : mais 11 ne tint point les promesses que son père et lui avaient faites aux Français.
A peine les croises furent-ils partis, qu^Alexis Ducas, surnommé ilfyrtiUe ou Murzuphile , homme d'une basse extraction , mais alors général des troupes de Tempire , persuada aux soldats et au peuple que Tétat avait besoin d*un maitre plus vigoureux qu'Alexis. Il détrôna donc ce malheureux prince , qui mourut en prison , et usurpa la puissance souveraine. Le premier usage qu'il en fit, fut de déclarer la guerre aux Latins. Ceux-ci , à leur retour, prirent Constantinople d'assaut, en iig^, jetèrent Myrtille du haut d'une tour, et Tabandonnèrent h. la fureur de la populace , qui mit son corps en pièces. On établit Empereur Baudouin , comte de Flandre . qui fit Boniface , Roi de Thessalie , et donna Tile de Crète aux Vénitiens. Théodore Lascaris, gendre de Tusurpateur, fut reconnu pour Empereur par les Grecs. Lui et ses successeurs rési. dèrent en partie à Andrinople ,''et en partie à Nicée , durant Tespace de cinquante-huit ans, que les Latins régnèrent à Constantinople. Baudouin II, le cinquième des Empereurs latins, fut chassé par les Grecs, en 1261 , et Michel VIII ( Paléologue ) , qui par sa mère descendait des Lascans , vint régner de Nicée à Constantinople. Les Paléologues occupèrent le trône impérial environ deux cents ans , jusqu'à Constantin XI, sous le règne duquel les Turcs prirent Constantinople en i453.
Les Grecs avaient alors des Empereurs d*une autre famille qui possédaient la Colchide , et qui résidaient à Trébizonde , dans la Cappadoce. Ces princes descendaient des Comnènes. Alexis II ( Comnène ) , Empereur de Constantinople, fut étrabglé en 11 85, par Tordre d'Andronic Comnène , surnommé le tyran j lequel usurpa la souveraine puissance Mais deux ans après , Isaac Ange le détrôna , lui fit souffrir une mort cruelle , et fut proclamé Empereur. Alexis III , son frère , lui ôta Fempire à son tour après un règne de dix ans , comme nous Pavons rap* porté ci-dessus. Lorsque les Latins prirent Constantinople , Alexis Comnène prit possession de Synope , de Trébizonde et de toute la Colchide. il n^eut, ainsi que son successeur immédiat, que le titre de duc des Lazes et de la Colchide. Mais Jean Comnène , qui vint ensuite , se fit appeler Empereur , et cç titre subsista dans sa famille jusqu*à David Comnène , que Mahomet II vainquit et fit mourir à Constantinople en i46i>
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Les choses étaient en cet état , lorsque Louis fut attaqué d'une dyssenterie et d'une fièvre , qui le mirent bientôt
On vient de voir quel était Télat de l'empire d'Orient, lorsque Henri VI , Empereur d'Allemagne, se mit, en 1196, à la tête de la quatrième croisade. Ce prince , qui était fils de Frédéric Barberousse , fit conduire une armée à Acre en Palestine , par le duc d'Autriche , tandis qu'il était occupé à chasser les Normands du royaume des deux Siciles , dont il voulait s'emparer. Son armée ayant appris en Palestine qu'il était mort à Messine en 1 197 , se hâta de repasser en Allemagne.
Les chrétiens de la cinquième croisade s'amusèrent à secourir les Vénitiens dans la prise de Zara , ville de Dalmatie , laquelle appartenait à André , Roi de Hongrie. Tous , excepté les Vénitiens , en firent pénitence, sur les représentations du Pape Innocent III. Cette croisade fut encore arrêtée par l'expédition contre la ville de Constantinople ; en sorte qu'il n'y eut qu'un fort petit nombre de soldats qui gagnèrent la Terre -Sainte.
La sixième croisade , composée de soixante -dix miUe hommes , marcha en 1291 ', sons la conduite de Jean de Brienne , qui s'établit en Chypre, après la maison de Lusignan. Ce prince obtint le titre de Bol de Jérusalem , du chef d'Iolante ou Yolande , sa femme , et posséda quelques territoires en Palestine. Mais il ne fut jamais maître de la ville de Jérusalem. Les croisés qu'il commandait abordèrent en Egypte , et prirent Damiète. Ayant ensuite assiégé le grand Caire , ils perdirent beaucoup de monde , perte qui fut causée par une inondation excessive du Nil, et par le manquement de provisions. Ils furent réduits à un tel état de misère , qu'Ëladel , fils aîné de Saladin , et sultan d'Egypte, en fut hii-méme touché de compassion. Jean de Brienne repassa en Europe , et se rendit à Rome , où il fut bien accueilli par lé Pape Honorins m. Le sultan reprit Damiète au bout ^e dix mois. Frédéric II , fiJs et successeur de l'Empereur Henri VI , épousa à Rome Yolande , fille et héritière de Jean de Brienne. En laaS, il s'embarqua pour la Palestine avec une armée qui ne fit rien de considérable. Il accepta les conditions que lui offrirent les Sarrasins. La ville de Jérusalem lui ayant été cédée, il s'en fit couronner Roi, et se hâta de revenir à Naples. Sa conduite fut blâmée de toutes parts ; son expédition s'était terminée à faire une trêve de dix ans avec les infidèles. Depuis ce temps-là, les Rois de Sicile prirent le titre de Rois de Jérusalem.
Richard , comte de Cornouailles , frère de Henri III , Roi d'Angleterre, conduisit aussi en Palestine une armée de croisés anglais. Mais il 7 trouva les chrétiens tellement divisés entre eux , qu'il ne put faire
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aux portes du tombeau. Dès le commenoemeDt de celte maladie, reste de celle qu'il avait eue eu Poitou l'aimée, précédente , il demanda les sacremens, et les reçut avec la plus tendre piété. Il pourvut ensuite à plusieurs affaires importantes , et fit venir les officiers de sa cour , pour les remercier de leurs services , et leur faire ses derniers adieux. Peu de temps après , il perdit connaissance , et on le crut mort. Cependant la France , prosternée aux pieds des autels , implorait la guérison de son Roi ; de toutes parts les églises retentissaient des vœux de ce bon peuple : mais le ciel parut d^abord inflexible , au point qu'un jour Louis resta comme mort , à la suite de plusieurs ponvulsions violentes. Déjà une des femmes qui le gardaient, le croyant expiré, voulait lui couvrir le visage; une autre l'en empêcha. Enfin la consternation était à son comble. Louis allait rendre le dernier soupir , « lorsque Notre-Seigneur , )» dit Joinville , touché des larmes, des aumônes, des priè- » res , des soupirs et des gémissemens d'un peuple éploré , » ouvra len lui , et lui donna la parole (16). »
Le premier usage qu'il en fit , fut d'appeler Guillaume , évéque de Paris , prélat connu par ses écrits et par la sainteté de sa vie (17). Il lui demanda la croix, et lui dit qu'il
autre chose que de conclure une paix aTantageuse avec Saphradin, sultan d*Alep. Une des conditions fut que Ton échangerait les prisosoiers faits dans les guerres précédentes , et que le sultan céderait quelques villes aux chrétiens établis dans ces contrées. Après Texécutioii des articles du traité, Richard se rembarqua en ia4i ? et revint en Italie.
Voyez les Gesta Dei, per Francos , imprimée à Hanovre , en i6ii , a vol. in-fol. , ainsi que \ Histoire des croisades , par Maimbourg. Ce dernier ouvrage, écrit avec élégance, est un des plus exacts de Tauteur. On peut voir sur les premières ci'oisades , la vie de saint Bernard , sous le ao de ce mois.
(i6) Joinville , Hist, de saint Louis , p. 32.
(^7) Gjullaume fîit évéque de Paris, depuis l*an laaS jusqu'à Tan ia45- U moQfcra beaucoup ds-zèk) poar faire âouvir lea étudce dans TiuMircrfité
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Toulait faire vœu d'aller au secours de la Terre-Sainte. Le prélat fit beaucoup de difficultés; mais le Roi insista d'une manière si touchante , qu'il n'y eut pas moyen de le refuser. En recevant la croix , il la baise affectueusement , et déclare qu'il est guéri ; et bientôt après , en effet , il reparait au milieu de son peuple comme lin père chéri au milieu de ses eiifans qui croyaient l'avoir perdu. Louis fut attendri du spectacle de la joie publique.
Après que sa santé fut bien rétablie , il renouvela son Tœu , et fit écrire aux chrétiens de la Palestine qu'il irait au plus tôt les secourir. 11 travaillait cependant aux prépatifs de cette expédition ; et quand on fut assuré que rien ne pouvait l'en détourner , chacun se prépara de son côté. Au milieu de ces préparatifs , la France vit nattre un second fils de son Roi. Ce fut lui qu'elle eut pour mattre dans la suite , sous le nom de Philippe-le-Hardi.
Cette même année 1245 , le Pape Innocent IV, que l'Empereur Frédéric poursuivait vivement , se retira à Lyon , ville qui ne reconnaissait alors que son archevêque pour seigneur. Ce Pape ne crut pas pouvoir trouver une retraite plus favorable , après le refus que Louis lui avait fait de le recevoir dans ses états , et d'épouser ses querelles.
Réfugié dans cette ville , et animé par tout ce que la vengeance peut inspirer , il convoqua un concile général , devenu fameux par les événemens qui s'y passèrent. Après y avoir fait une peinture affreuse des désordres et des rapines qu'il imputait à Frédéric , il le déclara déchu de
de cette viUe Ses ouvrages , qui ont été plusieurs fois imprimés en deux Tolumes in-fol. sont des, monumens de sa piété , de son érudition et de la solidité de son jugement. 11 joignait à une grande connaissance de l'Ecriture celle de la philosophie d'Aristote et de Platon. Mais il préférait souvent le dernier de ces philosophes au premier. Son style est clair et intelligible; il s^attache à ce qui concerne principalement la morale , la discipline et la piété , sans tomber dans les subtilités métaphysiques qu^on reproche avec raison à plusieurs théologiens de son temps.
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Tempire (18). Le saint Roi mit tout en oeuTre pour le réeoncilier avec TEmpereur ; mais il ne put y réussir. Distrait d'ailleurs par les affaires nombreuses que la proximité de la croisade entraînait , il remit à des temps plus heureux le soin de faire de nouvelles tentatives , pour arrêter un aussi grand scandale , blâmant en attendant les excès
(i8) Le comte de Maistre,dan8 son ouvrage Z>u Pape ^ p. 298, fait la ■remarque suivante sur cet événement : « Plusieurs écrivains ont remarqué que cette fameuse excommunication fut prononcée en présence , maii non avec Vapprohation du concile. Cette différence est à peine sensible , dès que le concile ne protesta pas ; et il ne protesta pas , c'est qu'il -crut qu'il s^agissait d*un point de droit public qui n'exigeait pas même de discussion. C'est ce qu'on n'observe pas assez. »
Ecoutons encore ce que Jean de Mûller dit de ce concile : « InDO-
• cent IV offrit la paix , mais se réfugia en France; , parce qu'on ne » pouvait espérer une bonne paix , aussi long*temps que l'Empereur pos- -M sédait les États de l'Église. Innocent dont l'Âme embrassait les rap- » ports de toutes les nations entre elles... convoqua la chrétienté dans la î» ville de Lyon. En présence des Pères assemblés, de rEmpereur de » Constantinople , des ambassadeurs de France , d'Espagne et d'An- » gleterre et de plusieurs princes et seigneurs séculiers et ecclésiastiques
• de Tempire romain , TEmpereur . fut accusé , non-seulement d'avoir
• violé les immunités , mais à la fois de vouloir renverser le chnstia- » nisme et de nommer Moïse, Jésus-Christ et Mahomet, de sages trou- » badours et d'heureux imposteurs. On cita grand nombre d'anciens » exemples et on le déclara, avec la plus grande solennité, déchu de
» toutes ses couronnes Le Pape, accablé de graves maladies , s'était
» rendu à Lyon, au mois de Janvier, en traversant les Alpes, en » s'exposant aux tempêtes de l'Océan et aux dangers plus grands encore
» que la malice de ses ennemis lui faisait courir sur terre. Il se sentait - 9 élevé au-dessus de toutes les difficultés par son esprit , à qui l'Europe » entière ne suffisait pas , de sorte qu'il voulut devenir l'âme de l'Asie. » Il oublia ses villes , ses châteaux et ses trésors , pour sa papauté, i> pour cette chaîne invincible par laquelle il rattachait les âmes de V tous les chrétiens au Siège des ap<itres. C'est pourquoi le trône de » cent ans der grands Hohenstaufen , le plus redoutable de tous les )» Empereurs , succomba avec s« puissance héréditaire et celle qu'i^ » s'était créée lui- même . à Innocent qui fuyait. » ( Vojages des Papes.)
{ Note de redit, allem. )
s, LOUIS, Eoi. (25 Août.) 277
qui s'étaient commis de part et d'autre. Frédéric et Innocent continuèrent donc leurs sanglans démêlés , et Louis ne s'occupa plus que de son départ.
Les plus grands seigneurs du royaume s'étaient déjà croisés. On comptait parmi eux les trois frères du Roi , le comte de Bretagne et son fils , le duc de Bourgogne , le comte de Flandre , ceux de la Marche , de Dreux , de Bar , de Soissons , de Réthel , de Montfort , de Vendôme , et celui de Saint-Paul , avec le jeune Ghâtillon son neveu. Venaient ensuite le connétable de Beaujeu , le chambellan de Beaumont , les Gourtenai , les Couci , les Mailli , et une foule d'autres seigneurs également recommandables par leurs qualités personnelles et par les exploits de leurs ancêtres. Mais aucun d'eux ne mérite à plus juste titre que le sire de Joinville , d'être cité avec distinction. Confident et ami de son maître , historien naïf et charmant , homme vrai , guerrier valeureux , personnage enfin accompli , et témoin oculaire des événemens que nous allons rapporter. Joinville va nous servir de guide , et raconter quelquefois lui-même à sa manière les exploits et les malheurs de son Roi.
Pendant que tout létait en mouvement dans le royaume , Louis pourvoyait à la sûreté de ses états pour le temps de son absence. Il ne laissait au dedans aucun ennemi dangereux , puisque les comtes de la Marche , de Bretagne et de Toulouse devaient l'accompagner. Au dehors , il n'y avait que le Roi d'Angleterre qui pût lui donner de l'inquiétude. Il lui fit proposer la paix , ou la prolongation de la trêve. Après plusieurs négociations , on convint de ne faire aucun acte d'hostilité , tant que durerait le voyage d'outre-mer. A toutes ces précautions d'une sage politique, le saint Roi ajouta des témoignages non suspects d*une conscience timorée. Il envoya d'abord des commissaires dans toutes les provinces pour savoir s'il était arrivé qu'on
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eilt fait tort à quelqu'uo en son nom (19). Bientôt après, il fit partir secrètement de saints ecclésiastiques et de bons religieux , pour aller faire les mêmes informations , afin de voir , par leur rapport , si ceux qu*il croyait gens de bien n'étaient pas eux-mêmes corrompus. Il y eut trèspeu de plaintes ; et dans ce petit nombre , celles qui se trouvèrent fondées , furent suivies d'une ample réparation (20).
Enfin , tout étant disposé pour le départ , il alla implorer la protection des saints martyrs à Saint-Denys , et y prendre Toriflamme. C'était l'étendard que nos Rois faisaient alors porter devant eux à la guerre (21). Blanche,
(19) Join ville donna le même exemple d'une conscience timorée, lorsque , après avoir passé en fêtes avec ses gentilshommes et ses vassaui la semaine de Pâques pour célébrer la naissance de son second fils , il saisit cette occasion pour leur dire : « Messieurs , je vais passer la mer et ]i je ne sais si je reviendrai. Venez donc à moi auparavant et si je youi » ai fait quelques torts , je les réparerai Fun après Tautre. » Et afin que ceux qui auraient h se plaindre pussent le faire plus librement, il se retira de rassemblée. Non content cependant de ce premier pas , il en fit un autre ^ qui donne un témoignage non moins toucBant à sa conscience. « Afin que je n^emporte pas avec moi un denier qui ne » m*appartienne pas , j^ai laissé beaucoup dé biens fonds en gage à V Metz, en Lorraine, 1» afinqu*ils pussent servira réparer les injustices qu*on pourrait découvrir à sa charge ou à celle de ses gens, (ao) Velly, t. IV, p. 366. {Note de redit. aUem,)
(ai) On rappelait oriflamme, parce qu'il y avait de Tor travaillé sur un fond rouge , suivant quelques-uns , ou parce qu*on y voyait de petites flammes peintes , et que cet étendard était attaché à une .lauce dorée , suivant quelques autres. M. BuUet , Dissert, sur diff^rens tujett lie l'Histoire de France j p. 170 et suiv. , dérive le mot d*oriflamme, de deux mots celtiques oU , qui signifie toute, élflam, rouge, parce que ce qui distinguait Toriflamme des autres enseignes royales , était d'être toute rouge. L'oriflamme ne fut d'abord que l'enseigne de l'abbaye de Saint-Denys ; le comte du Vcxin , qui relevait de cette abbaye , la portait à la guerre , lorsqu'il fallait défendre les terres et les vassaux du monastère ; et il y était obligé par son fief. On voyait communément alojs des princes et d'avtret puiêt ans teigneiin se charger de la défense
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qui Tenait d'être déclarée régente du royaume , fil les plus tendres adieux à son fils , lui disant qu'ils ne se rererraient que dans le ciel ; des larmes réciproques accompagnèrent les adieux. Quant à la Reine Marguerite , elle voulut ablolamenl accompagner son mari. On se mit en marche vers la côte de Provence , et Louis s'embarqua h Aigues-Mortes le 25 Août 1248.
«c Aussitôt , dit Joinville (22) , le maître de la nef s'é- » cria à ses gens : est votre besogne prête ? sommes-nous » à point ? Tous répondirent que oui vraiment. Quand les » prêtres et clercs furent entrés , il leur fit chanter , au » nom de Dieu ,^ce bel hymne Vetii , Creator SptrituSy > tout de bout en bout ; et en chantant , les mariniers » firent voile de par Dieu. Incontinent le vent s'entonne » à la voile , et tantât nous fit perdre la terre de vue , si » que nous ne vîmes plus que ciel et mer , et chacun • jour noâs nous éloignâmes du lieu d'où nou« étions » partis. Et par ce, veux-je bien dire, que icelui est bien » fol qui sut avoir aucune chose d'autrui et quelque pé- » ché mortel en son âme , et se boute en tel danger. Car » si on s'endort au soir , l'on ne sait si on se trouvera au » matin au sous de la mer. »
On arriva assez heureusement à l'ile de Chypre , où Louis avait eu soin de faire préparer des magasins (23). Ce fut là
des bieas appartcontiB aux di^^rentes églises. ( Voyez dti Cânge , Glos. Lat. V. Jdvocati Ecekxùirum, ) LdMiîs VI ayafit uni le comté du Vexin i la couronne, no» Rois firent de cet étendard la principale enseigne de leurs armées. Ils eurent toujours lK;aucoup de dévotion à saint Deny«, et ils prirent ponrienr cri de guerre, MonuJoie Saint- Denys; chaque seigneur avait le sien pour ses vassaux. Voyez Challon , Histoire de France, «ous Philippe II.
(âa) Hitt. de sMnt Louis.
(a3) Les chrétiens possédaient encore les principautés d'Act^, de Tripoli , de Tyr et d'AntiOcke. Jérusalem avait été démantelée par Saladin. Elle était tantôt dans les mains des infidèles, tantôt dans celles diet
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que les maladies commencèrent à faire de grands ravages parmi les croisés. Les comtes de Dreux , de Montfort et de Vendôme , Archambaud de Bourbon , et grand nombre de chevaliers , y périrent d'une espèce d'épidémie, Louis visitait lui-même les malades , distribuant des remèdes aux uns , de l'argent aux autres , les consolant tous. Ayant été obligé d'hiverner en Chypre , il profita de ce* contre-temps pour remettre la paix entre les insulaires , moitié Latins moitié Grecs. Il eut même la satisfaction de retirer ceux-ci du schisme. Il s'appliqua ensuite à réconcilier les chevaliers du Temple , avec ceux de Saint-Jean de Jérusalem. Tout lui réussit. Enfin , plusieurs esclaves sarrasins , frappés de sa vertu , et du profond recueillement avec lequel il priait au pied des autels , embrassèrent la religion chrétienne.
Cependant il arrivait chaque jour de nouveaux renforts. Le vaillant comte de Salisbury entre autres aborda en Chypre , suivi de deux cents chevaliers anglais. Enfin , tout étant disposé pour le départ , Louis envoya déclarer la
chrétiens , selon que la victoire se déclarait pour Tun ou^ pour Tautre parti. Dans le temps dont nous parlons , elle était occupée par les G)- . rasmains , le peuple le plus belliqueux de tous ceux qui professaient le mahométisme. Ils avaient été chassés de leur pays, probablement de Goarsen , par une incursion de Tartares. Saleh , sultan d'Egypte , en prit vingt mille à sa solde , avec promesse de leur abandonner le butin et les terres qu'ils pourraieiiit enlever aux chrétiens dans la Palestine. Ces barbares défirent plusieurs fois les chrétiens , et en massacrèrent un grand nombre, sur-tout à Jérusalem. Ils pillèrent les églises, et en envoyèrent les vases et les . ornemens au tombeau de Mahomet.
Saladin eut pour successeur en Egypte et en Syrie , ses fils Eladel et Elaziz. Le second fut massacré avec sa famille par son oncle Séphradin , qui se fit lui-même sultan de Syrie et d'Alep. Mais pendant Texpédition de saint Louis , Alep avait Ismaël pour sultan. Celui-ci , efiirayé de la grande puissance du sultan d'Egypte , fit alliance avec les chrétiens. En Egypte , Elchamul avait succédé à Eladel , et Melech-Saleh à Elchamul. Ce fut sous le régne de ce dernier que saint Louis arriva en Chypre.
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guerre au Soudan d'Egypte , au cas qu'il refusât de rendre aux chrétiens les places qui leur avaient été enlevées. Le fier musulman refusa de ^ les rendre , comme on s'y était attendu , et donna ses ordres pour soutenir la guerre. La flotte des croisés partit donc de Tile de Chypre ; et après avoir essuyé une tempête qui dispersa plusieurs de ses vaisseaux , elle arriva à la vue de Damiète (24). Cette ville , située entre deux bras du Nil , était une des plus fortes places de l'Egypte. Il était de la plus grande importance pour les croisés de s'en rendre maîtres. Le Soudan , qui n'avait pas moins d'intérêt à la conserver , plaça un grand nombre de vaisseaux aux deux bouches du fleuve , pour empêcher les chrétiens de le remonter , et rangea en bataille sur le rivage une armée formidable pour s'opposer à leur descente.
Dès que la flotte des croisés fut à la vue des Sarrasins , Louis parut sur le tillac , avec la résolution du plus intrépide guerrier , et vous promets , dit Joinville , que oncques si bel homme armé ne vis. Il fit jeter l'ancre , et tint conseil de guerre pour savoir quel parti il fallait prendre.
(a4) On pense que Ton commença à faire usage de la boussole dans cette croisade. G^est cette aiguille magnétique dont parlent et décrivent Guyot de Provins , et le cardinal Jacques de Vitry , l'un en 1 200 , et Vautre en 1220 , Hist. Orient, 1. i , c^ 89. Les Français s'en attribuent Tinvention , à cause de la fleur de lis qui est sur la rose au point du nord; Hist. Lit, t. IX, p. 199. Les généraux français purent y ajouter ce symbole de leur nation , et en faire usage dans les croisades ; mais il y avait déjà quelque temps qu*on la connaissait. L'auteur de cette découverte fut non Jean Goia de Melfi , qui florissait dans le quatorzième siècle , mais Flavio de Gioia de Malfi. Ce dernier fit cette découverte en ioi3. Voyez Musantius, Tah, Chron. Sec. la.
Amalfi ou Malfi dont il s'agit ici, est une ville archiépiscopale, située sur la côte de la mer , à seize mille de Salerne. On Ta confondue par erreur avec la petite ville de Melfi , qui est entre Naples et Tarente , et à quatre-vingt-dix milles de l'une et de l'autre de ces deux villes. Voyez Musantius , la Martinière , etc.
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Ses généraux furent d'avis de différer la descente jusqu'à ce que les vaisseaux dispersés par la tempête eussent rejoint la flotte. Mais il leur représenta qu'il n'y avait point de sûreté à demeurer à Fancre sur une côte aussi sujette aux ouragans ; il ajouta que ce délai ralentirait cette première ardeur qui décide communément le gain des batailles , et insista particulièrement sur ce que les ennemis pourraient attribuer à la crainte toutes ces lenteurs. Ses raisons, et sur- tout la chaleur martiale avec laquelle il venait de les exposer , entraînèrent tous les suffrages. L'attaque fut résolue pour le lendemain à la pointe du jour.
Les premiers rayons de Taurore furent le signal du combat. Princes , chevaliers , soldats , tous se précipitèrent sut le rivage. Le Roi lui-même se jeta dans la mer tout armé , et eut de l'eau jusqu'aux épaules. Tout alors retentit des cris de guerre, et bientôt la plage fut couverte de Français. Le brave Joinville aborda des premiers , et repoussa un gros de six mille cavaliers sarrasins. On prit terre de tous côtés , et presqu'aussitôt on s'ébranla pour attaquer l'armée ennemie. Elle résista long-temps , mais enfin elle prit la fuite après un grand carnage. Le commandant de Damiète fut tué. Deux autres émirs très-distingués eurent le même sort. Les retranchemens du camp des Sarrasins furent forcés , et les débris de cette puissante armée se sauvèrent dans la ville.
Cependant la flotte des croisés attaquait vigoureusement celle des infidèles. Le combat fut opiniâtre , mais la victoire fut complète du côté des chrétiens. Ceux des vaisseaux ennemis qui ne furent pas coulés à fond , ou pris à l'abordage , remontèrent le fleuve , abandonnant aux vainqueurs son embouchure. Ainsi Louis se trouva deux fois vainqueur dans le même jour , et maitre du pont qui conduisait à Damiète. Le lendemain on vit cette ville tout en feu , et quelques esclaves chrétiens vinrent bientôt après
LOUIS , ROI. (25 Août
au camp porter la nouvelle de la fuite précipitée des Sarrasins. Ils avaient été si consternés de leur défaite , et du bruit qui s'était répandu de la mort de leur soudan, qu'ils abandomièrent cette importante place après y avoir mis le feu.
Louis prit toutes les précautions convenables en pareil cas , pour ne pas tomber dans les pièges d'un ennemi rusé ; et , après avoir fait prendre possession de la ville par un corps de Groupes pendant qu'un autre travaillait à éteindre le feu , il y entra , non avec l'appareil du triomphe , mais avec l'humilité la plus profonde et la plus tendre piété. Il se rendit nu-pieds et tête nue , suivi de sa famille et de tous les seigneurs de l'armée , à la principale mosquée , où , après les purifications usitées en pareil cas , on célébra les saints mystères. Des larmes de joie coulèrent en abondance. Tous les cceurs furent attendris d'un spectacle aussi auguste et d^un succès aussi imprévu. Prosterné aux pieds des autels , Louis , quoique couvert en ce jour de toute la gloire des héros, protestait hautement qu'il n'avait ^point de part à la victoire.
Lorsque Mélech-Sala ^ c'était le nom du soudan , apprit que les croisés étaient maîtres de Damiète , pat* la fuite honteuse de la garnison , il fit arrêter et pendre sur-lechamp cinquante-quatre des principaux officiers qui la commandaient. Ranimant ensuite le peu qui lui restait de forces , car déjà il était attaqué de la maladie dont il mourut quelques mois après , il rassembla ses troupes , et fit offrir la bataille au monarque français , pour le vingt-cinquième jour de Juin. Louis répondit : « qu'il n'acceptait » aucun jour préfixe, parce que c'était excepter les autres; » qu'il défiait Mélech-Sala pour le lendemain , comme pour » les autres jours ; qu'en quelque endroit et à quelque » heure qu'ils se rencontrassent , il le traiterait en ennemi » jusqu'à ce qu'il pût le regarder comme son frère (25). »^
(a5) Matth. Par. addiL p. i6S$ VeUy , t. IV, an, 1249*
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Mais espérant profiter des troubles qui devaient occasionner la mort du Soudan , dont il savait que la maladie était incurable , il se fortifia dans son camp.
Ce n'est pas qu'il ne fût d'avis de pousser plus Ioîd les fruits de la victoire , il désirait ardemment d'y ajouter de nouveaux exploits. Mais les principaux chefs de son armée lui représentèrent qu'il fallait attendre le renfort que devait amener le comte de Poitiers. Ils insistèrent aussi sur les chaleurs brûlantes de l'Egypte , et sur la proximité de l'inondation du Nil. On sait que les pluies abondantes qui commencent à tomber dans la Zone torride , au mois de Mai , enflent prodigieusement ce fleuve ; et que depuis le mois de Juin jusqu'au milieu de Septembre, toute la basse Egypte en est inondée. On sait aussi que ces inondations régulières sont la cause de la grande fertilité de celte contrée.
Louis passa le reste de l'été à Damiète. Mais il eut le chagrin de voir que l'abondance et Toisiveté produisaient une étrange dissolution parmi les troupes. Ni la force des lois , ni la vigilance des principaux oflBciers , ni les bons exemples du saint Roi , ne purent contenir la licence et rétablir la discipline. L'armée victorieuse se plongea dans la débauche ; les jeunes chevaliers sur-tout s'abîmèrent dans les plaisirs et dans le jeu. Louis gémissait devant Dieu de tous ces désordres , et s'efforçait par toutes sortes de moyens d'en arrêter le cours. Il fit punir sévèrement et renvoya ensuite en France ceux des coupable^ qui étaient spécialement attachés au service de sa personne. Enfin , les grandes chaleurs étant passées , et le Nil étant rentré dans son lit , il laissa la Reine Marguerite sa femme , et les autres princesses , à Damiète avec une forte garnison > et prit la route du grand Caire avec le reste de son armée. On était déjà au mois de Novembre. Le renfort commandé par *^ comte de Poitiers avait joint l'armée , qui se trouva forte
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de soixante mille corobattans , dont vingt mille hommes de cavalerie. On s'ébranla le vingt du mois pour marcher à l'ennemi , et on ne tarda pas à le rencontrer. Il avait assis son camp à la pointe qui sépare les deux bras du Nil, et il paraissait bien résolu de s*opposer au passage du fleuve.
Cependant Mélech-Sala mourut le 26 du même mois , après avoir désigné son fils Almoadan pour son successeur, et après avoir ordonné que Ton tint sa mort cachée , jusqu'à ce que son fils , qu'il avait relégué en Mésopotamie, fût arrivé. Il remit en attendant le commandement de son armée au plus renommé de ses capitaines. On l'appelait Facardin. C'était au rapport de Joinville le plus vaillant et preux de toute Païenme, Il ne justifia que trop le choix de son maître. Sans cesse il faisait harceler l'armée des croisés ; et par de savantes manœuvres , il retardait leur marche , interceptait leurs convois , détruisait leurs travaux , harassait leurs meilleures troupes, et ne leur laissait aucun espoir de gagner le rivage où il était campé. Les Bédouins sur -tout les incommodaient fort. C'était une tribu d'Arabes qui vivaient dans le désert , pillant, volant, saccageant tout ce qui se trouvait sur leur passage. Comme ils faisaient d'ailleurs peu de cas de la vie , et qu'ils étaient imbus des principes du fatalisme , ils s'exposaient aux plus grands dangers. Leur manière de faire la guerre exigeait que les chrétiens fussent toujours sur leurs gardes. Souvent ils se glissaient dans leur camp pendant la nuit , afin de mériter la récompense que le soudan avait promise à quiconque lui apporterait la tête d'un chrétien ; et ils ne manquaient guère leur coup.
Les choses en étaient là , lorsque les croisés , déjà épuisés de fatigue , et lassés des tentatives inutiles qu'ils faisaient depuis trois mois pour passer le Nil , songèrent à retourner vers»Damiète. Les vivres commençaient à manquer 5 et l'armée s'affaiblissait de jour en jour par des com-
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bats meurtriers qui ne décidaient rien. Ils auraient sans doute exécuté leur projet , si un Bédouin ne leur eût offert , moyennant une somme d'argent , de leur indiquer un gué où toute la cayalerie pourrait passer. Son offre fut acceptée. Il ne s'agissait plus que de trouver un homme capable de diriger cette périlleuse entreprise. Les trois frères du Roi s'étaient déjà acquis beaucoup de gloire dans les différeus combats qui avaient précédé. Mais le jeune comte d'Artois avait fait paraître encore plus d'ardeur pour la gloire , que les comtes de Poitiers et d'Anjou. Il demanda à passer à la tête de l'armée , promettant avec serment au Roi , son frère , de ne rien entreprendre sans ordre ni avant qu'il fût passé lui-même. Louis , qui connaissait toute la fougue de son courage , ne voulut pas d'abord lui confier une entreprise aussi dangereuse. Hais ^n^n, vaincu par ses importunités et comptant sur son serment , il lui donna les chevaliers du Temple pour avantgarde , et le laissa partir.
Dès la pointe du jour , le comte traversa le fleuve , et mit en fuite un corps de Sarrasins qui voulut lui disputer le passage. Mats enfin , ce premier succès lui fait oublier son serment ; il se laisse emporter par sa valeur , et déjà il est au milieu des Sarrasins , tuant ou renversant tout ce qui s'oppose à son impétuosité. Les Templiers ne purent s'empêcher de le suivre , quand ils virent que leurs remontrances étaient inutiles. Toute l'avant-garde se précipita donc sur les fuyards , et arriva bientôt jusqu'à leur armée. A la vue des Français , la terreur s'empara du camp ennemi. Facardin eut beau vouloir ranimer par son exemple le courage de ses troupes , elles prirent honteusement la fuite , et le laissèrent périr au fort de la mêlée. Jamais déroute ne fut plus générale ni plus subite. Les Français restèrent maîtres du camp , des machines et des vivres des Sarrasins. Tout jusque-là semblait annoncer la
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conquête prochaine de l'Egypte. Mais les choses prirent bientôt une nouvelle face.
L'impétueux vainqueur s'aperçoit que les ennemis fuient par bandes vers la Massoure , ville peu éloignée ;. il croit poii- Toir tout oser ; et méprisant les avis du grand-maitre des Templiers , et les remontrances du comte de Salisbury , qui combattaient à ses côtés , il se précipite) inconsidérément vers cette ville. Les Templiers et les Anglais le suivent de rage , et , se précipitant à leur tour avec les vaincus dans les rues de la place , ils s'en emparent , et poursuivent les fuyards jusque dans la campagne. Leur témérité ne resta pas longtemps impunie. Les Sarrasins ne voyant à leur poursuite qu'une poignée de monde , re. viennent sur leurs pas , et fondent avec impétuosité sur le prince qu^ils mènent battant jusqu'à la ville. Là , ranioiani leur courage , ils entourent , ils investissent les vainqueurs ; et , secondés par les habitans , qui du haut ck leurs maisons jettent tout ce qui se reacontre sous leurs mains , ils en font un horrible carnage. Le comte d'Artois lui-même est assiégé dans une maison où il se défend avec la plus intrépide valeur ; mais enfin il succombe sous le nombre , et meurt en combattant jusqu'au dernier soupir.
Tandis que cette sanglante scène se passait à la Massoure , Louis , qui venait de traverser le fleuve , était occupé à ranger ses troupes en bataille. On vint lui dire que le comte d'Artois était dans le plus grand danger. « Connétable, dit -il au sire de Beaujeu, courez -y avec >» tout ce que vous pourrez rassembler de braves , et soyez » sdr que je vous suivrai de près. » Il était trop tard , le comte d'Artois venait d'e^cpirer. Le connétable , suivi du ârede Joinville, et d'une foule d'autres braves, enfonça les ennemis , qui le repoussèrent à leur tour. Le Roi survint pour lé soutenir; les Sarrasins arrivèrent en même temps pour soutenir les leurs : enjEn l'action devint gé*
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nérale , et on ne vit jamais plus d'acharnement que dans cette fameuse journée. Le Roi y fit des prodiges de valeur. Tout plia devant lui , au point que , s étant laissé emporter loin des siens , il se trouva au milieu de six Sarrasins qui se jetèrent sur la bride de son cheval pour remmener prisonnier. Redoublant alors de courage, il tua les uns , mit les autres hors de combat, et lorsqu'on vint pour le dégager , il était déjà libre. Je crois , dit Joinville , que la vertu et puissance qu'il avoit , lut doubla lors de moitié par la puissance de Dieu. Ce brave sénéchal reçut en ce jour cinq blessures , et son cheval en reçut quinze. Un gra^id nombre d'autres seigneurs y périrent , ou furent dangereusement blessés. Mais la plus grande perte se fit à la Massoure. Le comte de Salisbury , Raoul de Goucy , la plupart des Templiers et des Anglais y perdirent la vie. Cette perte néanmoins n'était pas comparable à celle des infidèles , qui n'en devinrent que plus furieux. Bondocdar, qu'ils venaient d'élire pour chef (26), leur montra la tête , les habits et la cotte d'armes du comte d'Artois , les assurant que c'était la tête et les armes du Roi, et que les débris de ses troupes ne pourraient leur échapper. Ils résolurent donc d'attaquer les croisés dans leur camp.
L'attaque fut dès plus vives , et le succès long-temps balancé. Louis parut en héros au milieu du combat, se portant partout où sa présence était nécessaire , pour rétablir Tordre et regagner le terrain perdu. Charles, comte d'Anjou , son frère , n'avait pu soutenir , malgré sa bra-
(26) Bondocdar commandait le corps de Mammelus composé de vingt mille hommes. Les Mammelus étaient un peuple sauvage, Turc dWgine. Le sultan avait fait venir de la Turcomanie le corps dont il s'agit , et lui avait confié la garde de sa personne. L'élection de Bondocdar n*empècha pas que la régence ne fût donnée & Sajareldor, veoTe de Saleh , et belle-mère du jeune sultan.
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Toure , l'effort des ennemis. L'aile droite qu'il commandait , souffrit tellement de ce feu redoutable , connu dans rbistoire sous le nom de feu grégeois , qu'elle plia (27). lui-même, abattu sous son cheval, allait être pris ou tué, lorsque Louis, accourant à toute bride, écarta les ennemis , releva son frère , et rétablit le combat.
Alphonse , comte de Poitiers , qui était à la gauche , venait d'être enfoncé , et déjà on l'emmenait prisonnier. Ce spectacle inspira du courage aux plus timides. Alphonse s'était fait généralement aimer de toute l'armée, par sa douceur , sa piété et sa bienfaisance. Il en recueillit alors les fruits. Les vivandiers et les valets qui gardaient le bagage, s'armèrent de tout ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains. Les femmes même allèrent à son secours , et par des efforts supérieurs à leur état et à leur sexe, l'arrachèrent aux JSarrasins. Cet événement ranima le courage des chrétiens ; ils se rallièrent et repoussèrent vigoureusement les ennemis. Ceux-ci, qui ne s'étaient pas attendus à une longue résistance , furent obligés de se retirer après avoir perdu beaucoup de monde. Louis toujours chrétien , profita de leur retraite pour faire rendre à Dieu des actions . de grâces ; et lorsque dans la suite il écrivit cette lettre si célèbre sur sa captivité , il se contenta de raconter ainsi ce qui s'était passé dans cette journée : « Les infidèles » vinrent avec toutes leurs forces fondre sur notre camp : » Dieu se déclara pour nous. Le carnage fut très-grand » de leur côté. »
Mais ce n'était pas assez pour les chrétiens , que d'avoir vaincu deux fois des ennemis innombrables , il fallait
(27) Le ieu grégeois était ainsi appelé des Grecs, qui en avaient fait quelquefois usage à la guerre et dont les Sarrbsins l'avaient emprunté. Ses effets étaient terribles ; c'était une espèce de feu d'artifice , principalement composé de naphte , bitume liquide , facile à enflammer , et inextinguible.
T. Xn. 19
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des yiyres , et ils en ayaîent peu. Les chevaux commençaient à manquer , et la cavalerie des Sarrasins était formidable. Le seul parti qu'il y eût à prendre , était de repasser le fleuve , comme on le pouvait aisément , et de retourner à Damiète. On ne crut pas cependant devoir le faire, et pour n^avoir pas l'air de fuir devant des ennemis vaincus , on résolut de demeurer campé au même endroit.
Cependant le nouveau Soudan arrive à la Hassoure , suivi d'une puissante armée. C'était un jeune prince de vingtcinq ans , moult sage , dit Joinville , instruit et jà maltcieuw. Il ranima tous les cœurs par sa présence , et disposa tout pour détruire insensiblement l'armée des croisés. Déjà un fléau destructeur y faisait les plus grands ravages. La contagion était dans leur camp. Les cadavres des chrétiens et des infidèles morts en combattant, avaient infecté les eaux du Nil où on les avait jetés ; les mauvais alimens dont on était obligé de se nourrir , la sécheresse de la saison , les ardeurs du climat , tout avait concouru à répandre parmi les Croisés une affreuse épidémie. Les horreurs de la famine se joignirent bientôt à ce premier fléau.
Mais cette cruelle épreuve n'abattit point le cœur de Louis. Il pourvoyait à tout , visitait les malades , les soulageait de son argent , les consolait par ses paroles. Un de ses anciens valets de chambre entre autres , homme de bien , étant sur le point de mourir, dit h Guillaume de Chartres (28) qui l'exhortait à la mort , qu'il attendait son saint maître , et qu'il ne voulait pas mourir sans avoir eu auparavant le bonheur de le voir. Louis arriva aussitôt, et lui dit les choses les plus tendres avec cette bonté touchante qui faisait le fonds de son caractère. A peine l'eut-il quitté, que ce bon serviteur expira dans les sentimens d'une parfaite résignation. Il n'était guères possible que le pieux
(28) De f^ita et Mirac. S. Ludos^. ap. du Chesne , t. V, p. 495-
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monarque portât aussi loin sa tendresse pour les malades , et que le mal contagieux ne l'attaquât pas à son tour. Déjà ses forces étaient sensiblement diminuées , lorsqu'une cruelle dyssentérie le mit aux portes de la mort.
Dans cette extrémité , on fit proposer une trêve aux Sarrasins : mais on ne put la conclure. Ils demandaient pour otage la personne même du Roi , et les Français répondirent qu'ils se feraient plutôt tuer tous que delà livrer. Dsse préparèrent en même temps à repasser le fleuve , et à re> prendre la route de Damiète. Lorsque le nouveau Soudan fut averti de la résolution des Français, il mit toutes ses troupes en marche , renforça le nombre de ses vaisseaux , et n'oublia rien pour se rendre maître de tous les passages. Les Français cependant repassèrent le fleuve, ayant à leur télé leur saint Roi tout malade. Le brave Ghâtillon commandait l'arrière-garde , où il en imposa aux Sarrasins par les traits de la plus héroïque valeur. Quand on eut passé le fleuve , Louis fit embarquer sur le reste de ses vaisseaux les blessés efles malades ; et protestant toujours qu'il n'abandonnerait pas son armée , il refusa de s'embarquer avec eux.
Mais à peine les Français eurent ils passé le fleuve, que les Sarrasins le passèrent aussi. Ce ne fut plus qu'un combat continuel , jusqu'au moment où les Françuis arrivèrent à une petite ville (29) , où ils s'empressèrent de procurer un peu de repos à leur Roi. Il était si faible qu'on craignait qu'il ne passât pas la journée^ Les Sarrasins cependant accoururent en foule ; ils se saisirent du Roi , de ses deux frères , et des débris de l'armée. Tout généralement fut pris ou tué. Les vaisseaux qui descendaient le fleuve furent tous pris aussi , et les barbares y massacrèrent impitoyablement tous les malades qu'ils y trouvèrent , à l'exception de Joinville , et de quelques autres seigneurs dont
(îg) Joinville l'appelle Caisel , et d'autres Charmasach.
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ils espéraient tirer une grosse rançon. On conduisit à la Massoure ces illustres prisonniers , et on les enferma pèlemêle dans pne grande cour. Le saint Roi fut mis à part sous une tente , n'ayant pour le servir dans sa maladie qu'un seul domestique , et deux chapelains pour lui aider à réciter l'office divin ; car au milieu des horreurs de sa prison , et malgré son extrême faiblesse , il n'interrompait point ses pieux exercices. C'est sur le témoignage de ces trois personnes , et sur le serment de son domestique en particulier, que l'histoire fait foi de sa constance dans cette occasion. Quoique réduit au plus triste état, un calme profond régnait dans son âme , et une douce sérénité brillait sur son front. Les barbares eux-mêmes en furent étonnés , au point qu'ils avouèrent , dit Joinville , que c'était le plus fier chrétien qu'ils eussent jamais connu. Dira-l-on encore que la piété rend les hommes pusillanimes?
Cependant la Reine Marguerite apprit à Damiète que le Roi était captif, et que toute son armée avait été défaite. Sa consternation fut si grande , et la crainte de tomber entr« les mains des Sarrasins fit une telle impression sur son âme , qu'elle se jeta un jour aux genoux d'un vieux chevalier qui la gardait , lui disant : « Jurez-moi que vous m'acî» corderez ce que je vas vous demander. Ce brave cheva- » lier le lui jura. Et bien , sire chevalier , reprit-elle , je )> vous requiers , sur la foi que vous m'avez donnée , que » si les Sarrasins prennent celte ville , vous me coupiez » la tête avant qu'ils puissent me prendre. Le chevalier » répondit que très-volontiers il le feroit, et que jà l'a- )) voit-il eu en pensée d'ainsi le faire , si le cas y » échéoit (30). » Quelques jours après , la Reine accoucha d'un fils, qui fut nommé Jean, et auquel les malheureuses circonstances où l'on était alors firent donner le
(3o) Joinyille , p. 78 , 79.
surnom de Tristan, Mais à peine fut-elle accouchée , qu'on Tint lui dire que ceux de Pise et de Gènes voulaient abandonner la ville et retourner en Europe. Celte nouvelle mit le comble à son affliction. Rappelant néanmoins son courage, elle ordonna qu'on les fit entrer dans sa chambre^ et là , tenant entre ses bras et baignant de. ses larmes Tenfant qu'elle venait de mettre au monde , elle les conjura de ne point abandonner une place qui était la seule ressource du Roi et des autres prisonniers; ou d'accorder au moins une ou deux semaines de délai à la pitié que devait leur inspirer une Reine aussi malheureuse. Ces âmes viles ne furent point touchées d'un spectacle aussi attendrissant. Il fallut les gagner à force d'argent , et comme il n'y avait pas de temps à perdre, la Reine le prodigua.
Ifalgré la consternation universelle , les habitans de Damiéte se disposèrent à une vigoureuse résistance. On vit bientôt les remparts couverts de gens de guerre , qui paraissaient très-résolus à vendre chèrement leur vie. D'ailleurs la place était si forte par elle-même, que les Sarrasins prévoyant combien il leur serait difficile de l'emporter d'assaut, crurent devoir entamer une négociation.
Us firent demander au Roi toutes les places que les chrétiens occupaient dans la Palestine. Louis répondit que plusieurs de ces places ne dépendant pas de lui , il ne pouvait en disposer. Le sultan Almoadan tâcha de l'intimider* en le menaçant- de le mettre en bemicles. Les bernicles étaient une espèce de chevalet sur lequel on faisait souffrir une cruelle question aux criminels. On les y pressait avec tant de violence, qu'il avenoit , dit Joinville, qu'Une leur demeurait point demi-pied d'ossemens, qu'il ne fût tout desrompu et escachë, Louis répondit avec cette noblesse qui caractérise les héros : Je suis prisonnier du sultan, il peut faire de moi à son wuloir. Almoadan comprit alors que les tourmens seraient aussi inutiles que les menaces , et il se borna à demander ,
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outre Damiète , un million de besans d'or pour la rançon du Roi et pour celle des autres prisonniers (31). Louis fit répondre qu'un Bot de France n'était point tel qu'il 9e wmlût rédimer pour aucune finance de deniers : mais qu'il rmdoit la ville pour sa personne , et payeroit le mtUion de besans d'or pour la délivrance de sa gent. Due grandeur a*âroe aussi soutenue fit la plus vive impression sur le fier Soudan. Il fit dire au Roi qu'il lui remettait deux cent nûUe besans.
Bientôt après, la trêve fut conclue pour dix ans, à des conditions beaucoup moins dures que les Français ne s'y étaient attendus. Les deux princes conférèrent ensemble , et Ton se prépara de part et d'autre à l'exécution du traité. Tout allait finir , lorsque Almoadan fut niassacré par les Mammelus (82). L'un d'entre eux lui arracha le cœur , et les
(3i) Un million de besans d^or montait à cinq cent mille tifres de France , et ferait aujourd'hui , selon M. de la Chaise , environ deux millions. Plusieurs auteurs pensent que la différence dans Tévaluatioa de Vargent , en comparant le siècle de saint Louis au nôtre , est comme un à vingt. Voyez le P. Fontenai , ^isf. deVEgl. Gcd. , 1. 3i ; duCange, Diss. 2o , et sur-tout le Blanc , Tr. hist. des monnoies de France,
Le betan ^tait un coin d*or que les Empereurs chrétiens firent d'abord frapper à Constantinople ou Byzance ; et c'est de là qu'il prit son nom. Voyez du Cange , Diss. de Num. Imper.
(33) Almoadan avait traité avec sévérité quelques émirs des Mammelus , et il en avait menacé d'autres de les priver de leurs emplois , lorsqu'ils seraient arrivés h Damiéte. Il était aussi résola d'écarter Sajareldor , sa belle-mère. Les émirs mécontent formèrent le projet de lui dtcr la vie. Bondocdar le frappa le premier à la main avec son sabre. A ce signal , les autres émirs coururent sur lui , en présence de l'armée qui les regardait tranquillement. Almoadan se sauva dans une tour voisine ; mais on y mit le feu. Environné des émirs , il allait de l'un à l'autre , et te jetait en suppliant aux genoux de chacun d'eux. Ceuxci le repoussant avec violence , il s'écria : u Quoi donc , Musulmans ! i> Voici cent mille hommes , et il n'y en a pas un seul qui prenne ma y défense ? Je ne vous demande que la vie. Règne en Egypte qui vouï» dra. » Comme on lançait des flèches sur lui, il se jeta dtns le Nil,
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mains encore sanglantes , il entra dans la tente du Roi , lui disant : « Que me donneras-tu pour t'avoir défait d'un » ennemi qui t'eût fait mourir s*il eût vécu? » Louis, saisi d'horreur , ne daigna pas lui répondre. Alors ce barbare lui présenta la pointe de son épée , et lui dit : k Choisis , » ou de périr de ma main , ou de me donner dans le mon ment l'ordre de chevalerie. Fais-toi chrétien , répondit » rintrépide monarque , et je te ferai chevalier (33). >» Cette fermeté déconcerte le barbare , il n'ose effectuer sa menace et s'en va. Il était à peine sorti, que ces assassins enbrent en foule , tenant dans leurs mains leurs épées toutes fumantes encore du sang de leur prince. Louis les voit entrer sans émotion , et leur imprime le respect par sa contenance. Ils se prosternent devant lui , et ne demandent que l'exécution du traité (34). Us délibérèrent même entre eux, selon Join ville , s'ils ne le feraient pas leur soudan; et il n'y eut que la crainte de voir leurs mosquées détruites par un prince aussi ferme dans sa religion , qui les empêcha de lui offrir cette dignité. On ratifia de nouveau les articles déjà signés ; il ne manquait plus que d'en jurer l'observation. Mais les émirs exigeant du Rpi un serment qu'il crut ne pouvoir faire à cause des imprécations dont il était rempli , il y eut un moment où toute la négocia* tion lut presque rompue^ et où Louis pensa être mis à mort avec tous les prisonniers. « A Dieu ne plaise , dit-il, quoi » qu'il en puisse arriver , que de telles paroles sortent ja- > mais de la botiche d'un Roi de France. » Puis s'adressant au Sarrasin que les émirs avaient chargé de recevoir le serinent , il lui dit : u Allez dire à vos maîtres qu'ils en
espérant pouvoir se sauver à la nage. Mais neuf Mammelus le massacrèrent dan» le fleuve.
(33) Monach, S. Dionjrs. ap. Duch. t. V , p. 4o4«
(34) GuiU. Carm. Epist. Lud. ap. Duch, ; t. V , p. 4^«
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n peuvent faire à leurs volontés ; que j'aime trop mieux » mourir bon chrétien , que de vivre au courroux de Dèu , )» de sa Mère et de ses Saints (35). » Les émirs , outrés de colère , vinrent Tépée à la main dans sa tente , pour le forcer au serment , ou le massacrer. Louis leur répoadit froidement , que Dieu les avait rendus maîtres de son corps, mais que son âme était entre ses mains , et qu*ils ne pouvaient rien sur elle (36). Il fut impossible de l'ébranler; il persista toujours à refuser un serment qu'il regardait comme un blasphème. Enfin , les émirs n'insistèrent plus. On fil embarquer le Roi avec tous les prisonniers , et Von descendit vers Damiète.
Lorsqu'on fut arrivé , la Reine et les autres dames montèrent sur des vaisseaux génois , et les clefs furent remises ensuite aux émirs. Ou vit aussitôt leurs troupes se précipiter avec fureur dans la place , et égorger , contre la foi des traités , tous les malades qui s'y trouvèrent. Les barbares délibérèrent ensuite s'ils ne feraient pas subir le même sort au Roi et à ce qui lui restait de monde. Ils conclurent à l'affirmative , et les mariniers eurent ordre de remonter vers le grand Caire. Joinville raconte avec sa naïveté ordinaire la perfidie de cette traître quenaille ; puis il ajoute : o il fut mené par entre nous un très-grand deuil , et main- » tes larmes en issirent des yeux ; car nous espérions tous » qu^on nous dût faire mourir. » Cependant le désir d'avoir les huit cent mille besans d'or qu'on leur avait promis, joint à un reste de pudeur , fit changer les émirs de résolution, u Ainsi , continue Joinville , comme Dieu voulut, >» qui jamais n'oublie ses serviteurs , il fut accordé que tous » seraient délivrés , et les fit-on revenir vers Damiète. »
Louis s'embarqua quelque temps après pour la Palestine ,
(35) Joinville , p. 7a.
(36) Guill. Guitart. , p. 45.
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laissant pour âtage aux infidèles le comte de Poitiers , son frère , jusqu'au payement des quatre cent mille besans d'or qu'il devait leur donner avant que de quitter l'Egypte. Il leur fit délivrer cette somme avec sa fidélité ordinaire ; et lorsqu'un moment avant son départ , le comte de Hontfort , qu'il avait chargé de payer les Sarrasins , vint lui dire qu'ils s'étaient trompés de vingt mille besans, et qu'il s'était bien donné de garde de les en avertir, il se courrouça âprement y dit Joinviile , et le renvoya , au grand danger de sa vie, payer tout ce qui était dû.
La navigation fut si heureuse, que tous les vaisseaux entrèrent le sixième jour dans le port de Sain t-Jean-d' Acre. Chacun s'empressa de goûter enfin quelque repos après tant de fatigues. Telle fut la fin de cette croisade malheureuse, où Louis déploya une grandeur d'âme, telle que les princes les plus vantés de l'antiquité n'en ont jamais fait éclater de plus héroïque.
Quoique le comte d'Artois eût causé presque tous ses malheurs , rien ne put lui faire oublier ce frère chéri. // piaîgnott à merveille sa mort, dit le bon sénéchal.... et il se courrouça très-fort à son frère le comte d'Anjou , qui jouait aux dés pendant cette dernière navigation , avec Gautier de Nemours , de ce qu'il ne lui souvenoit plus de la mort cTun prince qui devoit lui être si cher.,. Mais, ajoute-t-il , le sire de Nemours en fut mieux payé : car le bon saint Roi jeta tous ses deniers après les dés et les tables dans la mer.
Pendant que ces tristes événemens se passaient en Egypte, la France retentissait de chants d'allégresse pour la prise de Damiète , et pour les suites que devait naturellement avoir ce premier succès. Plus celte joie était vive , plus la consternation fut profonde , lorsque les dernières nouvelles arrivèrent. Ce fut un deuil universel dans toute l'Europe. Au milieu de l'affliction générale , la Reine Blanche n'ou-
blia rien pour envoyer du secours à son fils. Mais il n'en résulta qu'un mauvais effet, par l'enthousiasme du petit peuple , et sur-tout des bergers. Ils s'attroupèrent par bandes , sous les ordres d'un fanatique hongrois , qui répandait dan9 les campagnes que Dieu avait réservé aux petits et aux simples la délivrance du Roi et de la Terre-Sainte. Ces paysans , connus dans l'histoire sous le nom de pastaureaux^ étaient déjà au nombre de plus de cent mille; et depuis la Flandre , où ils avaient commencé à se réunir, jusqu'à Bourges , où ils furent dissipés , leur dhef et ses lieutenans, vrais scélérats pour la plupart, leur firent commettre des horreurs sans nombre. On fut obligé d'employer la force pour les réduire , et l'on en vint si heureusement à bout , qu'ils se dissipèrent entièrement.
Le saint Roi s'était flatté que les débris de son armée jouiraient pendant quelque temps des douceurs de la paii. Une épidémie affreuse détruisit ses espérances. Il semblait que le Ciel voulait lui faire subir toutes les épreuves imaginables. Mais son âme , toujours supérieure à l'infortune , ne vit dans ces fléaux que la main d'un père, tendre qui châtiait ses enfans , et qui cherchait à les purifier par la voie des humiliations. Plusieurs personnes de marque périrent du mal contagieux; Joinyille lui-même fut sur le point d'en mourir* Il passait chaque jour plus de ringt convois sous ses fenêtres , et chaque fois il sentait redoubler sa tristesse. « Quand Je ayoù chanter libra me , dit- )» il , Je me prenots à pleurer à chaudes larmes , en criatU » à Dteu merci, et que son plaisir fût me garder , aussi » fU-il. »
Louis traita les malades avec des soins et avec une bonté vraiment admirables. Il les visitait , les servait, les consolait, sans ci^indre d'exposer sa vie, que tant de raisons concouraient à rendre plus précieuse que jamais. Après que ce fléau eut cessé , il envoya aux Sarrasins les quatre
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cent mille besans d*or qu*il leur devait encore , tant pour retirer les effets qu*oQ lui avait laissés h Damiète , que pour racheter les captifs. Mais par une suite de leur perfidie , ces barbares , qui avaient déjà égorgé les malades , brûlé les machines , pillé et saccagé Damiète , s'étaient partagé les captifs , et les traitaient inhumainement. On ne put leur en arracher que quatre cents de plus de douze mille qu'ils tenaient dans les fers.
Sur ces entrefaites , la Reine Blanche fit les plus vives instances à son fils pour l'engager à revenir dans son royaume. Louis ne pouvait guères se dispenser de se rendre aux désirs empressés d'une mère si tendre , et de tout un peuple qui demandait à revoir son Roi. Mais , d'un autre c^ , la Palestine restait sans défense , et une foule de chrétiens sans espoir d'être secourus ou rachetés. Louis assembla donc les principaux seigneurs , et leur demanda leur avis , sans laisser échapper une seule parole qui pût &ire connaître ses desseins. Pour donner à chacun le temps d'y penser , il déclara que Ton s'assemblerait de nouveau au bout de huit jours. Le temps expiré , l'assemblée se tint, et il passa à la pluralité des suffrages , que le Roi devait au plus tôt retourner en France. Le comte de Jaffa , le sire de Joinville , et Guillaume de Beaumont , maréchal de France (37) , furent constamment d'un avis contraire. Joinville sur-tout parla d'une manière si touchante du sort des malheureux prisonniers qu^ l'on abandonnait à la merci des infidèles , et que l'on savait être exposés ou à une mort certaine , ou à l'abjuration de leur foi , qu'il tira des larmes des yeux de tous celix qui l'entendirent. Il fit
(37) La fooction du maréchal était de commander Farmée sous le con* nélable , appelé en latin cornes stahuli. \\ n^est point parlé de ces deux officiers avant le règne de Philippe-Auguste. Leurs fonctions primitives consistaient à prendre soin des écuries et des chevaux du Roi. Mais peu après leur institution , on leur confia le commandement des armées.
300 s. LOUIS, ROI. (25 Aoât. )
voir la possibilité de lever une puissante armée dans h Palestine , et il appuya fortement sur la honte attachée à un départ précipité. Ses raisons ne ramenèrent personne à son avis ; mais le saint Roi , qui ne s*expliqua pas encore , fit pressentir son dessein , en remettant la décision à huitaine. Ce terme expiré , il convoqua une troisième assemblée , et dit à ceux qui la composaient , qu'il était persuadé que tous lui avaient parlé selon leur conscience ; qu'il ne savait pas moins de gré à ceux qui le pressaient de retourner en France , qu'à ceux qui lui Conseillaient de demeurer en Palestine ; mais que sa présence ne lui pa* raissant pas absolument nécessaire dans son royaume , où la Reine sa mère gouvernait avec tant de prudence , il a^ait résolu de rester encore quelque temps en Palestine , pour donner du secours aux infortunés habitants de ce pap. Il ajouta en finissant, qu'il ne prétendait contraindre personne , mais qu'il ne refuserait rien à ceux qui resteraient avec lui.
Cette résolution étonna , et il n'y eut qu'une partie des seigneurs qui changèrent d'avis. Les autres, profitant de la liberté que Louis laissait à chacun , disposèrent tout pour un prompt retour en Europe. Le saint monarque profita de cette occasion pour écrire la lettre qui nous reste sur sa prison et sur sa délivrance ; il l'adressa à ses chers et fidèles prélats , barons , chevaliers , soldats , citoyens et bourgeois. Il y raconte du même style ses succès et ses malheurs , et finit par exposer les raisons qui l'ont engagé à passer encore quelque temps dans la Palestine. « Cette lettre , dit un historien moderne , est un monu- » ment précieux où l'on remarque des sentimens si nobles, » si chrétiens , une simplicité si sublime , qu'on ne peut « s'empêcher de reconnaître qu'il n'est donné de 'parler » ainsi qu'à un Roi animé de l'esprit de Dieu (38). »
(38) VeHy, t. V, an. laSo.
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Louis donna des ordres pour lever de nouvelles troupes ; et comme il avait de l'argent , il se trouva bientôt à la tète d'une petite armée. Le soudan de Damas lui fit offrir de se joindre à lui pour exterminer les émirs , ces assassins de leur prince , ces violateurs des traités. Le religieux monarque répondit qu'il ferait encore une tentative auprès d'eux , pour voir s'ils seraient désormais plus exacts à remplir leurs engagemens , et qu'en cas de refus de leur part , il se joindrait au soudan. Il députa vers eux un des plus braves et des plus sages chevaliers de son armée , nommé Jean de Valence, pour le sommer d'exécuter le traité de Damièle , ou pour leur déclarer la guerre s'ils refusaient de l'observer. Dans l'intervalle de cette négociation , il fit travafller aux fortifications de la ville d'Acre , qui était le principal boulevard des chrétiens. On dit même que pour donner plus de courage aux ouvriers , il se mêla plus d'une fois parmi eux , travaillant de ses propres mains aux nouveaux ouvrages , et que son exemple fut suivi par les seigneurs et les soldats.
Telles étaient ses occupations, lorsqu'un député du Vieux de la Montagne , autrement dit le Prince des assassins, vint lui demander pourquoi il n'avait pas envoyé des présens à son maître , et lui dire qu'il eût à le ^satisfaire au plus tôt , à l'imitation de l'Empereur , du Roi de Hongrie , du Soudan de Babylone , et de plusieurs autres princes , qui tous savaient bien que leur vie était entre ses mains. Louis écouta paisiblement cet insolent envoyé, et le remit au soir pour lui donner sa réponse. Le soir on le remit au lendemain; et le lendemain , les grands -mattres des Hospitaliers et des Templiers lui dirent que ce n'était pas ainsi qu'on parlait à un Roi de France ; qu'on l'eût fait jeter dans la mer sans son titre d'envoyé , et qu'il ne manquât pas de revenir dans quinze jours demander pardon au nom de son maître. Cette réponse fil craindre pour la vie du Roi ,
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tant était redouté le Prinde des assassins pour les attentats horribles qu'il avait fait exécuter par ses sujets. Mais Celui qui tient nos destinées dans ses mains en disposa autrement. Le Vieux de la Montagne renvoya sur-le-champ son député vers Louis , avec toutes sortes de présens ; Louis , de son côté , lui en envoya de fort riches , et on en resta là.
Le sire de Valence négociait alors avec les émirs, elles intimidait par des menaces. Il leur dit que son Roi allait se réunir contre eux au Soudan de Damas , s'ils refusaient plus long-temps de lui rendre les prisonniers. Il n'en fallut pas davantage pour faire ouvrir les prisons. Plus de deux cents chevaliers furent aussitôt mis en liberté , et les émirs envoyèrent en même temps des ambassadeurs à Louis, pour lui demander son amitié et son appui. Il les leur promit, à condition qu'on lui enverrait toutes les têtes des chrétiens qui étaient attachées sur les murs du Caire ; que tous les prisonniers seraient mis en liberté , ainsi que les enfans chrétiens qu'on avait forcés d'embrasser la loi de Mahomet; à condition encore que le royaume de Jérusalem serait rendu , à la réserve de quelques places ; et qu'il ne payerait pas ce qui restait à payer pour la rançon des captifs. Le sire de Valence fut renvoyé au Caire , pour conclure le nouveau traité; et on laissa en attendant les Sarrasins d'Egypte et de Syrie se faire une guerre sanglante. Louis profita de leurs divisions pour réparer et fortifier plusieurs places importantes.
Il n'avait pas tellement compté sur la fidélité des émirs , qu'il se fût livré à eux. Le Soudan de Damas , malgré ses offres , n'avait pas non plus mérité sa confiance. Il se tint toujours sur ses gardes , et la suite ne justifia que trop ses appréhensions. Après s'être battus à plusieurs reprises , les émirs et le Soudan firent la paix , et se réunirent contre les chrétiens. On vit bientôt le Soudan sous les murs de la ville de Jaffa et de Saint-Jean-d'Acre : Mais il n'osa rien entre-
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prendre ; il déchargea seulement sa fureur sur deux mille paysans ou domestiques qu'il trouva dans Sidou, ville autrefois célèbre , dont Louis faisait alors relever les murailles. Ces malheureux furent tous égorgés , la ville fut mise au pillage, et les nouvelles fortifications furent renversées. Heureusement Louis , s'était retiré h temps dans le château voisin que la mer entourait.
A peine le soudan eut repris le chemin de sa capitale , que le pieux Roi sortit du château pour faire donner la sépulture aux cadavres des chrétiens qui venaient d'être mis à mort. Déjà la corruption s'en était emparée , et ils répandaient dans la campagne une horrible puanteur. Louis attendri , fait l)énir un cimetière par le légat ; et relevant de ses propres mains un des cadavres , dit aux personnels qui l'entouraient : Allons enterrer les martyrs de Jésus- Christ. Tout le monde mit la main à l'œuvre, et il fallut cinq jours pour la consommer. On reprit ensuite les travaux de Sidon , le Roi étant toujours à la tète des ouvriers, et on en releva les murailles en fort peu de temps. Quoique les dépenses fussent considérables , Louis n'épargnait rien; et lorsqu'on vint lui dire qu'un vaisseau chargé de beaucoup d'argent avait fait naufrage , il répondit simplement : « Ni cette perte , ni autre quelconque , ne saurait » me séparer de la fidélité que je dois à mon Dieu (39). »
Peu de teâips après , on lui annonça la mort de la Reine Blanche. Son premier mouvement fut de verser un torrent de larmes ; mais revenu bientôt à lui-même , il se prosterna devant l'Arbitre souverain de la vie et de la mort , en disant : u Je vous rends grâces , ô mon Dieu, de m'a- » voir conservé jusqu'ici une mère si digne de toute mon » affection. C'était un présent de votre miséricorde, vous » le reprenez comme votre bien , je n'ai point à m'en
(39) Obsen'. de Cl. Mcnard sur l'histoire de saint Louis , p. 389.
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» plaindre. Il est vrai cpie je l'aimais tendrement : mais » puisqu'il vous platt de me l'ôter , que votre saint nom )» soit béni dans tous les siècles (40). » Telle était la résignation de cet incomparable monarque , telle était sa tendresse. Le cœur en est ému. On ne se lasse point d'admirer tant de vertus , ni de bénir la religion sainte qui les a produites.
Il y avait près de six ans que Louis avait quitté la France , et Blanche sa mère ne vivait plus (41) pour la gouverner. Le Roi d'Angleterre menaçait d'une rupture; la guerre élait allumée en Flandre, tout concourait à rappeler Louis dans son royaume. Il fit ses dernières dispositions pour y retourner , et il s'embarqua à Saint-Jean-d'Acre , au milieu d'une foule innombrable de chrétiens , qui tous étaient accourus des différentes places de la Palestine , pour le voir encore une fois. Ils l'appelaient tous leur père ; tous lui donnaient à l'envi mille bénédictions , et ils fondaient en larmes. Louis leur fit les plus tendres adieux, et leur témoigna le regret qu'il avait de les quitter sans avoir tait pour eux ce qu'il eût désiré faire. On mit à la voile , et l'on vogua vers l'Ile de Chypre.
Dans le cours de la navigation , le saint Roi s'occupa beaucoup de la prière , du soin des malades , et de Tinstruction des matelots. Ses bons exemples produisirent les meilleurs effets ; chacun voulut imiter cet auguste modèle. On ne s'entretenait presque que de Dieu sur le vaisseau du Roi. Déjà on approchait de l'Ile de Chypre , lorsque loutà-C9up ce vaisseau donna rudement et par deux fois contre un banc de sable. On crut tout perdu ; le navire entr'ouvert semblait toucher au moment de s'abimer dans les flots.
(4o) Guill. de Nangis, p. 359; Velly , t. V.
(4i) La Reine Blanche mourut le i Décembre laSa, à la soixantième année de son âge.
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Louis se prosterne devant le Saint-Sacremeot , et conjure ayec humilité celui qui commande aux flots et aux tempêtes de secourir ses serviteurs. Aussitôt le vaisseau se dégage et continue de voguer , ce qui fut regardé comme un mi. racle accordé aux prières du saint Roi. Le dommage cependant était considérable ; le choc avait emporté trois toises de la quille. On fut d'avis de faire passer le Roi sur un autre vaisseau ; mais il demanda aux pilotes s'ils abandonneraient celui-là dans cet état , au cas qu'il leur appartint , et que d'ailleurs il fût chargé de riches marchandises. Tous lui répondirent que non. u Sachez donc , leur » dit alors ce généreux prince , qu'il n'y a personne ici » qui naime son existence autant que je puisse aimer la » mienne. Si je descends , ils descendront aussi ; et , ne » trouvant point de vaisseaux pour les recevoir , ils seront » obligés de rester dans une terre étrangère, exposés à » tous les maux , et peut-être sans espoir de retourner dans » leur patrie. C'est pourquoi j'aime mieux me confier en » Dieu avec la Reine , et nos trois enfans , que d'exposer » tant de monde à un pareil malheur (42). » On radouba donc le vaisseau , et on remit à la voile.
Enfin , après avoir manqué de périr une seconde fois par un coup de vent qui poussa la flotte vers les rochers de nie de Chypre , et après avoir fait paraître au milieu de ce nouveau danger la même constance et la même pi^té, Louis arriva^ le 10 Juillet aux lies d'Hières en Provence. Sa santé se trouva si faible , qu'il ne put sortir du vaisseau. U fallut que son fidèle Joinville le prit entre ses bras et le mit à terre. On fit aussitôt venir des chevaux <les environs; et il arriva en cette occasion un trait qui mérite d'être rapporté.
L'abbé de Cluny était à Marseille , lorsque la flotte ar-
(4a) Joiny. p. lia, ii3.
T. XIL 20
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riva. Il se rendit sur-le-champ auprès du Roi, lui fit présent de deux beaux chevaux , et obtint de lui une longue audience. Joinville s*en aperçut , et dit au Roi : « N'est-il » pas vrai , sire , que le présent du bon moine n'a pas }> peu contribué à le faire écouter aussi longuement ? » Le Roi n'en disconvint pas. «> Jugez donc , sire , reprit le » sénéchal , ce que feront les gens de votre conseil , si p Votre Msyesté ne leur défend pas de rien prendre de » ceux qui auront à faire par-devant vous : car , comme »» vous voyez , on écoute toujours plus volontiers. » Louis ne put s*empécher de rire ; mais il sentit le prix d'une telle franchise. Heureux les monarques qui ont de pareils amis , et qui profitent de leurs conseils.
Quand on eut tout préparé pour le départ , Louis se mit en marche. Il traversa le royaume , laissant partout des traces de sa libéralité , pt arriva enfin au château de Vincennes , le 5 Septembre 1254. Un de ses premiers soins en arrivant fut d'aller remercier Dieu à l'église de Sainl- Denys , à laquelle il fit de magnifiques présens. Quelques jours après , il fit son entrée dans Paris , au milieu des acclamations de son peuple , qui ne pouvait se lasser de le voir. Il donna quelques semaines aux empressemens de ses sujets , et s'y déroba ensuite pour travailler à leur bonheur.
L'administration de la justice , devoir toujours cher aux bons Rois , fut le principal objet de ses soins. Il fit publier une ordonnance pleine de sagesse , pour réprimer les prévarications des juges , pour accélérer la fin des procès , pour proscrire l'usure, le blasphème, les jeux de hasard, et sur-tout les femmes publiques , cette race impure , ce fléau destructeur des états. Son conseil ne fut composé que de gens éclairés et vertueux. Enfin , pour voir de plus près les besoins de son peuple , il voulut parcourir lui-même les différentes provinces. Joinville alla le trouver dans le
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cours de ses visites, et il en fut reçu avec toutes les marques de la plus tendre amitié. <( Quand je fus devers lui , » dit le bon sénéchal , il me fit si grande joie , que tous » s'en émerveilioient (43). » Ce digne ami du saint Roî était chargé de lui demander sa fille Isabelle pour Thibaut V", comte de Champagne et Roi de Navarre , prince d'un rare mérite. Louis répondit qu'il ne consentirait à ce mariage que quand Thibaut aurait rendu justice à la comtesse de Bretagne , sa sœur , qui réclamait de grands biens. Telle était sa délicatesse dans tout ce qui pouvait blesser l'équité. Thibaut fit un accommodement avec sa sœur , et il obtint la princesse Isabelle pour épouse.
Sur la fin de cette même année 1254 , le Roi d'Angleterre , que des troubles excités en Gascogne avait engagé à passer la mer , fît demander au saint Roi le passage par ses états. Louis , non content de le lui accorder , donna des ordres pour qu'on lui rendit de toutes parts les honneurs dus h son rang. Il alla lui-même jusqu'à Chartres pour Vy recevoir , ayant à sa suite une cour brillante , et déployant en cette occasion , comme dans toutes celles qui l'exigeaient , une magnificence vraiment royale. Après l'entrevue , on prit le chemin de Paris , où les deux ^ois arrivèrent au milieu des acclamations d'un peuple innombrable. Huit jours se passèrent en réjouissances publiques, chacun prenant part à la joie réciproque des deux cours. On ne se sépara qu'après s'être donné mutuellement des témoignages d'une amitié sincère. Dans un de ses entretiens avec Henri, Louis lui dit qu'il s'estimait beaucoup plus heureux d'avoir souffert avec résignation tous les malheurs de sa croisade , que s'il eût soumis le monde entier à ses lois.
L'année suivante , on renouvela pour trois ans la trêve avec l'Angleterre ; ce qui donna lieu au saint Roi de con-
(43) Joiny. p. ii8.
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tîuuer la visite de son royaume. La Flandre , TArtois et la Champagne le virent tour à tour. Il donna partout des marques de sa bonté. Il envoya dans les provinces qu il ne put visiter des commissaires chargés de restituer tout ce qui avait été pris injustement sous le règne de Philippe- Auguste , son grand-père , et de réparer tous les torts qui avaieot été faits en son propre nom. Ce qu'il faisait par <;ommis8ion dans les provinces éloignées , il l'avait fait luimême dans celles qu'il avait parcourues. II rendait souvent en personne la justice aux moindres de ses sujets. « Sou- H vent , dit Joinville , j'ai vu que le bon saint Roi , après » la messe , alloit se promener au bois de Yincennes , » s'asseyoit au pied d'un chêne , nous faisoit prendre place » à côté de lui , et donnoit audience à tous ceux qui avoient » à lui parler , sans qu'aucun huissier ou garde les empé- » chat de l'approcher (44). »
Cet amour de la justice parut avec éclat en diverses occasions. Le comte d'Anjou , son frère , avait un procès injuste contre un gentilhomme de ses vassaux. Il le gagna cependant , parce que ses propres officiers en étaient les premiers juges. Hais le gentilhomme , usant de son droit, appela de la sentence au tribunal du Roi. Le comte, toujours impétueux le fit mettre en prison. Cet acte de violence parvint jusqu'aux oreilles du Roi , qui manda aussitôt le comte , et lui dit d'un ton sévère : « Croyez-vous » qu'il doive y avoir plus d'un souverain en France , et » que vous serez au-dessus des lois , parce que vous êtes » mon frère (45)? >» Il lui ordonna ensuite de rendre la liberté à son vassal ; et comme personne ne voulait prendre la défense de ce malheureux , de peur d'encourir l'indignation du comte d'Anjou , le saint Roi lui donna des ju-
(44) Joiov. p. i3.
(45) Monach. S. Dion, etc. ap. du Chesne , i. V , p. 4^3.
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risconsultes d'office , auxquels il fit jurer qu'ils défendraient sa cause en tout honneur. On instruisit le procès , et le comte fut condamné.
Il suffisait d'être malheureux , pour exciter sa compassion et mériter ses bienfaits. Il avait chargé les commissairesenvoyés dans les provinces pour faire les restitutions , de dresser un état des pauvres laboureur» de chaque paroisse, qui ne pouvaient plus travailler à cause de leur grand âge, et il pourvut à la subsistance de ces vénérables vieillards. Lorsque ses ministres lui représentaient que ses aumônes étaient excessives , il répondait que les Rois devaient excéder quelquefois dans la dépense, et que s'il faisait de l'excès , il aimait mieux le faire en aumônes qu'en choses superflues et mondaines. Il avait aussi une liste des pauvres gentilshommes de chaque province , ainsi que des pauvres demoiselles à marier , et il faisait donner tant qu'il pouvait aux uns et aux autres de quoi subvenir à leurs besoins.
Il employa tous les moyens possibles pour empêcher les abus qui n'accompagnent que trop souvent la distribution des bénéfices. La piété , les mœurs pures , la science étaient les seuls titres pour en obtenir de son temps. Jamais un ecclésiastique ignorant ou libertin n'aurait osé lui demander le patrimoine des pauvres , sous prétexte que ses aïeux avaient bien mérité de la patrie. Le saint Roi savait combien étaient scandaleux pour l'Eglise , et inutiles pour leur famille même , la plupart de ces ambitieux que la cupidité seule précipite dans le sanctuaire. Ce fut toujours là un des plus grands fléaux de l'ËgUse. Quand cessera-t-elle d'en gémir ?
L'amour de la paix est , après celui de la justice , la vertu la plus chère aux grands Rois. Louis la posséda dans un degré éminent. Ses vassaux et ses voisins éprouvèrent plus d'une fois l'efficacité de sa médiation , au point , dit
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Joinville (46), que ses ministres le reprenaient aucune fm de ce qu'il prenoit si grande peine à apaiser les étranger». C'était à leur avis très-mal faire que de ne pas les laisser guerroyer , parce que , disoient-ils , les appoiniemens s'en ferment mieux après. Hais Louis, formé àFécoIe de Jésus- Christ , répondait alors que bienheureux étaient ceux qui aimaient la paix. Un caractère aussi soutenu , des qualités aussi rares , lui attirèrent la confiance des étrangers mêmes. Le bon sénéchal , que nous regrettons d'avance de ne pouvoir citer assez souvent , parce qu'il n'a voulu écrire que ce qu'il avait vu , et qu'il ne fut point de la seconde croisade , rapporte que les Lorrains et les Bourguignons aimaient tant saint Louis , que, sans être ses sujets , ils venaient plaider devant lui partout où il tenait ses pariemens , et respectaient ses décisions comme des oracles.
La trêve entre la France et l'Angleterre durait encore, lorsque Louis voulut cimenter l'union des deux états par une paix solide. Il céda à Henri les droits qu'il avait sur plusieurs provinces : Henri de son côté renonça k ceux qu'il prétendait avoir sur quelques autres , s'obligea à reconnaître en toute occasion le Roi de France pour son seigneur, en tant qu'il possédait des fiefs dans son royaume, et la paix fut conclue de bonne foi de [part et d'autre. Les seigneurs et les ministres faisant tous leurs e£forts pour détourner Louis de la cession dont il s'agit , il leur répondit : « Je sais bien que le Roi d'Angleterre n'a point de droit » à la terre que je lui laisse : son père l'a perdue par H jugement; mais nous sommes beaux-frères ^ nos enfans » sont cousins-germains ; je veux établir la paix et l'union » entre les deux royaumes. J'y trouve d'ailleurs un avan- » tage , qui est d'avoir un Roi pour vassal : Henri est à » présent mon homme, ce qu'il n'étoit pas auparavant (47)."
(4^) Joiny. p. lao.
(4?) Joiov. p. 23 j Vellj, t. V.
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Le fils atné du Roi, âgé de seize ans, mourut en 1259, pendant un second voyage que le Roi d'Angleterre fit en France. Cet événement répandit sur les deux cours et sur tout le royaume une affliction profonde , tant était grande la perte que l'on venait de faire. C'était un prince de la plus grande espérance ; les Français l'avaient vu croître à l'ombre du trône de son auguste père , et ils le regardaient déjà comme devant être un jour l'héritier de ses vertus et de sa couronne. Louis , en e£fet , n'avait rien négligé pour le porter au bien , pour lui faire connaître dès l'enfance les devoirs de la royauté. » Biau fils, lui disoit-il un jour, » dans une maladie qu'il eut k Fontainebleau , je te prie » que tu te fasses aimer du peuple de ton royaume ; car » vraiment j'aimerois mieux qu'un Ecossois vînt d'Ecosse , » ou quelque autre lointain étranger , qui gouvernât bien » et loyaument, que tu te gouvernasses mal à point et en » reproche (48). » Ce prince , aimable , doux , libéral , juste comme son père , mourut dans les sentimens de la plus tendre piété. Il fut enterré à Royaumont , avec beaucoup de magnificence , et Henri voulut absolument porter lui-même quelque temps sur ses épaules le cercueil où son corps était renfermé. Les barons français et anglais voulurent aussi le porter à leur tour , pour témoigner au saint Roi la part qu'ils prenaient à sa juste douleur. Il en fut attendri au point que , pour en marquer sa reconnaissance au monarque anglais , il le retint pendant tout le carême , et l'accompagna ensuite jusqu'à Saint-Omer , où ils se quittèrent en se donnant tous les témoignages d'une amitié sincère.
De retour dans l'intérieur du royaume , Louis en continua la visite; il prescrivit les anciens abus^ termina les différends , soulagea les malheureux , et répandit partout
(4B) Joiny. p. 4*
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ses bienfaits. Enfin, après avoir travaillé uniquement et long-temps au bonheur de son peuple , il jeta de nouveau les yeux sur les chrétiens infortunés qui habitaient la Palestine.
Leur sort , déjà si triste par les incursions et les perfidies réitérées des Sarrasins , était menacé de nouveaux malheurs par les approches des Tartares , autre nation barbare qui venait de subjuguer presque toute TAsie (49). Louis convoqua les évéques et les seigneurs de son royaume, en 1261 , pour prendre leur avis sur cet objet. Il fut d'abord décidé que Ton implorerait le secours du ciel par des aumônes , des prières et des jeûnes , et que Ton interdirait encore avec plus de sévérité que jamais le blasphème, et tout ce qui pouvait attirer la colère du Ciel sur les chrétiens. Louis envoya ensuite de Targent au brave et fidèle Sargines , auquel il avait confié la défense de la Palestine. Ce secours envoyé à propos fut sufiisant pour mettre la paix à l'abri des malheurs qu'il redoutait. Mais pour que les sommes qu'il faisait passer en Orient fussent moins à charge à ses sujets , il diminua cette même année la dépense de sa maison.
Le Pape Urbain IV, qui venait d'être placé sur le Saint- Siège , fit offrir au saint Roi la couronne de Sicile pour un de ses enfans; son offre fut refusée , parce qu'elle parut injuste. Le comte d'Anjou ne montra pas la même délicatesse. Il voulait être Souverain ; et sa femme désirait être Reine, comme ses autres sœurs. Il accepta donc la couronne , dont Urbain , et après lui Clément IV, s'arrogeaient le droit de disposer. Mais ce droit était au moins équivoque ; et il y avait bien du sang à répandre pour le
(49) £n laGa , Haalon , Tartare mahométan , qui commandait dans la Syrie , tua le dernier descendant du frère de Saladin , éteignit par-li la branche des sultans turcs, et se fit lui-même sultan de Damas.
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faire valoir. Charles , dont la bravoure était déjà connue, crut trouver dans cette occasion matière à de nouveaux exploits. Il s'exposa aux plus grands dangers y triompha plusieurs fois de ses ennemis , et devint enfin paisible possesseur de toute la Sicile. En lui commença la tige royale de la maison d'Anjou , si fameuse dans Thistoire par ses malheurs.
n y avait déjà quelque temps que le Roi d'Angleterre était en dispute avec ses barons , et que , les esprits s'étant échauffés peu h peu, on en était venu à une guerre ouverte. Les deux partis , fatigués enfin des tristes effets de la discorde , convinrent de s'en rapporter à la décision de Louis. Nous avons encore le compromis arrêté entre eux , avec le serinent solennel de se conformer entièrement à ce qui serait décidé par le saint Roi. L'assemblée fut indiquée à Amiens ; les barons y envoyèrent leurs députés ; Henri y vînt en personne. Chacun détailla ses raisons et ses griefs; et, lorsque l'affaire eut été mûrement discutée, Louis prononça en faveur de Henri , le rétablit dans tous ses droits , annula les statuts qu'on avait faits à Oxford contre lui (50), et arrêta que personne ne serait recherché ni inquiété pour le passé , et que les privilèges dont les barons avaient joui avant les commencemens de la dispute , seraient les seuls conservés (51). La décision parut si équitable à plusieurs des barons , qu'ils renoncèrent à la ligue pour rentrer dans leur
(5o) Quelques-uns datent du parlement qui se tint alors à Oxford , l'origine de la chambre des communes. Mais on y fit seulement revivre l'assemblée du peuple qui avait lieu sous les Saxons. G*est ce qui se prouve par les statuts du royaume concernant cette chambre , lesquels furent publiés par Edouard , fils d'Ethelred , et confirmés par Guillaumele-Conquérant. Voyez d'Achéry , Spicil, t. XII , p. 667 , etc. Gordon , Drake^ Pelloutier. Hùt, des Celtes, et M. Mallet , Introd, à V Histoire de Danemarck.
(5i) Matt. Paris, et Compromissum régis et baronum Angliœ , ap. d*Âchery, Spicil. t. II.
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devoir. Mais le fameux comle de Leicesler , qui en élail le chef , reprit les armes , et fit prisonniers à la bataille de Lewes , le Roi et ses deux fils Edouard et Richard. Edouard , s*étant échappé , leva une armée , défit les rebelles , et délivra le Roi son père. Le comte de Leicester resta mort sur la place , et la conjuration se dissipa enfin , après avoir occasionné d'horribles ravages que Louis ne put empêcher (62).
(Sa) Les affaires étaient alors dans une grande confusion en Allemagne et en Italie. L*£mpereur Frédéric II mourut dans la Fouille , le 1 3 Décembre , âgé de cinquante-six ans. Il avait régné trente ans comme Empereur. Il laissa deux fils , Conrad et Henri , qui furent Rois , le premier de Naples , et le second de Jérusalem et de Sicile. Il laissa aatsi trois fils naturels , Entius , Roi de Sardaigne , Mainfroy , prince de Tarente , et Frédéric , prince d'Antioche.
Guillaume II, comte de Hollande, disputa Fempire à Conrad. Le premier étant à la poursuite des Frisons , qui s^étaient révoltés , tomba dans une embuscade quUls lui avaient préparée , et y perdit la vie le 28 Janvier ia56. Richard , duc de Cornouailles , frère de Henri III, Roi d'Angleterre, prit sa place, et fut couronné à Aix-la-Chapelle. Mais effrayé par la dépense et les difficultés , il retourna en Angleterre , où il mourut en 1271. Conrad (quatrième du nom) était mort le 31 Mai ia54, api^ôs un règne de quatre ans , laissant un fils en bas âge, nommé Conradin , lequel fut éleré en Souabe par sa mère. On lit dans quelques auteurs que Mainfroy empoisonna Conrad et Frédéric. Il le fit nommer régent de Naples et de Sicile , pour gouverner en la place de son neveu Conradin. Quelque temps après , il prit le titre de Roi, sous prétexte que Théritier légitime était mort en Allemagne.
Le Pape Urbain IV donna ce royaume à Charles , duc d'Anjou et de Provence , pendant que Frédéric II et Conrad IV lui ayant refusé l'hommage, pour le royaume de Naples qui était un fief du Saint-Siège, et que Mainfroy était un usurpateur , il avait droit d'en disposer. Cbarles; qui avait beaucoup d'ambition , accepta volontiers ce que lai offrait le pontife , sans examiner si le droit qu'il s'arrogeait était légitime. Après s'être rendu maitre de toute la partie du royaume de Naples située du cAté du phare de Messine , il défit sous les murs de Bénévent l'armée de Mainfroy qui fut tué dans la mêlée en 1 266. Presque toutes les villes de U Sidle lui envoyèrent des députés et le reconnurent pour souverain. Il vainquit Conradin, fils unique et héritier de Conrad IV, «^
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Ses vues pacifiques eurent un tout autre succès dans Fintérieur de ses états. Les grands vassaux de la couronne , et même les plus petits seigneurs du royaume se faisaient, comme nous l'avons déjà dit , des guerres sanglantes pour les plus légères discussions. Il n'y avait alors aucune sûreté dans les provinces infectées par leurs brigandages. Chacun était exposé à perdre ses biens et sa vie pour les querelles respectives, des seigneurs. Louis porta de nouveau son attention sur cet objet ; et sans donner atteinte aux
Frédéric d^Autriche , son cousin , derniçr rejeton -de' l'ancienne maison de ce nom par sa mère Gertrude , les fit prisonniers , et les condamna à mort en ia68.
Pierre, Roi d^Arragon, causa depuis de grandes révolutions en Sicile. Les habitans du pays désirant venger la mort de Gonradin , et irrités d'ailleurs de la dureté du nouveau gouvernement, formèrent une conspiration, et égorgèrent les Français qui étaient dans Tile, pendant les vêpres du jour de Pâques de Tannée laSi. Ce massacre est connu dans rhistoire sous le nom de Vêpres Siciliennes. En 1 283 , le Roi Charles eut la douleur de voir son fils prisonnier de Tamiral d'Arragon.
Par la mort de Gonradin, la maison de Souabe fut éteinte. Mais celle d^Autriche lui succéda bientôt. En effet, après la mort de Richard , duc de Cornouailles , et un court interrègne , Rodolphe , comte de Hapsbourg , fut élu Empereur en 1273. C*était un prince sage, vaillant et rdigieux, qui rétablit Tempire plongé dans le désordre et la confusion. Octocar , Roi de Bohême , s'était emparé de TAutriche , de la Stirie , de la Camiole et de la Carinthie. Mais Rodolphe fit la conquête de ces pays : il donna à son fils Albert l'investiture du duché d'Autriche, et à Rodolphe , son autre fils , celle de la Souabe. Albert fut depuis Empereur. Sa postérité a pris le titre à^ Autriche^ qui est une principauté plus illustre que celle de Hapsbourg , et qui fut élevée , en i453 , au rang d'archiduché. La maison d'Autriche a fourni dans la suite la plupart des Empereurs allemands. En 1^04 , l'Empereur d'Allemagne François , de la même maison , se déclara Empereur héréditaire d'Autriche, et forma de ses États un seul tout, sous le nom d'Empire d'Autriche. En 1806 , le 6 Août , après la création de la confédération du Rhin , il renonça au titre d'Empereur d'Allemagne , que la famille avait possédé pendant tant de siècles , et prit le nom de François I , Empereur d'Autriche. ( Note augm, d'après VaUem. )
316 s. LOUIS, ROI. (25 Août.)
droits légitimes des seigneurs , il pourvut à la tranquillité des vassaux , s*occupant toujours du bonheur des uns et des autres.
Au milieu des fonctions de la royauté , il ne cessa de pratiquer les exercices d'une vie toute sainte. Toujours pieux , toujours charitable , il employa cinq ou six ans de suite à rebâtir des églises , à fonder des hôpitaux, et à faire fleurir la vertu de toutes parts. Il avait auprès de sa personne de dignes ministres, qu*il chargea de Tavertir de ses fautes , et de saints ecclésiastiques pour l'aider à connaître et à secourir les pauvres. On distinguait parmi ceux-ci , Robert , dit de Sorbonne , docteur en théologie , que rétablissement de la maison de ce nom a rendu célèbre. C'était un saint prêtre , tout livré aux fonctions de son ministère. Né de parens pauvres , et n'ayant pu parvenir qu'avec beaucoup de peine à faire ses études , faute de secours, il conçut le projet bien louable de faciliter cette carrière à de jeunes ecclésiastiques qui, distingués par leurs talens , pouvaient manquer de ressource pour les cultiver. Louis l'honorait déjà de sa confiance ; il voulut l'aider de ses bienfaits. Il contribua généreusement à l'exé* cution de son dessein ; et la maison de Sorbonne s'est toujours glorifiée de dater son origine du règne et de la libéralité d'un saint Roi (53). C'est de cette maison que sont sortis depuis cinq siècles tant de savans théologiens , et tant de dignes ecclésiastiques , qui ont contribué ou qui contribuent encore à la défense de la foi , au maintien d'une
(53) Cest à tort que Vellj , t. VI , reproche à la maison de Sorbonne d'affecter de se refuser Vhonneur d'avoir saint Louis pour fondateur. Elle est bien éloignée d'une telle affectation. Mais la Térité eit que Robert la fonda, que saint Louis fut son bienfaiteur, et qn'eUe n'a jamais oublié ses bienfaits. Le collège de Sorbonne fat fondé en ia53. Voyez l'article de Robert de Sorbonne y dans le Dictionn. hist» de Ladvocat.
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morale également éloignée de tout excès , à Tédification des fidèles , à l'instruction de la jeunesse , et à celle des prisonniers. C'est elle qui s'est chargée à Paris du triste et pénible , mais important et charitable ministère , d'assister les criminels condamnés à mort. Une égalité presque fraternelle parmi les membres qui la composent , un respect général pour les anciens usages , une société libre , toujours renaissante , toujours la même , semblant avoir concouru à rendre cet établissement unique en son genre. Puisse-t-il toujours se conserver florissant , et attester aux races futures que la religion qu'il défend fut celle de saint Louis.
Pendant que le saint Roi travaillait au bonheur de son peuple? Bondocdar, chef des Mammelus, tramait la ruine entière des chrétiens. Il était monté sur le trône de ses maîtres , après avoir trempé deux fois ses mains dans leur sang*. A quelques qualités brillantes , ce barbare mêlait toutes les horreurs de la perfidie. Tout en lui respirait le meurtre et le carnage (54). Il commença par s'emparer de plusieurs villes que les chrétiens avaient encore en leur pouvoir , et par faire égorger impitoyablement tous ceux qui refusèrent de croire à Mahomet. Ne respectant ni traités , ni capitulations , il menaçait déjà le pays de la plus terrible dévastation , lorsque l'Occident s'ébranla de nouveau pour secourir les restes infortunés des chrétiens de
(54) Ce fut en 1261 que Boudocdar mit sur sa tète la couronne , qui continua toujours depuis d*étre élective. Les sultans d^Egjpte furent tous de la race des Mammelus , jusqu^en 1617, que le dernier d'entre eux fut défait par Sélim , Empereur des Turcs , et étranglé publiquement au grand Caire , après avoir essuyé plusieurs insultes. Quelques auteur» attribuent à Bondocdar rétablissement des postes régulières ; mais d autres le font remonter plus haut. En eflTet , les anciens Rois de Perse avaient des courriers ou messagers, placés de distance en distance , lesquels se succédaient l'un à Tautre , et portaient les ordres de leurs maitres par tout l'empire.
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la Palestine. Louis sur-tout , qui n'avait pas quitté la croix depuis son retour , et qui n'avait jamais perdu de vue le triste état des chrétiens de l'Orient , ne put Contenir plus long-temps sa sensibilité. Il donna ordre aux grands seigneurs de son royaume de se trouver à Paris le 25 Mars 1267, afin d'y délibérer sur une a£faire importante. Joinville, qui soupçonnait le sujet de cette délibération, prétexta une fièvre quarte , pour se dispenser d'y venir. Mais Louis , plutôt son ami que son Roi , lui manda qu'il amt assez de gens qui savaient donner guérison des fièvres quartes , et que sur toute son amour ^ il vint. Joinville obéit.
Aussitôt que l'assemblée fut formée , Louis y parut , tenant dans ces mains la couronne d'épines. Il s'assit sur son trône , puis harangua les seigneurs avec cette éloquence douce et majestueuse qui lui était si naturelle. La peinture qu'il fit de l'état déplorable auquel étaient réduits leç chrétiens de la Palestine , le zèle qu'il témoigna pour les secourir , la croix qu'il reprit de nouveau , tout concourut à échauffer les esprits , et ceux mêmes qui étaient le plus opposés aux croisades , ne purent s'empêcher de suivre son exemple. Joinville seul ne se laissa point ébranler. « Je » voyois clairement , dit-il , que si je me mettois au pé- » lerinage de la croix , ce seroit la totale destruction de » mes pauvres sujets (55). » Il prétendait en effet que pendant la première croisade ils avaient été extrêmement vexés par les o£Bciers du Roi de France et du Roi de Navarre.
Le résultat de cette assemblée fut à peine devenu public , que la noblesse accourut en foule des villes et des campagnes pour suivre son Roi. Les étrangers firent paraître à l'envi le même empressement. Plusieurs princes se croisèrent pour aller combattre sous les ordres d'un monarque qui faisait l'amour et l'admiration de l'Europe entière. On fit de tous côtés des préparatifs immenses , et le
(55) Joinv. , p. ia5.
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départ fut fixé pour l'anDée 1270. Hais comme la santé du saint Roi s'affaiblissait de jour en {our (car ce bon seigneur ^ dit Join ville , était si faible et si débilité^ qu'il ne pouvait ni endurer le harnais sur lui , ni sauffrir le chewil)j il crut devoir faire ses dernières dispositions avant que de partir. Il donna donc des apanages aux quatre enfans mâles qui lui restaient ; des dots à celles de ses quatre filles qui n'étaient point encore mariées , un douaire à la Reine Marguerite , et des aumônes considérables à huit cents maladreries , à la plupart des hôpitaux et des monastères de son royaume , à des filles indigentes pour leur servir de dot , à des gios pauvres pour s'acheter des habits , à des étudians peu favorisés de la fortune , pour subvenir aux frais de leur éducation , aux orphelins , aux veuves , aux églises. Son cœur paternel embrassa tous les états , et s'attendrit sur tous les genres de besoins. Aussi bon mattre que bon Roi , il pourvut à la récompense de ses serviteurs et de ses clercs. Il restait encore à pourvoir à la r^ence du royaume. Lous la confia à deux des plus sages personnages de son temps , à Matthieu, abbé de Saint- Denys , qui était de l'illustre famille des comtes de Vendôme, et à Simon de Clermont, comte de Nesse. En cas de mort , ils devaient être remplacés par l'évéquc d'Evreux et par le comte de Ponthieu. Louis déposa toute sa puissance entre leurs mains, n'exceptant dans les pouvoirs qu'il leur accorda , que celui de nommer aux bénéfices dépendans de la couronne. Il avait toujours regardé cet objet comme un des plus importans de l'administration publique , et il établit , pour y veiller , un conseil de conscience, présidé par Févéque de Paris, auquel il recommanda sur toutes choses de ne nommer que les ecclésiastiques les plus pieux et les plus propres à servir utilement TEglise par la dispensa tion convenable de leurs revenus (56).
(ô6) Nous devons dire ici qutilque chose de la fameuse pragmatique
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Après avoir ainsi tout disposé, et après s'être disposé lui-même par deux retraites qu'il fit à Tabbaye de Maubuisson , ce religieux prince alla prendre Toriflamme à Saint-Denys. Il se prosterna devant le tombeau des saints patrons de la France , et implora avec ferveur le secours de leur intercession. Le lendemain , il se rendit du palais à Notre-Dame , marchant nu-pieds , suivi des princes ses enfans , et d'un grand nombre de seigneurs. Ce fut un spectacle bien touchant que celui de l'humilité profonde et de la foi viye avec lesquelles il adressa ses vœux au ciel, à la vue de tout un peuple attendri.
A son retour de l'église dm Notre-Dame , Louis partit pour Yincennes , où il prit congé de la Reine , non sans verser beaucoup de larmes ; car il s'en faut bien que la religion rende insensible ceux qui la pratiquent, comme quelques modernes n'ont pas eu honte de le dire.
Le rendez-vous général des croisés était à Aigues-Mortes. Louis y arriva peu de temps après les fêtes de Pâques de l'année 1270. Mais les Génois, qui avaient promis des vais-
sanction , dont la fin était d^assurer les élections canoniques pour les bénéfices. Quelques écrivains en font saint Louis le premier auteur; mais il n'est pas facile d'éclaircir ce fait, à cause des changemens qu'elle a essuyés. Voyez Sponde , ad an ia68; les PP. Fontenai et Brumoi) Hist, de C église de Fr, , t. XI , p. aoi.
D'autres attribuent seulement à saint Louis les cinq premiers articles , se fondant sur ce que le sixième manque dans plusieurs manuscrits. Le P. Alexandre a fait une dissertation pour prouver que cette constitution est tout entière du saint Roi. Velly pense de même et la met au mois de Mars de Tannée ia68. Le P. Thomassin prétend qu'elle est moins ancienne. Les BoUandistes , ad diem 35 Aug, ont adopté ce sentiment, qu'ils fortifient encore par de nouvelles preuves. Le P. Griffet, qui donna en 1755 une bonne édition de V Histoire de France^ par le P. Daniel , avec des notes et des dissertations fort curieuses , n'a point voulu décider la question ; mais le lecteur attentif voit bien qu'il incline pour l'opinion du P. Tbomassin. Voyez de Laurière, Ordon, des Rois de Fr. , t. i , p. 97 , 98.
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seaux pour transporter l'armée , se firent attendre pendant deux mois , et ce retard fut la première cause des malheurs que nous allons raconter.
On avait beaucoup agité dans le conseil le plan des opérations 9 et ce ne fut qu'après bien des discussions et des débats que l'on conclut , à la pluralité des suffrages , qu'il fallait porter d'abord la guerre en Afrique. Le Roi de Tunis , qui depuis quelque temps eintrenait des correspondances secrètes avec Louis , lui faisait concevoir les plus belles espérances pour sa conversion. Une seule chose l'arrêtait , disait-il ; c'était la crainte de déplaire à ses sujets , qui étaient tous infidèles. Louis ne put retenir sa joie en pensant aux avantages qui résulteraient d'un pareil événement; de sorte qu'assistant un jour au baptême d'un fameux juif, dont il voulut être parrain , il adressa ces paroles aux envoyés du prince qui étaient présens : « Dites de ma » part à votre maitre , que je désire si ardemment sa conj» version , que je passerais volontiers le reste de mes jours » dans les fers , si je pouvais à ce prix lui obtenir du » ciel, ainsi qu'à son peuple , la grâce du baptême (57). »
Ces premières espérances , jointes à plusieurs autres motifs , déterminèrent les croisés à descendre sur le rivage de Tunisi (58). Lorsqu'ils y débarquèrent , les Sarrasins se présentèrent pour les repousser. Rien ne put alors retenir
(67) Du Chesne, l. V, p. 420.
(58) Les croisés s'étaient imaginé jusque-là quHls allaient en Egypte on dans la Palestine. Le prince Edouard , depuis Roi d'Angleterre , qui s'était croisé avec plusieurs seigneurs anglais , s'embarqua effectivement pour la Palestine. Il se distingua par divers exploits éclatans. Un in6dèle l'ayant frappé dans la ville d'Acre, avec un poignard empoisonné, il iiit tout-à-coup guéri. Speed et quelques auteurs modernes attribuent sa guérison à Eléonore sa femme , qu'ils prétendent avoir sucé le poison de sa plaie. Mais il faut Tattribuer , selon les auteurs du temps , à l'habileté extraordinaire du chirurgien qui le traita.
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le couragt des Français , il se jetèrent , le sabre à la main , dans de petites barques , et ils eurent à peine gagné la terre, que les barbares se sauvèrent vers les montagnes. Aussitôt un aumônier du Roi publia la prise de possession du pay« au nom de Louis : Je vous dis le ban de Notre- Seigneur Jésus-Christ , et de Louis , Roi de France , son sergent , c'est-à-dire , son serviteur. Ensuite on dressa des tentes. Bientôt après on s'empara d'une forteresse , élevée près des ruines de l'ancienne Tille de Garthage , et 1 on se disposa à faire le siège de Tunis : car on était bien désabusé des prétendus désirs du prince infidèle d'embrasser le christianisme. Les Sarrasins firent souvent mine de vouloir livrer bataille : mais la fière contenance des croisés leur en imposa toujours ; et s'ils en vinrent quelquefois aux , mains par des escarmouches y ce fut toujours à leur désavafitage.
On n'attendait plus , pour commencer le siège , que farrivée du Roi de Sicile , ce fameux comte d'Anjou , qui devait amener à son frère un puissant renfort. En attendant , on mit le camp à l'abri de toute insulte , par de larges fossés et par de bonnes palissades. Mais il n'était pas possible de le défendre contre les chaleurs excessives d'un pays brûlant. Une maladie épidémique attaqua larmée , dont la moitié périt en peu de jours. Elle n'épargna pas plus les chefs que les soldats. Philippe , héritier présomptif de la couronne de France , eut le bonheur d'échapper. Mais le comte de Nevers , son frère , surnommé Tristan , prince d'une sainteté , d'une candeur , d'une innocence dignes de sov^ père , mourut un des premiers. Louis fut attaqué lui-même peu de temps après. Il sentit dès les premiers jours qu'il ne guérirait point , et il donna ses ordres en conséquence. Le mal faisant de grands progrès , il fit ses derniers adieux au prince Philippe , son successeur , et les accompagna d'une instruction que nous
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avons encofc. On assure , dit Joinville , qu'il récrivit de sa propre main ^ on croit même qu'il l'avait écrite ayant de quitter la France. C'est ce monument précieux, que le ^and dauphin appelait le pins bel héritage que saint Louis eût laissé à sa maison* Nous allons le rapporter ici du moins en abrégé.
« Biau fils, disoit-il k Philippe, la première chose que » je te commande à garder , est d'aimer Dieu de tout ton » cœur , et désirer plutôt souffrir toute manière de tour- » mens , que de pécher mortellement. Si Dieu t'envoie j» adversité , souffre-le en bonne grâce , et pense que lu » l'as bien desservi (mérité). S'il te donne prospérité, n'en i> sois pas pire par orgueil ^ car on ne doit pas guerroyer » Dieu de ses dons. Va souvent à confesse ; sur-tout élis » un confesseur idoine et prud'homme , qui puisse t'ensei-
• gner sûrement ce que tu dois faire ou éviter; qui ose » te reprendre de ton mal , et te montrer tes défauts. » Ecoute le service de Sainte -Eglise dévotement de cœur » et de bouche , spécialement à la messe , à l'heure que » la consécration sera faite. Aye le cœur doux et piteux n aux pauvres , et les aide selon ce que tu pourras. Maih- » tiens les bonnes coutumes de ton royaume , et corrige
» les mauvaises. Ne charge pas ton peuple d'impôts
» Garde que tu ayes en ta compagnie prud'hommes et
* loyaux , qui ne soient pas pleins de convoitise , soit re- » ligieux , soit séculiers , et souvent parles à eux ^ et fuis » la compagnie des mauvais. Ecoute volontiers la parole » de Dieu , et la retiens en ton cœur , et pourcbace va- » lontiers et prières et pardons. Aime ton honneur et ton » bien , et hais tous les maux où qu'ils soient. Nul ne sôit M si hardi devant toi , que il die parole qui atrace et émeuve » péché , ni qui mesdie d'autrui par derrière en détrac- » tien , m ne souffre que nulle vilenie de Dieu soit dite » devant toi* Rends grâces à Dieu souvent de tous les
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» biens qu'il[t*a faits, afin d*en mériter d'autres. A justices » tenir et à droitures sois loyal et roide , sans tourner à » dextre ne k senestre : mais aide au droit et soutiens la » querelle du pauvre jusqu'à ce que la vérité soit éclair- » cie... . Sie tu retiens le bien d'autrui , ou par toî ou par tJes n devanciers , et que la chose soit certaine , rends-le sans » demourer ; si la chose est douteuse , fais - la examiner n promptement par des gens sages. Tu dois mettre ton ap- » plication à maintenir la paix et la droiture parmi tes >i> sujets. Quant aux villes et aux coutumes de ton royaume , » garde-les en l'état et en la franchise où tes devanciers » les ont gardées. Corrige seulement ce qui peut y avoir » de mauvais. C'est par la force et par la richesse des » grosses villes , que tu en imposeras aux étrangers et )> spécialement à tes pairs et à tes barons. Honore et aime B toutes les personnes de Sainte-Eglise , et empêche qu'on » ne leur enlève les dons et les aumônes que tes prédé-
» cesseurs leur auront faites A ton père et à ta mère
» porte honqeur et révérence , et garde leur commanden ment. Les bénéfices de sainte Eglise donne à bonnes » personnes et de nette vie , et le fais par conseil de pru-
» d'hommes et de nettes gens Aye soin d'avoir de
» bons prévôts et de bons baillis , et informe-toi souvent )» de leur conduite , et de celle de tes autres officiers , » afin de savoir s'il y a en eux aucun vice de trop grant » convoitise , ou de fausseté ou de tricherie. Travaille que n tous vilains péchés soient ôtés de ta terre.... Prends garde » que les dépens de ton hôtel soient raisonnables. Et en » la fin , très-doux fils , que tu fasses messes chanter pour » mon âme , et oraisons dire par tout ton royaume , et » que tu m'octroies espéciale part et planière en tous les »» biens que lu feras. Biau cher fils , je te donne toutes »> les bénédictions qu'un bon père peut donner à son fils. •> Que la Sainte-Trinité et tous les Saints te gardent et te
LOUIS , &OI. ( 25 Août
» défendent de tous maux , et que Dieu te fasse la grâce » d'accomplir toujours sa volonté , afin qu'il soit honoré » par toi , et que tu et nous puissions , après cette mor- }» telle vie, être ensemble avec )i , et H loer sans fin. Amen. »
Le saint Roi donna aussi des instructions également tendres et pieuses à la princesse Isabelle sa fille , Reine de Navarre, qui l'avait accompagné en Afrique avec son mari. Il lui recommanda d'abord d'aimer Dieu de tout son cœur, et d'éviter le péché avec le plus grand soin. Il l'exhorta ensuite à pratiquer la douceur, la résignation, l'humilité, la miséricorde , la charité ; et , après lui avoir fait sentir le néant des richesses et la' frivolité des atours , il finit par ces belles paroles : Ne perdez jamais de vue , ma fille, ce que Jésus-Christ a fait pour notre rédemption : mais cherchez constamment à lui plaire ; en sorte que si vous saviez certainement que vous n'eussiez jà guerredon (jamais de récompense ) de nulle bien , ni poine de nul mal que vous fusiez , éoute-voies vous devriez vos garder de fère choses qui déplussent à Notre^Seigneur , et entendre à fère choses qui H pleussent, à votre pooir, pour l'amour de li purement (59).
Après avoir rempli les devoirs d'un bon père et d'un bon Roi , il ne s'occupa plus que des derniers devoirs d'un bon chrétien. Il demanda les sacremens. On lui administra d'abord l'Extrème-Onction , qu'il reçut avec toute la présence d'esprit , et toute la piété qu'on eût pu attendre de lui dans la meilleure santé. Tous ceux qui étaient présens fondirent en larmes en le voyant répondre aux prières de l'Eglise avec tant de ferveur et de sérénité. On lui porta ensuite le saint Viatique. Aussitôt il ranime ses forces , et se jetant à genoux aux pieds de son lit , il reçoit son divin Sauveur dans les transports de la foi la plus vive. Dès ce
(Sg) Voyez la nouyelle édition de Joinville, p. 3og.
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momeul , il ne soupira plus qu'après la céleste patrie ; il bénissait le ciel de l'état où il l'avait mis ; il le conjurait de faire luire sur des régions infidèles la lumière de la foi , de faire éprouver les effets de sa miséricorde à tou^ les pécheurs, et de ne pas permettre que les restes de son firmée tombassent entre les mains des ennemis. Mais rapportons les propres paroles d'un témoin oculaire , qui rend compte au Roi de Navarre des derniers instans d'une vie si sainte.
(( Sire , j'ai reçu votre lettre , en laquelle vous priés que n je vous fasse à savoir l'état de la fin de mon cher sei- » gneur Loys , jadis Roi de France. Sire , du commence- » ment et du milieu , savez-vous mieux que nous ne fii- » sons : mais de la fin , nous pourrions vous témoigner la a vne 4os yeux , que en toute notre vie nous ne vimef ni » ne sûmes si sainte m si dévote en homme du sièch ni » de reUgion; et aussi avons-nous ouï témoigner à tous )^ ceux qui ta virent. El sachez, sire, que dès le Dimanche » k l'heure de none, jusqu'au Lundi à l'heure de tierce, » sa bouche ne cessa de louer Notre-Seigneur , et de prier » pour le peuple qu'il avoit amené ; et là où il avoit jà )» perdu une partie de la parole , si crioitril aucunes fois » en haut : Foc nos , Domine , prospéra mundi des/ncere, » et nuUa ejus adversa formidare ( faites , Seigneur , (fie » nous n^prisions la prospérité , et que nous ne redoutions » pas Vadvei^sitét) \ et moult de fois s'éorioit-il en haut : n Esto , Domine y plebt iuœ s0notifioatQr et ef^tQs{80je%, » ô mon Dieu , le sanctificateur et le gardien de votre peu- >» pie )• Après heure de tierce , il perdit aussi eemme du » tout 1% parole^ mais il regardoit leë gens moult débon- » nairçment , et faisoit moult de fois le signe de la croix ; » et entre, heure de tierce et de midi , fit ausrà comme >» semblant de dormir , et fut bien les yeux clos l'espace » de demi-heure et plus. Après il cuvrit les yeux, etrc-
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garda Terg le Ciel , et dit : Introïbo in domum tuam , odorabo ad temphtm stmetum tuum (j'entrerai dan* Totre maison, je vous adorerai, mon Dieu, dans votre saint temple ). Entour l'heure de none , il trépassa. Jusqu'à lendemain qu'on le fendit , il étoit aussi bel et aussi vermeil , ce nous semblait , comme il étoit en sa pleine santé, et semblait à moult de gens qu'il se voulsit rire. Après, sire, les entrailles furent portés à Montréal, en une église près de Salerne , là , où notre sire a jà commencé à faire moult de beaux miracles pour lui , si comme nous avons entendu par l'archidiacre de Salerne , qui le manda par sa lettre au Roi de Sicile. Mais le cœur de lui et le corps demeurèrent et l'ost (au camp); car le peuple ne voulut souffrir en nulle manière qu'ils ea ùis^
sent perlés (60) Précieuse chose et digne, s'écrie
Joinville (61) , est de plorer le trépassement de ce saint prince, qui si saintement et si loyalement garda son. royaume , et qui tant dç belles aumônes y fit ^ et qui tant de biaux établissemens y mit.... Et grant honneur à tous ceux de son lignage qui par bonnes œuvres le voudront ensuivre (62); grant déshonneur à son lignage qui mal voudrcuit faire. »
(6o^ Ce passage est tiré de la lettre de révè()ue de Tuais> au lUii de Navarre ,. laquelie se trouve parmi, les ii]aiiiifici:its de Uabbaiye de Prémontré,, et qu£ D. Martène ai publiée amplUs.. Collecit. t. VI, p^ ia8. Nous n'y: ayo^s changé <yie Torthogiraphe. de quelques .mots, pcujr te» rendre plus intelligibles. On lii au haut de cette lettre : u C^est la ûm » que le bon saint Lojs ot à sa mort, que l'évesque de Xbunes en- » vo^a à Thibaut , Roi de Navarre. *> L'inscription pjorte t u A.TbiJbuiut, )> Roi de Nay.arre , par la grâce de Die^u , comte de Champagne ,, et de. » Rrie , queux palatin , r^yèijue de Thunes ^ salut et lui bout »
(j6U)iP. lâÂ^noMi/. 4dù.
(69i)i Feu li. 1« daupbia Tafiait pris pour modèle de sa plus «endre enfance ; car son instituteur lui feisait psrceurÎF ub jour la fafei» cfaro- Dologique de nos Rois , et lui af aat denandé auquel' il vmiltait ressem-
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Ainsi mourut , le 25 Août 1270 , dans la cinquantesixième année de son âge et le quarante-quatrième de son
bler. tt A saint Louis , 8*écria-t41 , à saint Louis. Oui , je veux être Saint )t comme lui. » Ce ne fut là sans doute qu^une première saillie; mais avec quelle constance ce prince ne 8*efforça-t-il pas de retracer dans éa personne les qualités et les yertus du saint Roi ? Son âme , natur^ementâèreet impétueuse, eut besoin du frein auguste que notre religion impose j il la chérit toujours , cette religion sainte , il en remplit fidèlement les devoirs pendant sa vie ; aussi mérita-t il d'en éprouver toutes les douceurs à sa mort. Qu'il nous soit donc permis de rappeler quelques traits d'une mort aussi précieuse aux yeux de Dieu , dans un ouvrage spécialement consacré à l'édification des fidèles , et à célébrer les triomphes de la religion. Nous ne dirons rien qui ne soit conststé par des témoignages authentiques rendus à sa mémoire aussitôt après sa mort. Souvent même nous ne ferons que les transcrire.
La France , épuisée par un règne également fécond en succès et en revers , incertaine de son sort pendant les agitations d'une régence orageuse, soumise enfin à un Roi, ami de la paix et de l'humanité, soupirait après la naissance d'un prince qui pût lui retracer les vertus qu'elle chérissait. M. le dauphin fut accordé à ses vœux le 4 Septembre 1729.
On ne tarda pas à reconnaître dans son âme les premiers germes de cette vive sensibilité qu'il conserva jusqu'à son dernier soupir. Un cœar tendre , honnête et libéral fut son partage ; et s'il eut quelques défauts de l'enfance , comme du dégoût pour le travail , de l'impétuosité dans les désirs , du penchant à la moquerie , de la roideur dans le caractère , il n'en eut que plus de mérite de reprendre sous œuttre son éducation ( c'étaient ses propres paroles ) dans un temps où les plaisirs , les honneurs , les passions et l'usage concouraient à l'en détourner.
Il n'avait que quinze ans , lorsque le Roi son père -eut à Metz cette maladie terrible qui répandit la consternation dans tout le royaume, et qui fut l'époque la plus mémorable de l'amour des Français pour leurs maîtres. A la cour, dans les villes et dans les campagnes, on ne voyait que l'image de la tristesse ; la France ne s'était peut-être jamais trouvée dans des circonstances plus critiques. La guérison du Roi paraissait désespérée , les ennemis étaient sur les frontières , le dauphin n'était qu'un enfant, u Malheureux royaume, s'écrie le jeune prince, que vas- » tu devenir ? Quelle ressource il te reste ! Moi ! Un enfant ! O Dieu . » Ayez pitié de ce peuple , ayez pitié de moi ! »
Le Ciel exauça ses vœux et les nôtres. Le Roi revint à Paris , le i3
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règne , Louis EL du nom , le meilleur des Rois , et le modèle le plus parfait que l'histoire fournisse aux souverains
Novembre i744i ^^ milieu des transports d'allégresse de tout son peuple. Le jeune dauphin fut si touché de ce spectacle , qu'il conserva depuis la plus tendre affection pour la ville de Paris. Il se plaisait à la considérer du haut des collines qui Tentourent^ et il se promettait déjà de vivre dans son enceinte , si jamais le Ciel Tappelait sur le trône de ses ancêtres.
Trois mois après , il épousa Marie-Thérèse , infante d*J£spagne , princesse d*un rare mérite , qui gagna bientôt Testime et la confiance de son auguste époux ; mais tandis que tout retentissait encore du bruit des fêtes nuptiales , le son des instrumens guenriers se fit entendre. Le dauphin part aussitôt pour la Flandre avec le Roi son père ; et tous les vœux des Français pour la conservation des deux tètes aussi chères les accompagnent.
La bataille de Fontenoi , qui ne se tarda pas à se livrer , parut d^abord tourner à notre désavantage ; tous les corps particuliers qui avaient attaqoé la colonne anglaise étaient déjà repoussés. Le jeune dauphin veut se mettre à la tête des troupes ; et lorsqu W lui fait entrevoir le danger de perdre la vie ; « Ma vie , s'écrie-t-il , ah ! ce n^est pas la » mienne , c^est celle d'un général qui est chère le jour d^une bataille. » Il tire son épée , et «^avance vers les ennemis , en criant : « Marche. • Où est donc l'honneur de la nation? « Ce ne fut pas sans peine qu'on le ramena et qu'on le retint auprès du Roi. Bientôt après , cependant , la victoire fut complète , et le champ de bataille fut arrosé des larmes que versèrent le Roi et le dauphin en le parcourant, u Qu'il » en coôte à un bon cœur , dit alors le dauphin , de remporter des » victoires ! ©
De retour à Versailles , il se fit un plan d'études et de conduite , qu*il suivit jusqu'à sa mort. Son premier soin fut de se bien pénétrer des maximes de la religion , afin d'en mieux remplir les devoirs ; et comme il n'y en avait pas de plus essentiel pour lui que celui d'apprendre à gouverner, il se consacra tout entier à l'étude de ce grand art. Les manuscrits qu'il a laissés sur les diverses parties du gouvernement , sont le fruit et la preuve de son travail.
Ainsi partagé entre ses devoirs et ses études , M. le dauphin goûtait les douceurs d'une vie pabible , lorsque la mort vint tout-à-coup troubler son bonheur. Madame la dauphine mourut en 174^) trois jours après ses couches. Sa mort fit verser long-temps à son auguste époux les larmes les plus amères. Il ne put jamais se consoler de sa perte. La vae seule de son portrait le faisait fondre en larmes.
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qui veulent régner selon Dieu , et pour le bien de leur* sujets (63).
Il fallait cependant des rejetons à la tige de tant de Rois ; et la nécessité de faire promptement diversion à la douleur extrême de M. le dauphin , détermina le Roi à lui faire épouser en secondes noces Marie- Josepbe, princesse de la maison de Saxe. Le mariage fut célébré à VersaiUes le 9 Février i747« Mais le prince ne pouvait encore retenir ses larmes au souvenir du premier objet de sa tendresse. U lui arriva même d^en laisser échapper en présence de madame la dauphine , qui 9 bien loin de s*en offenser , lui dit : it Je vois avec plaisir couler vos » larmes : elles témoignent la sensibilité de votre cœur , et m'annonn cent ce que je dois espérer , si je suis assez heureuse pour mériter » votre estime. » Ces paroles firent une vive, impression sur Tàme de M. le dauphin. Bientôt après , Tunion de ces vertueux époux devint intime par rheureuse fécondité qui en fut le fruit.
Elle fut cependant sur le point d*étre à jamais roB»pue par la maladie que M. le dauphin eut en lySa. La petite vérole fit craindre pour ses jours , et oe ne fut qu'après bien des alarmes qu'on fut rassuré sur m vie. U éprouva de nouveau en cette occasion la tendresse et le courage de madame la dauphine ^ qui resta coBâtanunent auprès de lui. On eut beau à Feshorter à pr^idre du repos et h ménager sa santé : « Qu'importe que je meure, pourvu qu'il vive, répondit-elle, et que 1» la France le doive à ma tendcesse et à mes soins ? On trouvera tou- » jours assez de dauphines , si aux dépens de tout moi-même je puis n saaver le dauphin. •
Ce prioee , étant un jour à la élusse , eut 1« malheur de bleaser d'an coup de fusil M. de Chambors, son écuyer ; il en fut si consterné, que jetant amsiAèt cette- ame maurtnère^ il courut vers M. de Chambors, le mouBla de ses larmes , et lui témoigna le désespoir ou il était de l'avoir blessé.. M. de ChaailioEs lui-même ne put le consoler..
Quelqu'uB de sa suite lui dit que son écuyeiï n'en mourrait pas. « £h! dès qu'il souffre, s'écria- IVl. le- dauphin, nesuis-je pas assez mal- 11 heareux ? » Son- affliction devint* piva grande encore lors^pie ^ six jour& après-, il apprit que M. de Chambor» vienai^ de mourir; catte nouvelle le ploqgea' daa» une tristesse profonde y doni on craignait les suites. Il sollicita auprès du Roi et il obtint aussitôt une peasioB. pour la veuve de son éouyer, réversible après sa mort à l'enfant dont «lie éjbait encetnte^ Il s'interdit la chasse pour le «este de ses jmirs ; et quoique cet exercice fût aussi nttt» pour sa santé , qu'il lui était agréable , il ne
(63) reUjr, t. VI.
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n venait d'expirer , lorsqu'on entendit les trompettes des croisés de Sicile , que Charles conduisait en personne. Mais
chassa plus du tout pendant les dix dernières années de sa yie , pour De pas courir le risque d'un semblable malheur.
Lorsque madame de Chambors fut sur le point d'accoucher , il lui écrivit de la manière la plus tendre : u Vos intérêts , madame, sont » devenus les miens.... Ma seule consolation ^ après ThoiTible malheur
> dont je n'ose me retracer l'idée , est de contribuer , s'il est possible , » à la vôtre , et d'adoucir autant qu'il dépend de moi , la douleur que
> je ressens comme vous. »
n voulut tenir avec madame la dauphine , sur les fonts de baptême y le fils de madame de Chambors f et quelqu'un lui ayant représenté que cela n'était point d'usage , il répondit : « Il n'est point d'usage non » plus qu'un officier du dauphin périsse par les mains de son maître. » Enfin , lorsqu'il fut près de mourir , il se souvint encore de la veuve et du fils de son écuyer, et les recommanda spécialement au Roi.
Cependant la famille royale augmentait presque tous les ans. Cinq princes et trois princesses furent les gages précieux de l'union de M. le dauphin avec madame la dauphine. Ces augustes époux s'étaient bien promis , d'élever leiiurs enfans dans la crainte du Seigneur \ et si une mort prématurée les a privés du plaisir de continuer ce soin , au moins ont-ils laissé à leur famille des exemples encore plus efficaces que toutes les leçons.
Fils obéissant et respectueux, époux fidèle, père tendre, ami sincère, M. le dauph^Ui yiviMt à la cour sans faste et sans bruit. Ceux*là seuls conos^ssiMei^ à fend son mérite , qui , associés à ses travaux , on confi4e^. de s^ bonnes œuvres , avaient ea occasion de <ftévoiler le secret dç.spii 4nAe. Qn «e Tét^mna jamais en lui pressant une actÎMi kwinéCe; on l'attendrit toujours en la lui racontant , et ceux qui onl eu l'honneur de l'afprooheir , onl; été. miUe Jfois témoins de ce» saillies de sentiment qui n^èchfippent qu'à des âmes capables 4'épvouvei> cette douce et vive énuttion , source des plus précieuses verbis. Si on- lui offre d'augmenter sa pe«sfton , il le refuse en disant : u Je donnerais le- surplus , » j'aime mÙBi» qu'op le retrandie sur les tulles. » Si des âmes vertueuses £(>rm«Bt desi vœux pour sa prospérité , «i Prie^ Pieu , leur dit-il , » qu'il me garantisse du p^ché. » S'il protège et s'il aime les winistres dte U religion , c'est , oonme il le dit lui-même, qu'il voit e» eux « des » ministres de charité, occupés tour à tous à nous consoler de nos }i na^ux , et à nous gi|érir de nos faiblesses. »
SaÎAt Louis , ce. modèle ^iii«|^ue des bons Rois , était l'objet coi^stant
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les Français étaient bien éloignés de répondre à ses signaux par des cris de joie. Livrés à la douleur la plus profonde,
de ses éloges. Comme lui , il méditait chaque jour aux pieds de Jésus crucifié les grandes vérités de TÉvangile , et il récitait comme lui Yo(fice de réglise , consacrant à ces pieux exercices le temps qu^il pouvait dérober sans affectation aux amusemens de la cour.
Aussi charitable que pieux , il fut un jour tellement attendri par le récit de la misère des pauvres, que, lorsqu'on lui apporta la somme destinée à ses besoins , il la leur fit distribuer tout entière. On voulut rengager à en retenir au moins le tiers ] il répondit : u Je n'ai besoin de rien ; » on ajouta qu*il surviendrait peut-être quelque occasion ou cet argent lui serait nécessaire : « J'aimerai toujours mieux , dit-il , 9 manquer de tout, que de voir souffrir le pauvre. »
Ses mœurs retraçaient la simplicité des mœurs antiques ; il vivait au milieu de sa famille, comme vivaient autrefois ces anciens seigneurs de château , qui , loin des villes et de la corruption , coulaient des jours paisibles parmi leurs enfans et leurs vassaux.
M. le dauphin était trop pénétré de respect et d'amour pour la religion , pour ne pas inspirer les mêmes sentimens aux princes ses enfans. Tout le monde a su dans le temps avec quel succès il les avait inspirés au jeune duc de Bourgogne , dont la mort loi causa tant de regrets.
Cet auguste enfant mourut dans les sentimens de la plus tendre piété, «i C'en est fait , 6 mon Dieu , disait-il ; puisque vous le voulez , je me » soumets à votre volonté ; mon royaume n'est pas de ce monde. i>
M. le duc d'Aquitaine était mort presque aussitôt après sa naissance ; mais il restait trois princes auxquels M. le dauphin donna tous ses soins. Parmi les sages instructions qu'il ne cessa de leur faire , il en est une sur-tout qui mérite d'être rapportée.
Le jour qu'on leur suppléa les cérémonies du baptême , il leur fit voir le registre où on venait d'inscrire leurs noms parmi ceux des nouveaux baptisés , et leur dit : a Voyez votre nom placé à la suite du » pauvre et de l'indigent ; la religion et la nature mettent tous les hom- *► mes de niveau ; la vertu seule met entre eux quelque différence. Peut- » être que celui qui vous précède sera plus grand aux yeux de Dieu, » que vous ne le serez jamais aux yeux des peuples. )«
Saintement occupé des devoirs d'un bon père , M. le dauphin ne négligeait aucun de ceux qui tendaient à sa propre sanctification. Tous les mois il purifiait son âme par le sacrement de pénitence , et ses plus beaux jours étaient ceux où il aidait Vavantage de recet^oir Jésus-Christ y
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ils pleuraient tous la mort de leur Roi. Charles se détache de son armée , et se hâte d'arriver au pavillon royal ; le
comme il le dit lui-même à de pieux solitaires qu*il honora de sa visite.
M. le dauphin se préparait dans le silence et la retraite à remplir ses hautes destinées, a Le devoir essentiel d'un prince , se disait-il , > est de fouler aux pieds les vains projets de Tambition ; éviter les » guerres sans les craindre , les soutenir sans les aimer , s^abandonner » au péril où tant d'autres se précipitent, prodiguer son sang avec )t courage , et ménager avec scrupule celui des autres ; sacrifier au bien 1) public son temps , son plaisir , sa vie et sa gloire même. »
Ce prince , presque inconnu à la nation qu'il semblait devoir gouverner un jour , posait ainsi les fondemens de son bonheur et de sa gloire. Il fallut tout l'éclat d'une maladie longue et cruelle, pour dévoiler sa grande âme ; car , nous osons le dire , ce ne fut qu'à cette triste époque que la France connut tout M. le dauphin, et ce ne fut pas , sans doute , la moindre de ses vertus , que cette modestie toujours égale qui le déroba si long-temps à nos regards.
Déjà depuis trois ans on s'était aperçu que sa santé dépérissait; mais , bien loin de faire paraître aucune inquiétude sur ce dépérissement , il mit tous ses soins à écarter les alarmes qu'il aurait pu causer dans son auguste famille. Il 'accompagna le Roi au camp de Compiègne en 1 765 , et ce fut au milieu des troupes qui le formaient , ce fut surtout au milieu des officiers et des soldats du régiment Dauphin-Dragon , qu'il laissa échapper quelques traits qui le décélèrent en partie. Il les traitait tous avec la plus grande bonté ; il leur parlait avec une familiarité charmante : Mes enfans , leur disait-il en leur présentant madame la dauphine , voilà ma femme*
Cependant une espèce de fluxion de poitrine qu'il eut à Compiègne fit craindre pour sa vie , et cette crainte n'était malheureusement que trop fondée, La cour revint à Versailles , où M. le dauphin , toujours languissant , fut attaqué un mois après de la dyssenterie , de la fièvre et de douleurs fort vives. Quelques interviillcs d'une meilleure santé lui permirent de suivre le Roi à Fontainebleau , dont le séjour lui procura d'abord quelque soulagement ) mais , succombant bientôt après sous la force du mal, il se coucha pour la dernière fois.
La nouvelle de son état ne tarda point à se répandre , et tous les ordres de citoyens donnèrent aussitôt des marques de leur sensibilité ; mais sur-tout les dragons de son régiment , dont il avait fait les délices à Compiègne , prouvèrent d'une manière bien touchante l'intérêt qu'ils prenaient à sa conservation. Us adressèrent leurs vœux au ciel, els'im-
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premier objet qui frappe ses yeux , est le corps de son frère encore étendu sur la cendre , où il s'était fait mettre
posant d^euz-mémes un jeûne solennel , ils distribuèrent la plupart leur paie aux pauvres , poitf obtenir du Ciel sa guérison.
Mais tandis que toute la France tremble pour les jours d^on prince si accompli, M. le dauphin apprend sans émotion le danger de son état. Il déclare que , « par la grâce de Dieu , il ne se sent nulle attache à » la vie ; qu'il n*a jamais été ébloui par Féclat du trône auquel sa nais- » sance rappelait , parce qu^il ne Ta jamais envisagé que du côté des )i devoirs redoutables qui raccompagnent , et des périls qui reaviron- » nent ; qu'il désirerait avoir une meilleure âme , mais qu'il se confie » en la miséricorde inûnie de Dieu. «
Il demande son confesseur , c'est madame la dauphine elle-même qui le conduit au chevet de son lit. Aussitôt il se dispose à recevoir le saint Viatique, et il prie qu'on lui administre en même temps TExtrèmeOnction, « de crainte ^ dit-il , qu'on ne me l'administre peut-être qa'à la 1* dernière extrémité , et lorsque je ne pourrai plus la recevoir a?ec » toute ma connaissance. «
Quel spectacle que celui de l'administration de M. le dauphin! Le Roi et la famille ro/ale consternés , toute la cour fondant en larmes , la chambre du prince retentissant de sanglots, pendant que la fermeté, la paix , la douceur , la piété la plus vive , le recueillement le plus profond éclatent sur son visage. Les princes du sang et les plus grandi seigneurs du royaume le virent , cet éloquent spectacle , et ils en furent pénétrés.
Après cette auguste cérémonie, qui se fit le i3 Novembre, M. le dauphin dit à son confesseur : « Je ne crojais pas qu'il y eut tant de y* consolations à recevoir les derniers sacremens. Dieu me fait goûter » en ce moment une joie si douce , que je n'ai jamais rien éprouvé de » semblable. » Cependant , comme il y avait déjà quatre heures qu'il était tout occupé des exercices de piété , son confesseur lui représenta qu'il devait être fatigué. « Nullement , lui répondit-il , Dieu a soutenu » mon esprit, a
Pendant ce^e sainte cérémonie , madame la dauphine ne s'était pas tellement éloignée , qu'elle n'entendit la voix do ministre de la religion. Elle unit it» prières à celles de l'Eglise , et partagea la résignation de M. le dauphin. L'administration finie, elle rentre et se rapproche de lui ; mais ce n'est pas pour s'attendrir , c'est pour s'édifier mutuellement. L'un témoigne qu'il n'a jamais goûté de plus douce consolation que celle qu'il vient de recevoir ; l'autre parUge cette joie céleste , et en
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avant que de mourir, afin d*y consommer son sacrifice. Il se prosterne aussitôt ; et lui baise les pieds , en versant
bénit Dieu. Elle fait plus encore ; elle présente à son époux un crucifix, et ranime par un courage supérieur à son sexe et à sa douleur. M. le dauphin , Jetant les yeux sur son Sauveur, s'écrie dans un saint transport : o Que vous êtes bon , ô mon Dieu , de m'avoir donné une » épouse qui a fait le bonheur de ma vie, et qui m'aide à bien mourir. » Témoin de cette touchante scène , son confesseur crut devoir l'exhorter à s'unir aux prières qui se faisaient, dans tout le royaume pour sa conservation ; mais ce religieux prince lui dit , après s'être recueilli un moment : » Permettez-moi de m'en tenir à demander simplement à Dieu » Taccomplissement de sa volonté sur moi : ses pensées sont bien dif- )» férentes des nôtres ; n et il cita ces paroles de la Sainte-Écriture : Co' gûationes meœ non sunt cogitationes vesirœ.
Il parait néanmoins que , touché de l'extrême aiffliction de la famille royale et des vœux de toute la nation, M. le dauphin avait' cru pouvoir eotrer dans ses vues , puisqu'il dit le lendemain à «on confesseur : « N'exigez pas de moi que je prie davantage pour ma conservation , je » sens que cette demande me dessèche l'âme , et m'empêche de m'unir » à Dieu avec la ferveur que j'ai le bonheur d'éprouver , lorsque je ne » lui demande que les grâces du salut. »
Afin de n'avoir plus à s'occuper que des choses de Dieu , M. le dauphin fit son testament et mit ordre à ses affaires temporelles. Après quoi , tx>ujour8 secondé par madame la dauphine , par son confesseur , par M. l'évêque de Verdun son ami , il se livra tout entier aux exercices de la religion.
La nuit du 1 5 au i6 Décembre ayant été très-orageuse ^ il fit appeler son confesseur à six heures du matin, et lui demanda ce que les médecins pensaient de son état ; et quand il eût appris qu'ils n'avaient presque plus d'espérance , il témoigna un grand désir de recevoir pour la troisième fois le saint Viatique. Pendant qu'on se préparait à le lui administrer , il dit à son confesseur : a Aidez-moi à me bien disposer à » recevoir mon Créateur et mon Sauveur , qui veut bien encore se don- » ner à moi dans l'excès de sa bonté , et que je verrai bientôt comme I» mon souverain Juge. Cette réflexion est effrayante ; mais elle ne di- » minue rien de ma vive confiance en sa miséricorde. » Dès ce moment, il ne voulut plus entendre parler que de l'éternité.
Pour s'y disposer d'une manière encore plus prochaine , il pria son confesseur de lui réciter les prières des agonisans. «* Ne me refusez pas » cette gi'àce, lui dit-il j ces prières sont si belles, elles m'inspirent de
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un torrent de larmes. Sa douleur fut extrême comme ses autres passions.
31 la déyotion. » Mais comme le danger ne paraissait pas assez grand, le confesseur demanda à les lui réciter en particulier , a6n d'épargner encore cette alarme à la famille rojale. M. le dauphin ordonna dooc qu^on les laissât seuls ; et s'unissant aux prières que son confesseur pro' nonçait, il soupira avec ardeur après Theureux moment de sa dissolution. Les prières étaient à peine finies , que le Roi et la famille rojale rentrèrent dans son appartement. 11 les reçut avec sa gaieté ordinaire , et personne ne soupçonna ce qui venait de se passer.
Le lendemain il parut entrer en agonie , et il dit : « qu*il souhaitait » encore avoir le bonheur d*entendre la sainte Messe pour la dernière 3t fois. « Après Tavoir entendue avec beaucoup d^attention , il pria qu on ne discontinuât pas de Texhorler à bien mourir ; et son confesseur lui ayant demandé s'il était toujours bien résigné à la volonté de Dieo , il répondit avec un saint transport , que m s'il avait mille vies et mille » santés en sa disposition , il les sacrifierait de grand cœur au désir ar- }> dent qu'il avait de voir Dieu et de le posséder. Je n'ai jamais rien » tant souhaité , ajouta-t-il , que de le connaître en lui-même : il doit •» être bien grand et bien admirable dans l'étendue de toutes ses per- » fections infinies. »
Si son confesseur était quelques momens sans lui parler , il lui disait : « Parlez-moi de Dieu , car cela m'est d'une grande consolation. » Du reste , toujours ferme et serein au milieu des douleurs les plus vives et des sanglots de tous ceux qui l'environnaient, il appela MM. [les premiers gentilshommes de la chambre, et leur témoigna sa reconnaissance des soins qu'ils s'étaient donnés pour lui. Il fit venir ensuite MBf. ses ménins , et leur dit : « 'Approchez , messieurs , approchez que je yoas » voie tous. Je vous remercie bien des peines que vous vous êtes don- » nées , et sur-tout des sentimens d'attachement que vous avez eus pour » moi : j'en suis très-reconnaissant. Je vous ai donné quelquefois lieu » de vous impatienter en vous faisant attendre , je vous en demande )t pardon. Vous me le pardonnez sûrement de bon cœur. Adieu , mes- » sieurs , je vous prie de vous souvenir toujours de moi. »
M. le prince de Turenne lui présentant à boire quelque temps après, il le regarda et lui dit : a Quoi , monsieur de Turenne , je ne vous » ai encore rien dit! Cela est bien mal à moi; car je suis touché de j» votre assiduité : je vous en remercie bien. )» Tous ceux à qui il parlait ainsi ne lui répondaient que par des larmes.
La faiblesse extrême à laquelle il était réduit ne lui permettant pas
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Il fallut cependant pourvoir à la sûreté de Tarmée. Philippe et Charles y travaillèrent de concert , après avoir
de faire ses derniers adieux aux princes ses enfans , il fit appeler leur gouverneur , et leur dit : « Monsieur de la Vauguyon , je vous charge i> de dire à mes enfans que je leur souhaite toute sorte de bonheur et » de bénédictions. » A ces mots, il jeta un profond soupir, et dit à son confesseur : « Ah ! il ne m'est pas possible de poursuivre ; achevez » monsieur, de dire en mon nom ce dont nous sommes convenus. i>
u Monseigneur le dauphin , reprit alors le confesseur , 'recommande » par-dessus tout aux jeunes princes la crainte du Seigneur et Tamour » de la religion : il leur recommande d'avoir pour leur Roi la plus par- » faite soumission et le plus profond respect , et de conserver toute leur » vie pour madame la dauphine Tobéissance et la confiance qu'ils doi- » vent à une mère aussi respectable. *n M. de la Vauguyon prit la main du prince , et après l'avoir baisée en fondant en larmes , il se retira pouvant à peine soutenir l'excès de sa , douleur.
M. de Nicolaï , évéque de Verdun , était présent à ces tendres adieux ; il en reçut de plus tendres encore. Après qne M. le dauphin lui eut dit : « Exercez , je vous prie , votre zèle envers un mourant ; exhortez-moi 31 pour soulager mon confesseur » ; et après qu'il eut ajouté, u vous )> êtes touchant et pathétique , » il lui prit la main et la pressa sur son cœur , en disant ; u Vous ne me quitterez sûrement pas. »
U se faisait tater le pouls de temps en temps par les médecins, et leur demandait avec la plus grande tranquillité , si son dernier moment approchait ; sur quoi son confesseur lui ayant demandé s'il désirait que Dieu abrégeât ses maux, il répondit : u Non, je ne veux que sa vo- » lonté ', je ne dois pas me lasser de souffrir pour l'ataour de Notre- » Seigneur qui a tant souffert pour nous. Je ressens des douleurs dans » la poitrine ; mais cela ne doit pas s'appeler souffrir beaucoup. »
On lui avait déjà fait part des prières que l'on faisait dans tout le royaume pour lui, et il avait témoigné combien il y était sensible. « Pourquoi , avait-il dit un jour , pourquoi des vœux si ardens. Je ne ^ it lui ai pas encore été utile. Je m'en ressens , avait-il dit un autre jour, » car Dieu me faij des grâces bien spéciales , et ma seule crainte est » de n'en pas profiter assez, n Mais dans ses derniers momens , quelqu'un lui ayant parlé des vœux de la nation, il recueillit toutes ses forces , et levant les mains et les yeux au ciel , il s'écria : u Ah ! je » prie Dieu de tout mon cœur , qu'il protège à jamais ce royaume ] » qu'il le comble de ses grâces et de ses bénédictions les plus abondantes. »
U renouvela plusieurs fois le s&crifice de sa vie , en l'offrant pour la
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rendu les derniers devoirs au saint Roi. La itouTelle de sa morl inspira de la confiance aux Sarrasins ; ils vinrent
nation , c4 spécialement pour le Roi et pour la famille royale , ajrant presque toujours les jeux fixés sur le crucifix , quHl approchait de temps en temps de ses lèvres , con)urant notre divin Rédempteur de recevoir ton dernier soupir. Ainsi se consumait peu^-peu dans l«s plus tendres sentimens de pieté une vie si précieuse et si saipte.
Le 19 Décembre veille de sa mort, M. le dauphin pria le grand aumônier de réciter au pied de son lit les princes des agonisans, et il y répondit avee autant de tranquillité que de ferveur. Mais pour les suivre avec plus d'attention , il les fit suspendre un moment.
Le grand aumônier se troubla en prononçant ces redoutables paroles : Froficiscere , anima christiana de hoc mundo ( Partez , âme chrétieBoe , partez de ce monde ). Ce fut alors que M. le dauphin, redoul)laiit de ferveur, s'écria^ avec Vacceiit de la plus vive confiance : o Partez, 6 » mon âme , partez de ce monde , au nom du Dieu qui vous a créée. •
Vers BMUuit , M. le cardinal de Luynes lui donna la bénédiction m articulo mortis ; il ne le quitta plus jusqu^à sa mort. Ce prince lui eo témoigna plusieurs fois sa reconnaissance. Il ne fut pas moins sensible à l'inlérêtque M. de Beaumont, archevêque de Paris, ne cessa de prendre À son état. Il demanda à le voir dans les divers temps de sa maladie , et à recevoir sa bénédiction avant que de mourir.
Plus il approchait de sa dernière heure , plus la nation consternée faisait des vœux et versait des larmes pour sa conservation. Vœux et larmes inutiles! M. le dauphin perdit la parole le ao Décembre 1765, à six heure» du matin ; et deux heures après , le sommeil des jitstes ferma pour toujours ses yeux à la lumière.
Nous n'essayerons pas de peindre la douleurde la cour et du royaume. Les pauvres et les riches , la religion et Thumanilé pleurèrent amèrement M. le dauphin. Lès personnes même dont les sentimens sur la foi étaient les plus opposés aux siens, ne purent refuser leur admiration à l'héroïsme de sa mort. L^Europe entière retentit des cris de notre douleur ; ils se firent entendre jusqu'aux extréoutés du montie , et partout les cœurs sensibles partagèrent nos regrets.
M. le dauphin avait demandé par son testament à être enterré dans Tégliae de Sens , aux moindres frais qu'il serait possible ; son corps y fut inhumé le 29 du mèaie mon. Son cœur seul fut porté, suivant ses désirs., à Saint-Deiiys , à eôU de ce cjiCU jr at^ait de plus cher; car ce tendre époux, voulut donner en mourant une dernière marque de sa feendi»etse pouv Tinfante d'Espagne , qu'il avait tant aimée.
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présenter la bataille; les croisés Facceptèrent , et les Sarrasins furent entièrement déEatts. Ils reyinrent encore quelque temps après ; mais pour cette fois leur défaite fut si complète , qu'ils n'osèrent plus tenir la campagne. Les croisés songèrent alors à s emparer de Tum's. Pendant qu'ils^ s'occupaient des préparatifs du siège , le prince infidèle fit denmnder la paix , offrant de se soumettre à des conditions aussi onéreuses pour lui , qu'avantageuses pour les croisés. On les accepta , et la trêve fut conclue pour dix ans, aux clauses suivantes : Que tous les prisonniers chrétiens seraient mis en liberté ; qu'ils auraient le libre exercice de leur religion ; qu'ils pourraient faire bâtir des églises ; qu'on ne mettrait aucun obstacle à la conversion des Musulmans; que le Roi de Tunis paierait tous les ans au Roi de Sicile un tribut de cinq mille écus; qu'il rembourserait au monarque et aux seigneurs français toutes les dépenses qu'ils avaient faites depuis le commencement de la guerre, ce qui montait à deux cent dix mille onces d'or , dont la moilié devait être payée comptant, et l'autre dans deux mois (64). Telle fut la fin de la huitième et dernière croisade (66). Les Français se rembarquèrent avec les Siciliens, emportant avec eux les saintes dépouilles de la mortalité de Louis. Charles avait déjà obtenu par ses instances , que les entrailles de son bienheureux frère fussent envoyées en Sicile ,
Madame la dauphine ne survécut pas long-temps à. sqn fu^uste époux. Afurès avoir passé quinze mois dans les larmes , elle mourut avec autant de fermeté que de piété. Leurs corps reposout à Sens sous la même tombe. Amahiles et decori in vitâ sud , in moi'te ifuoque non sunt divisi,
(64) Cette somme était plus considérable que celle qu'on avait fait payer à Saint-Louis , au temps de sa captivité.
(65) Seraf ou Sait , fils et successeur de Bondocdac , prit la ville d'Acre après un siège opiniâtre , et enleva aux chrétiens toutes les places qui leur restaient dans la Palestine , après le départ du prince Edouard , qui, en 1272 , fut obligé de revenir eu Angleterre.
à la célèbre abbaye de Montréal (66). Il les y fit inhumer avec la plus grande magnificence. Le reste du corps fut porté en France , et déposé à Tabbaye de Saint-Denys. Dans tous les lieux où il passa , le peuple accourut en foule pour lui donner des marques de sa vénération. Les deux abbayes dont nous venons de parler ont été longtemps visitées par les fidèles ; ils y allaient implorer l'intercession du saint Roi , et y obtenaient souvent des guérisons miraculeuses. Le culle de saint Louis , déjà consacré par la voix du peuple , fut juridiquement examiné et approuvé, vingtsejît ans après sa mort , par le Pape Boniface VIII , en 1305. Pbilippe-le-Bel fit donner une des côtes du saint Roi à l'église de Paris, et son chef à la sainte chapelle de la même ville (67).
Les vertus héroïques de ce grand Roi , le plus saint et le plus juste qui ait jamais porté la couronne (68) , brillèrent d'un plus vif éclat au milieu des fers , qu'aux jours de ses plus beaux triomphes. Il désirait ardemment de voir le règne de Jésus-Christ établi sur la terre entière, mais principalement dans les régions que ce divin Sauveur avaient sanctifiées par sa présence , et qui gémissaient de-
(66) A quatre milles de cette ville. Elle fut bâtie par le Roi Gaillaume. L'église de cette abbaye Bst aujourd'hui cathédrale de Tarchevêché de Montréal.
(67) Saint-Louis touchait souvent les écrouelles , connues sous le nom de mal du Roi. On lit dans les historiens de France , qu'avant ce temps, là Philippe !«' perdit ce privilège dont avaient joui ses prédécesseurs, en punition des désordres de sa vie. On attribue l'origine de cette coutume au saint Roi Robert, ou du moins à quelqu'un des premiers Rois de ia troisième race. Les Rois de France ne faisaient cette cérémonie que les jours où ils communiaient.
Saint Louis eut cinq fils 3 mais il n'y eut que Philippe III , surnommé le Hardi , et Robert , comte de Clermont , qui laissèrent des enfans. Le second , qui épousa Béatrix , héritière de Bourbon , est la tige de la maison royale actuellement régnante.
(68) Bossuet, t. XII, p. 102.
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puis long-temps sous la tyrannie de leurs barbares usurpateurs. Il ne put accomplir un désir si saint et si noble ; le Ciel en avait ordonné autrement : mais il adora jusqu'au dernier soupir les décrets de sa volonté suprême. Il mit constamment son bonheur à s'y soumettre et à s y conformer. Rien ne fut capable de l'ébranler ; rien ne put lui arracher une plainte , un murmure. Supérieure à tous les revers , jamais sa grande âme ne fut altérée à la vue de ses projets déconcertés.
Mais admirons la sagesse et la miséricorde de Dieu dans les voies par lesquelles il conduit ses plus fidèles jserviteurs. Louis, le plus doux, le plus sage et le plus pieux des hommes, est éprouvé par tout ce que l'adversité a de rigueurs, et son âme n'en devient que plus fidèle et plus pure. Dieu seul est son espoir au milieu de tous ses désastres ; il est seul l'objet de son amour au milieu même des ombres de la mort. Que son exemple fasse naître en nous une résignation courageuse de tout ce qui pourra nous arriver de fâcheux en ce monde. C'est le plus parfait sacrifice que nous puissions offrir au Seigneur : c'est le règne complet de sa grâce dans nos âmes, le triomphe de nos passions le plus assuré, l'ancre de notre salut parmi toutes les vicissitudes humaines , la source la plus pure d'une paix inaltérable; c'est cette résignation enfin qui, en nous plaçant et en nous maintenant , pendant les jours de notre pèlerinage^ dans le sein de la Providence , peut seule adoucir l'amertume de nos peines , et nous conduire dans la céleste patrie.
N ottce de la me et de l'ouvrage de Jean sire de Joinville.
L'édition que M. du Gange donna en 1668 de Thistoire de saint Louis par Joinville , sera toujours précieuse par les dissertations qu'il y a mises, et par le recueil de plusieurs pièces originales qu'il y a insérées. On est fâché pourUnt de trouver à la fin de Tépitre dédic^-
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teire , qui d'ailleurs D'est point mal écrite , deux choses bien singidières pour son temps. Cette épitre est adressée à Louis XIV , que M. du Gange prétend avoir beaucoup de ressemblance avec saint Louis. Pour lui ressembler tout-à-fait , il ne lui manquait plus , suivant cet auteur , qf»€ de portet son bras invincible jusques dans le cœàr des états de Vennemi commun des chrétiens ; et on a tout lieu d'espérer , dit-il , qoe la ruine de cet usurpateur , arrêtée dans les conseils divins , et signi- Jiée auar hommes par les astres , est réservée à Votre Majesté. Sans doute que M. du Cange croyait encore à Tastrologie , et qu'il n avait pas bien réfléchi sir toutes les suites de l'accomplissement de ses voeux.
Quoi qu'il en soit , ce savant homme travailla avec beaucoup d'ardeur et de succès à donner une troisième édition de l'ouvrage de Joinville. Il en avait déjà paru deux , l'une à Poitiers , en 1647 « ^^'i*^' Mais l'éditeur , nommé de Rieux , qui avait trouvé son manuscrit à Beaufort en Valée, au pays d'Anjou, crirt rendre service au public en changeant le style et -l'ordre des faits, Il 6t si bien , qu'il dénatura l'ouvrage de Joinville ; ce que les amateurs de nos antiquités ne peuvent lui pardonner. ( Voyez la préface de la nouvelle édition, 1761.)
Claude Mesnard , lieutenant en la prévôté d*Angers , donna la seconde édition de cet ouvrage en 1617, in-4°' Il reconnut la £aute du premier éditeur en comparant son travail avec plusieurs papiers échappés j dit-il , aux ravages que les protestans avaient Jaits dans quelques monastères de VJnjou , et il tâcha de la réparer. Son zèle excita celui de plusieurs autres littérateurs , qui reconnurent à leur tour que la seconde édition était encore bien défectueuse.
Personne ne connaissait mieux notre histoire que M. du Gange; on le pria de rendre à l'ouvrage de Joinville son antique naïveté, et on n'épargna rien pour découvrir de nouveaux manuscrits. M. deHéroaval» bomme plein de zèle et de ressources , fouilla dans le dépôt de la chambre des comptes , et dans toutes les bibliothèques oà il crut pouvoir trouver des pièces originales relatives à cet objet , et il les oomnoaiqua à M. du Gange ; mais on eut beau chercher , on ne trouva aucun manuscrit de Joinville. M. du Gange ne négligea rien cependant pour tirer le meilleur parti des deux anciennes éditions , et il donna la sienne chez Gramoisy, 1668, in-fol.
Enfin , la bibliothèque du Roi fit , il y a quelques années , l'acqnishion d'un de ces manuscrits tant désirés et tant cherchés ; et MM. Mélots Rallier et Capperonnier ont travaillé successivement à la belle éditbn qui en a été faite au Louvre en 1761. On y trouve entre autres choses *n bon glossaire pour l'intelligence des vieux mots , et une table des matières faite avec beaucoup de soin. L'article (saint Louis) mérite «ur-foot d*étre lu en entier. C'est d'après cette édition que nous allons citer plusieurs endroits de Toûvrage de ïoinvflle , qui tous ont rapport
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ou à saint Lou» , oa k Jmnville lai-méme. Nous espérons ^ue ces icitatiens feront plaisir à nos lecteurs. Disons auparavant quelque ofaose de la Êimille et des rares qualités de cet aimable historien.
La maison de Joinville était une des plus illustres du comté de Champagne, comme on le voit par tous les monumens que M. du Cange rappelle dans la généalogie qu*il en a faite. Son illustration re* monte jusqu'au milieu du onzième siècle , où Etienne , surnommé de Vaux , que l'on croit être de Tancienne famille de Broyés en Champagne, épousa la comtesse de Joigny. Ce Seigneur fit bâtir un château qui porta le nom de Joinville ^ nom formé par abréviation de oeuK-ci JoignjT' ville. De là sa maison fut appelée ki maison de Joinville. Ses descendans méritèrent , par leurs services , que les comtes de Champagne leur donnassent à perpétuité la charge de sénéchal , et ils la possédèrent long^temps avec la plus grande distinction. Mais aucun ne la posséda avec plus de gloire que celui dont nous parlom. Il était fils de Simon , seigneur de Joinville , et de Béatrix de Bourgogne , par laquelle il était issu de germain de l'Empereur Frédéric II. La dauphine de Viennois était sa nièce. Il était lui-même neven du comte de Châlons ^ et parent du prince d*Antioche ; c'était en un mot un des plus grands seigneurs de son temps ; mais sa principale gloire vient de ses rares qualités. Elles loi attirèrent la confiance de saint Louis k un tel point, que Ton ne vit jamais deux amis plus sincères ; il fut toujours le dépositaire de ses peines pendant vingt*deux ans qu'il vécut auprès de cet incomparable Monai^que , et cela seul suffirait pour faire son éloge. Mais que peut-on ajouter k l'idée que Ton se fait de ce grand homme en lisatot son ou-* Trage? On y trouve par-tout les principes de l'honneur, de la probité, avec toute la ^nchise des mo^rs antiques. Si Ton y trouve quelques traits de bonhomie , «es traits'là même intéressent le lecteur , et lui font regretter de n'avoir plus k pardonner les défauts des vieux cheva-^ liers en faveur des mêmes vertus. Qu'importe en effet d'être plus instruit , si l'on n'en est pas plus homme de bien? Est-ce que k» Joint ille .et les Dogueadin , Itt Bayard et les Montmorency ^ avec \ewf simplicité et leur ignoranee, ne valaient pas des sophistes orgueilleux ? Mais citons quelques traits de cette naïveté charmante que Yon adittlre<)ans Joinville.
D'abord il rend compte à Louis Hutin , fils de Philippe-le-Bel , auquel il adresse la vie de saint Louis , du motif qui l'a détermÂùé à l'écrite et k la lui envoyer (pag. 4 ^l^ ^ )-
• Or dis je k vous , mon seigneur , que je promié k ma dame la » royne votre mère v k cui Dieu bonne merci face , que ^ ferote cest a livre ; et pour moi acquittier de ma promesse Tai-je fait. £t pour ce » que ne voi nullui (personne) que si bien le doie atok comme vous a qui êtes ses hoirs , le vous envoie-je , pour ee que voue et votre frère a ci les autMi qui rorront (Tettlendront) y puissent prenre bon esem-
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» pie , et les exemples mettre à œuyre , par quoi Diea leur en sa- » che gré. w
AiissitM après il commence son récit en ces termes : « En nom de » Dien le tout puissant , je Jehan sire de Jojrngville , seneschal de Cham- » paigne , falz escrire la vie de notre saint Looys , ce que je vi et oj » par Fespace de six ans , que je fu en sa compagnie ou pèlerinage d'outre » mer et puis que nous revenimes. Et avant que je vous conte de ces » grans faiz et de sa chevalerie , vous conterai-je que je vi et oy de sqs m saintes paroles et de ses bons enseignemens , pour ce qu^ils soient » trouvés Tun après Vautre , pour édéfier ceux qui les orront. Ce saint » homme ama Dieu de tout son cueret ensuivi ses œuvres.» Joinville raconte ici plusieurs choses des vertus du saint Roi.
u De la bo.uche fut-il si sobre que oncques jour de ma vie , je ne li N oy deviser ( ordonner ) nulles viandes , aussi comme maint riches bornes V font; ainçois (mais) manjoit pacientment ce que ses queus (coisi- » niers) li apparellaient devant li. En ses paroles, continue-t-il , faUl » attrempez ( modéré ) j car oncques jour de ma vie je ne li oj mal dire » de nullui , ne oncques ne li oy nommer le diable , lequel nom est
» bien espandu par le royaume , ce que je croy qui ne plaît mie à Diea
» Il disoit que Ton de voit son cors vestir et armer en tele manière qae » les prudes homes de cest siècle ne deissent que il en feist trop , ne » que les jeones homes ne deissent que il feist pou (peu). »
Un jour saint Louis appela Joinville et lui dit ( p. 6 , 7 ) : « Senes- » chai , quel chose est Dieu ? Et ja li dis : Sir^ , ce est si bonne choie )• que meilleure ne peut être. Vraiment, fist-il (dit le Roi), c^estbien » respondu j que ce;ste response que vous avez faite , est escripte en cest » livre que je tieing en ma main. Or vous demande-je , fist-il , lequel » vous aimeriez miex ou que vous fussiez mesiaus ( lépreux ) , ou que » vous eussiez fait un péché mortel. Et je qui oncques ne li menti , r> li respondi que je en ameraie miex avoir fait trente , que estre me- » siaus. Et quand les frères s^en furent partis , il m^appela tout seol, )> et me fit seoir à ses piez , et me dit : cornant me déiste vous hier » ce ? Et je li diz que encore li disoie je : » puis il rapporte les paroles pleines de bonté que lui dit saint Louis pour le détourner du péché mortel ; et il continue f on récit :
u II me demanda si je lavoie les piez aux pourres le jour du grant » Jeudi : Sire , diz-je en malheur , les piez de ces vilains ne laverai*je » ja. Vraiment, fist-il, ce fut mal dit : car vous ne devez mie avoir en V desdaing ce que Dieu fist pour notre enseignement. Si vous pri je r> pour Tamour de Dieu^ premier et pour l'amour de moi, que vous les » accoustumez à laver.
» Il ama tant toutes manières de gens qui Dieu crèioientet amoient, }i que il donna la connestablie de France à monseigneur Gilles le Brun ,
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V qui n*estoit pas da royaume de France , pour ce que il étmt de grant » reDommée de croire Dieu et amer. Et je croi vraiment que tel fu il. »
Joinyille raconte ensuite la petite querelle qu'il eut un jour à Çorbeil , avec maître Robert de Sorbonne ; et comment le saint Roi vint au secours de ce docteur que Joinville , avait interdit par sa réponse. On y admire la bonté du prince et la franchise de son historien.
Pour faire connaître la haute réputation de valeur que Richard , Roi d'Angleterre, avait acquise dans sa croisade , il s'exprime ainsi (p. 17) :
« Quand les enfans aus Sarrazins braiment, les femmes Icsescrioient, » et leur disoient , taisiez vous , vez ci le Roi Richard , et ce pour euls « faire taire. Et quant les chevaus aus Sarrazins et aux Beduins avoient » pour d'un buysson , ils disoient à' leur chevaus : cuides tu que. ce » soit le Roi Richard? »
Son départ de Joinville pour la première croisade de saint Louis est raconté avec une simplicité qui enchante. On le voit rassembler aux fêtes de Pâques, ses gentilshommes et ses vassaux, avec les seigneurs du voisinage , et passer une semaine entière en réjouissances , à cause de la naissance de son second fils. Il profite ensuite de cette occasion pour leur dire ( p. a5) :
tt Seigneurs je m'en vois outre mer , et je ne scé se je revendre. Or » venez avant; se je vous ai de rien mesfait , je le vous desferai l'un » après l'autre. » Et afin que ceux qui pouvaient avoir lieu de se plaindre le fissent plus librement, il sortit de l'assemblée. Non content de cette première démarche , il en fit une seconde qui ne prouvait pas moins la délicatesse de sa conscience. « Pour ce que je ^ n'en vouloie
V porter nuls deniers à tort, je aie leissier à Mez en Lorreinne granp » foison de ma terre en gage , » afin que si on découvrait que lui ou ses gens eussent fait quelque injustice , on pût la réparer avec ce bien.
Lorsqu'il fut sur le point de partir ^ il alla faire sa prière dans les églises du voisinage , nommément à Bléchicourt et à Saint-Urbain. « Et » en dementieres , dit-il (p. 27 ) , que je alloie à Bléchicourt et à Saint- » Urbain, je ne voz oncques (je ne voulais jamais ) retourner mes jreux » vers Joyngville , pour ce que le cuerne me attendrisit dubiau chastel » que je lessoie et de mes deux enfans. »
U raconte ensuite son embarquement , et l'expédition des croisés devant Damiète, comme on l'a vu dans la^vie de saint Louis. Lorsque ce prince apprit la mort de son frère le comte d'Artois , tué à la Massoure , il ne fit d'autre réponse , dit Joinville (p. 53 ) , sinon « que Dieu en » feut aouré ( adoré ) de ce que il li donnoit ; et lors li cheoient les » larmes des yex moult grosses. »
En parlant de la religion des Bédouins , dont un des dogmes était le fatalisme , Joinville ajoute (p. 55) : « J'aiveu en cest pays (en France) » puis que)e revins d'outre mer, aucun desloiaus Crestiens qui tenoient
n la loi dûB Beduins , et disoieot que nalz ne po^oit morir qu'à son 1» jour ; et leur qui créance est si deslojaus , qu'il yaut avtant à dire » comme Dieu n'ait povoir de nous aidier j car ils seroient folz cenlz » qui serviroient Dieu , se nous ne cuidions que il eutt pooir de nous » eslongier nos vies, et de nous garder de mal et de mescbéance, et » en H devons nous croire que il est poissant de toutes choses fere. *
Joinville reçut plusieurs blessures dans la grande bataille que les Français gagnèrent sur les Sarrasins j etie scorbut , qui faisait de grands ravages dans l'armée , s'étant joint à ses blessures , il fut obligé de garder le lit. Voici comment il peint son état, et celui An camp français (p. 65) :
tt Pour les blecenres que {'oie le jour de quaresme prenant , me prit it la maladie de l'ost , de la bouche et des jambes , et une double. » tierceinne , et un.reume si grant en la teste, que le reume me filoit • de la teste parmi les narilles ; et pour lesdites maladies accouchai at « Ut naïade en la miquaresme : dont il avint ainsi qne mon prestre m« «> chantoit la messe devant mon lit en mon paveillon , et a voit la ma- » ladie q«e j'avoie. Or avtnt ainsi que en son sacrement il se pasma. }> Quant je vi que il vouloit cheoir, je qui avoie ma cote vestue, sailli » de mon lit tout deschaus et l'embraçai , et li deis que il feist tout à » trait «t tout bêlement son sacrement, que je ne le leroie tant que » il l'auroit tout fait 11 revint à soi , et fit son sacrement , et pardianta i> sa iiiesae tout entièrement , ne oncques puis ne chanta
« La ■maladie commença à engregier ( à augmenter ) en l'ost ea tel y» manière , que il venait tent de char morte es genciv«« à nostre gent , 1» que il conyenoit ( qull fallait ) que barbiers ostasaent la char morte, « pour œ que ils peussent la viande mascher et avaler aval Grand » pitié estoit d'oir brëre Les gens parmi l'ost , auxquiex l'en coapoit la *> chur morte; car Us bréoient aussi comme femmes q'id travaillent V d'enfant. i»
Malgré to«s les prodiges de valeor que les croisés firent dans cette inalheureose circonstance , en a va qu'ils furent tous pris ou tués. loin- TÎlle toi»t malade descendait le fleuve sur un vaisseau dont les Sarrasins s'emparèrent. Avant que de se rendre, il avait demandé à set chevaliers et k ses gens ce qu'il coAyenait de faire. T«as furent d'avis de se rendre { p. 68 ). a Lors dit un mien scélérier , qui estait né de » Dottlevent : Sire , je ne m'accorde pas à cest conseil. Je li demandai » auquel il s'accordoit, et il me dit : je m'accorde que nous nous lésions « toas tuer , si nous eu irons tous en Paradis. Mèz nous ne le crames pas. •
Heureusement pour Join ville , un Sarasin à qui un marinier avait dit qu'il était cousin du Roi de Fnyoce , lui sauva la vie j « car à peine « son vaisseau fut pris , que il me portèrent à terre , dit-R < p. 69 et 70 ) , » et me saiUioent sur le corps pour utoy oopcr la goii^e ^ car db q«i
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« m^eust occis caidat être honoré. Et ce Sarrazin me tenait touzjours » embracié, et criait couzin le Roi. En tele manière me portèrent deux » foiz par terre et une à genoillons ; et lors je senti le coutel à la gor- » ge. . . . Et lors , pour la poonr qcie je avoie je commençai trembler •» bien fort , et pour la maladie aussi. Et lors je demandai à boire , et « Yen m^aporta de Tjaue en un pot; et si tost comme je la mis a ma
V bouche pour envoier aval , elle me sailli hors par les narilles. Quant 1» je vi ce , je envoyai quere ma gent et leur dis que je estoie mort,
> que j'avoie Tapostume en la gorge, et il me demandèrent comment î» je le Savoie ; et tantost il virent que Tyaue me sailloit par la gorge
V et par les narilles , il prisrent à plorer. Quant les chevaliers sarra- » zins qui là estoient , virent ma gent plorer , il demandèrent au Sar-
> razin qui sauvez nous avoit , pourquoi il ploroient ; et il respondi » que il entendoit que j'avoie Tapostume en la gorge , parquoi je ne » ponoie eschaper. Et lors un des câievaliers sarrazins dit à celi qai » nous avoit garantiz , que il nous réconfortât , car il me donroit tele » chose à bo.ivre, de quoi )e seroie guéri de dans deux jours; et si fist il.
n Le grant amiral des galies ( des vaisseaux du sultan ) m^envoia » qaerre , et me demanda si je estoie couzin le Roi , et je li dis que
> nanin ; et li contai comment et pourquoi le marinier avoit dit que » je estoie couzin le Roi. Et il dit que j'avoie fait qne sage ; car au- » trement eussions nous été touz mors Tandis que nous mangions,
• il fit i^enir un bourgeois de Paris devant nous. Quant le bourgeois )) Ri venu , il me dit : Sire , que faites-vous ; Que faiz-je donc , faiz^ » je ? En non Dieu , fist-il , vous mangez char an Vendredi. Quant
• j*oie ce , je bouté m*escuele arieres , et il demanda à mon Sarrazin » pour-qaoi je avoie ce fait, et il li dit; et l'amiraut li respofidi que
> ja Dieu ne m^en sauroit mal gré , puisque je de Tavoie fait à escient.
* £t sachez que ceste response me fist le légat quant nous fumes hors t àe prison ; et pour ce ne lessé-je pas que je ne jemsasse tous les
> Vendredis de quareame après en pain et en yaite , dont le légat «e « courrouça mo«lt fortement à moi, pour ce que il n'avoit demeuré avec » le Eoi de ricJies hommes que moy. »
«Quelque temps après , Tamiral sarrasin fit monter Joinville à cheval, «t le conduisit à la Massoure où était le Roi avec iles autres pri^ Mnniers (p. 71 ). « Quant je entrai léans , les baixms firent tous si » grant joie , que en ne pooit goûte oir , et -en louoienft nostre Sei- » gneur , et disoient q«e il me cuidoient «voir perdu. •
Pendant que «ainft Louis négociait avec le sultan pour sa rançon et ceUe du reste de son armée , <* il se féri «n nostre paveillon , dit Join- » ville (p. 72 ) , une grant tourbe de gent de joenes Sarrasins , les
* épées caint«s , et araenoient avec eulz un homme de grant vieillesse % tant chann , lequel nous est demender se c'étoit voir { vrai ) qne nous
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» créions en un Dieu qui avoit esté pris pour nous , navré et mort » pour nous, et au tiers jours resuscité. Et nous respondimes oyl (oui)- » Et lors nous dit que nous ne devions par desconforter , se nous » avions souffertes ces persécutions pour li ; car encore , dit-il , n'estes » vous pas mort pour li ainsi comme il fut mort pour vous ^ et se il » ot pooir de li resusciter , soies certein que il vous délivrera quant t> li plaira. Lors s'en alla et tous les autres joenes gens après li dont 1) je fu moult lie ', car je cuidoie certeinement que il nous feusseot » venu les testes trancher. Et ne tarda gueres après quant les gens le » Soudan vinrent , qui nous disrent <)ue le Roi avoit pourchacié' nostre » délivrance. »
Sur ces entrefaites le Soudan fut massacré par ses émirs , en sorte que la négociation qu'il avait conclue avec saint Louis se trouva rompue. Il vint alors une trentaine de Sarrasins dans la tente de Joinville, qui tous , l'épée à la main , le menacèrent d'une mort prochaine , lui et les autres croisés. Ecoutons le récit de cet aimable sénéchal (p. 76 et 76).
4( Il y avoit tout plein de gens qui se confessoient à un frère de la » Trinité qui estait au comte Guillaume de Flandre. Mes endroit de n moy ( quant à moi ) ne me souvint oncques de péchié que j'eusse * fait ; ainçois m'apensai que quant plus me deffenderoie , et pis me » vauroit. Et lors me seignai et m'agenouillai au pied de l'un d'eulz, 1» qui tenoit une hache danoise à charpentier, et dis : ainsi mourut » sainte Agnès. Messire Gu j dTbelin, connestable de Chypre^ s'agenouilla )> encoste moi , et se confessa à moi ; et je li dis : je vous asolz (absous) » de tel pooir comme Dieu in'a donné. Metz quant je me levai d'illec , )» il ne me souvint oncques de chose que il m'eust dite ne racontée. *
Cependant les Sarrasins ne le leur firent point de mal ; ib se contentèrent de les enfermer dans un fond de cale , jusqu'à la conclusion du nouveau traité. Damiète fut rendue, et la moitié de la somme promise par saint Louis fut payée avec la plus grande fidélité. Comme il manquoit trente mille livres pour compléter cette somme, JoinviUe conseilla au Roi de l'emprunter aux chevaliers du Temple. Ceux-ci refusèrent de la prêter. Alors notre brave sénéchal s'offrit pour aller la prendre de force, car il fallait absolument l'avoir pour que le comte de Poitiers que l'on avait donné pour otage aux émirs , fût dégsgé. Saint Louis accepta^ son ofire , et Joinville va nous apprendre dans son style, comment il remplit sa commission (p. 81 ).
«( Si-tost comme je fu avalé ( descendu ) là où le trésor estait, jede- )» mandé au trésorier du Temple , qui la estait , que il me baillast les » clefs d'une huche qui estoit devant moi , et il qui me vit mégre et A deschamé de la maladie , et en l'habit que je avoie esté en prison , » dit que il ne m'en baillerait nulles. Et je regardé une coignée qui » gisoit illec , si la levai et dis que je feroie la clef le Roi. » Cet acte
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de vigueur détermina les Templiers à lui ouvrir ce coflre , et il y prit l'argent dont on avait besoin. Ainsi chargé , il retourne vers le Roi , et Ini dit : u Sire, sire, esgardès comment je suis garni. Et le saint home » me vit moult volontiers et moult liement. »
Après avoir satisfait à tous ses engagemens , saint Louis partit pour Acre, avec sa famille et ses barons. Son fidèle Joinville ne- le quitta pas : personne ne lui était plus cher que ce brave chevalier.
« Ci-après , dit-il (p. 85 ) , orrez de plusieurs persécucions et tru- » bulacions que j'oy en Acre , dequelles Dieu à qui je m^attendoie, et )» à qai'je m'attens , me délivra : et ces choses ferai-je escrire, pour » ce que cil qui les orront , aient fiance en Dieu en leurs persécucion et » trubalacions : et Dieu leur aidera aussi comme il fist moy. i>
Il était encore tout languissant ce pauvre sénéchal , au point que le cmrlifalKt en montant sur un cheval qu*on lui avait amené lors du débarquement au port d*Acre. Ses fonds étaient dans un état encore plus triste que sa santé ; il n'avait ni argent , ni valets , ni habits. Un vieux serviteur de son père le reconnut dans ce pauvre équipage , et lui offrit (l'entrer à son service. Joinville ne demandait pas mieux , et il eut tout lieu d^en être content. Le Roi lui fit payer quatre cents livres doses appointemens , et il en déposa 36o entre les mains du commandeur da palais" du temple. Mais lorsqu*il voulut en avoir une partie pour fournir à ses besoins , le commandeur lui fit dire qu'il n^avait rien à lui, et qu'il ne le connaissait seulement pas. Joinville en porta ses plaintes au grand-maitre des Templiers (p. 87 ).
« Quant il oy ce , il s'esfréa fort et me dit : Sire de Joyngville , je
> TOUS aime moult , mes soies certein que se vous ne vous voulés souf- » frir { désister ) de ceste demande , je ne vous aimerez jamez ; car ■ vous voulez fere entendant aux gens que nos frères sont larrons. Et
* je li dis que je ne me soufferoie jà , se Dieu plet. En ceste mesaise » de cuer je fus quatre jours , comme cil qui n'avoit plud de touz de-
* niers pour despendre. Après ces quatre jours le mestre vint vers moi
> tout riant , et me dit que il avait retrouvé mes deniers. »
H raconte ensuite comment il entendait chanter vingt fois par jour de son lit Libéra me , Domine , pour les morts que Ton portait au cimetière , et comment une fièvre continue s'était emparée de lui j il s'attendait à mourir ( p. 87 ).
u Lors je plorai et rendi grâces à Dieu , et li dis ainsi : Sire , aouré
* soies tu de ceste soufraite que tu me fez ; car mains bobans ( grand " nombre de domestiques ) ai eus à moy chaucier et à moy lever : et > te prie, sire, que tu m'aides et me délivres de celte maladie , moy
• et ma gent. »
Dieu exauça ses vœux , et il fut en état de se rendre auprès du Roi ^ lorsqu'il s'agit de décider si ce prince resterait plus long-temps dans la
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Palestine , ou s'il retournerait dam ses états. On a vu que JoÎQTiUe fut presque seul de son avis , et que la pluralité des suffrages fat pour le retour en France. Il y eut des querelles assez vives à ce sujet entre notre sénéchal et les autres seigneurs. Le Roi lui-même affecta de ne pas le regarder pendant tout le repas qui suivit l'assemblée ; eu sorte que Joinville craignit de lui avoir déplu. Cette idée le rendit triste et rêveur. Après le repas , il se retira dans une croisée pour penser aa parti qu'il devait prendre ( p. 90. )
o En ce point que je estoie illec , le Roi se vint appuyer à mesépaui> les , et me tint ses deux mains sur la teste ; et je cuidai que ce feust n monseigneur Phelippe d'Anemos qui trop d'ennui m'a voit fait le jour » pour le conseil que je li avoie donné ; et dis ainsi - lessiés mo/ en » pez , monseigneur Phelippe. Par mal aventure, au tourner qae je dz » ma teste , la main le Roy me chey parmi le visage , et cognu (jue « c'estoit le Roy , à une esméraude que il avoit en son doj, et il me » dit : tenez vous tout quoy, car je vous weil demander comment vous î» fulstcs si hardi, que vous qui estes un joenes hons (un jeune homme) « roosastes loer ma demourée , encontre tous les graos homes et les » sages de France qui me looient m'alée. »
Le Roi faisait semblant' d'être courroucé : mais Joinville persista a lui conseiller de rester en Palestine , toujours fondé sur ce qae les pnsonniers que les Sarrasins devaient rendre n'obtiendraient jamais leur liberté s'il était une fois parti pour la France. La suite ne justifia qae trop les craintes de Joinville. Alors saint Louis qui était entièrement de son avis, lui confia que son dessein était de rester, en lui enjoignant de n'en rien dire à personne , et lui faisant promettre de ne pâi l'abandonner.
« Je fus plus aise de celle parole , continue le bon sénéchal , et me » défendoie plus hardiment contre ceuls qui ni'assailloient. (On appelle » les paysans du pays , Poulains. ) Si me manda monseigneur uAvaloo, » que je me défendisse vers ceuls qui m'appeloient poulain, et leur » deisse que jamoie mieux estre poulain queroncin recrue, aussi comme n il estoient. p
Ces preux chevaliers ne se croyaient pas obligés de se couper iagoi pour des injures. Dira-t-on qu'ils manquaient d'honneur ou de bravoure Les Romains en manquaient-ils ? Et cependant les vit-on jamais se| pour un mol , pour un signe , pour une prostituée ? On ne peutp sans frémir à la férocité de l'usage contraire-
Au bout de huit jours , le Roi déclara dans une seconde assem que son intention était de rester encore quelque temps en Pale* mais qu'il était libre à chacun de partir ou de rester. Il donna 0 à ses deux frères de s'embarquer pour la France , et à ses pnncip* officiers de lever un noayeau corps de troupes. Mais les seigneurs
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mandèrent des appointemens si considérables pour rester à ison service , qae Ton fut assez long-temps sans rien arrêter. Saint Louis se plaignit de ce qu'on n^exécutait pas ses ordres; on lui en dit la raison, et on ajouta que de tous les chevaliers, Joinvilte était celui qui demandait le moins , et qu'encore u'avait-K>n pas osé lui donner ce qu'il demandait (p. 9a).
« Je estoie enmi la chambre le Roi , et oy ces paroles. Lors dit le > Boi , appelez- moi le seneschal , je alai à li , et m'agenoillé devant li ,
• et il me fist seoir, et me dit ainsi : Seneschal, vous savez que je vous » ai moult amé , et ma gent me dient que ils vous treuvent dur : com- » ment est-ce? Sire^ fis-je, je n'en puis inaiz; car vous savésque je fus » pris es Tyaue, et ne me demoura oncques rien que je ne perdisse » tout ce que j'avoie. » Puis il fit voir au Roi que sa demande était raisonnable , et le Roi en convint.
Ce premier marché ne devait durer que jusqu^à Pâques. Lorsqu'il fui lur le point d'expirer , saint Louis lui demanda combien il demandait pour l'année suivante (p. 104 ). « Et je li dis que je ne vouloie que il » donnast plus de ses deniers , que ce que il m'avait donné ; mais je
* vouloie faire un autre marché à li. Pour ce , fis-je , que vous vous B courruuciés quant l'en vous requiert aucune chose : si weil-jo que
* vous m'aies convenant (que vous me promettiez) que si je vous re* » quier aucune chose toute ceste année , que vous ne vous courrouciez » pas ; et se vous me refusés , je ne me courroucerai pas. Quand il oy
> ce, si commença à rire moult clérement, et me dit que il me retenoit » par tel convenant. »
Joinville fait ici le détail de sa manière de vivre pendant les quatre dernières années qu'il passa avec le Roi dans la Terre-Sainte ( p. io5 ).
tt Je avoie deux chapelains avec moi qui me disoient mes bores; l'un « me chanloit ma messe silost comme l'aube du jour apparoit. Quant
> je avoie oy ma messe , je m'en alloie avec le roy. Quant le roy vou- » loit chevaucher , je li fesoie compagnie. Aucune fois estoit que les » messages venoient à li , parquoy il nous convenoit besoigner à la
• matinée. »
v' Mon lit estoit fait en mon paveillon en- tel manière , que nul ne pooit » entrer çns , que il ne me veist» gésir en mon lit , et ce fesoie-je pour » oster toute mescréances de femmes. Quant ce vînt contre la saint f* Remy , je faisoie acheter ma porcherie de pors , et ma bergerie de » chastris ( de moutons ) et farine et vin pour la garnison de l'hostel tout » y ver ^ et ce fesoie-je pour ce que les danrées enchiérissent en yver , « pour la m«r qui eàt plus felonnesce en yver que en esté ; et achetoie » bien cent tonniaus de vin et fesoie touzjoura boire le meilleur avant ; » et faisoie tremper le vin aux vallés d'yaue , et au vin des escuiert » nioin d'yaue. A ma table aeryolt Tea devant mes cheTaliers , d'une
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» grant phiole de vin et d'une grant phiole d'yaue ; si le trempoient si Tft comme ils vouloient. d Quant à lui, il ne le trempait jamais ; car, disait-il un jour à saint Louis qui le lui reprochait , a ce me fesoient les )i phisiciens ( c^est par ordre des médecins ) qui me disoient que j^ayoie » une grosse teste et une froide fourcelle ( un estomac froid ) , et que )> je n'en avoie pooir de enyvrer (p. ii5). »
Un cheyalier a jant fait une faute grave , on lui offrit en réparation , ou une pénitence humiliante , ou bien la perte de son cheval et de son armure, u Le chevalier , dit Joinville , laissa son cheval au rojr et Tarit mure , et s'en alla de Tost. Je alai prier au Roy que il me doDnast » le cheval pour un povre gentilhomme qui estoit en Tost. Et le Roy » me respoi^di que ceste prière n'estoit pas résonnable , que le cheval » valoit encore quatre-vingt livres. » Joinville lui dit alors : « Comment » m'avez vous les convenances rompues , quant vous vous coorrouciës » de ce que je vous ai requis ? et il me dit tout en riant : Dites quant » que vous vourrez, je ne me courrouce pas. Et toutevoies n'oi je pas » le cheval pour le povre gentilhomme. »
Un autre jour , saint Louis et Joinville étant ensemble , ils rencontrèrent un grand nombre d'Arméniens qui allaient en pèlerinage à Jérusalem (p. 1 18 ). tt Ils me firent prier , dit Joinville , que je leur moostrasse
» le saint Roy. Je alai au Roy, là où il se séoit en un paveillon
1) sans tapiz et sans nulle autre chose dessouzli Je li dis : Sire, il a » là hors un grant peuple de la Grant Hermenie qui vont en Jérusalem, )» et me proient , Sire , que je leur fasse moustrer le saint Roy ; mes » je ne bée jà à baisier vos os ( mais je ne souhaite pas baiser jamais » vos reliques ) . Et il rist moult clérement , et me dit que je les alasse V querre ; et si fis-je . Et quant ils orent veu le Roy , ils le conmiandè- » rent à Dieu , et le Roy eulz. n
Saint Louis et le brave sénéchal se promenant un matin à cheval, ils passèrent devant la porte d'une église où l'on venait de commencer une messe. Ils mirent pied à terre pour l'entendre (p. i23).
« Quant ce vint à la pèz donner , je vi que le clerc qui aidoit la i> messe à chanter , estoit grant , noir , mégre et hériciés , et doutai que » se il portoit au Roy la pèz , que espoir ( que peut-être ) c'estoit un s> assacis , un mauvez home , et pourvoit occire le Roy : je alai prendre » la pèz au clerc et la portai au Roy. )>
Ils étaient ensemble à Sayette , lorsque la nouvelle de la mort delà Reine Dlanche arriva (p. ai6 ). « Saint Looys si grant deuil en mena, » que de deux jours en ne pot oncques parler à li. Après ce m'enyoyt » querre par un valet de sa chambre. Quant je ving devant li en sa » chambre ^ là où il estoit tout seul , et il me vit et estendri ses bras » et me dit : A ! Seneschal , j'ai perdue ma mère. Sire , je ne m'en » merveille pas , fis-je , que à moorir avoit-elle ( car elle était mortelle) ,
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» mes je me merreille que vous qui estes ud sage home , avez mené un » si grant deul ; car vous savés que le Sage dit, que mesaise que Thome » ait ou cuer , ne li doit parer au visage ; car cil qui le fét , et fët liez » ses enmis et eu mesaisc ses amis
» Madame Marie de Vertus , moult bone dame et moult sainte femme , » me vint dire que la Royne menoit moult grant deul , et me pria que » j^alasse vers li pour la réconforter. Et quand je ving là , je trouai » que elle plouroit, et je li dis que voir dit celi (que vrai dir celui \ i> qui dit, que Ten ne doit femme croire : car ce estoit la femme que » vous plus haïes ( que vous haissiez le plus ) et vous en menez tel deul. r> £t elle me di que ce n'estoit pas pour li que elle ploroit ; mes pour » la mésaise que le Roy avoit du deul que il menoit , et pour sa fille , i> qui puis fu Hoyne de Navarre , qui estoit demourée en la garde des » homes. »
Enfin, saint Louis ne crut pas devoir différer plus long-temps son retour en France ; il donna ses ordres pour que Ton préparât des vaisseaux, et pour qu^on mit la dernière main aux ouvrages qu'il avait fuit élever pour la défense du pays. Le légat fit part à Joinville de cette nouvelle, et lui dit en présence du Roi (p. 127) :
tt Seneschal , le Roy se loe moult de vostre servise , et moult volon- » tiers vous pourchasseroit vostre profit et vostre honneur ; et pour vostre » cuer , me dit-il , mettre aise , me dit-il , que je vous deisse que il a » atirëe sa besoigne ( qu'il a tout disposé ) pour aller en France a ceste » Pasque qui vient ; et je li respondit : Dieu l'en lait fère sa volenté. -n
Joinville ajoute que le légat l'ayant prié de l'accompagner jusque chez lui , il s'était mis à pleurer par le regret qu'il avait d'être obligé de se séparer des Français , et de* retourner à Rome. -La naïveté avec laquelle il lui fait exprimer le motif de ses regrets est un peu forte.
lia veille de saint Marc, le Roi et la Reine s'embarquèrent, « et » eûmes bon vçnt au partir , dit le bon sénéchal. Le jour de la saint » Marc , me dit le Roi que à celi jour il avoit esté né ; et je li diz que » encore poit-il bien dire que il estoit renez , quant il de celle périi- » leuse terre eschapoit. »
r^ous passons plusieurs autres circonstances rapportées par Joinville , afio d'abréger. Lorsqu'ils furent arrivés sur les côtes de Provence , saint Louis prit la route de ses états , et Joinville l'accompagna jusqu'à ce qu'il fût entré (p. iSg).
u Quant le Roi vint à Biau Kaire , et je le vi en sa terre et en son i> pooir , je pris congé de li et m'en ving par la daufine de Viennois » ma nièce , et par le comte de Chalon mon oncle , et par le comte de r> Bourgoigne son fils , et quant j'oi une piesce demouré à Joinville , et » je oy fêles mes besoignes, je me muz yers le Roy , lequel je trouvai
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t> h Soissons , et me ftst si grant joie , que tons cealz qui là estoient n s'eh noerveiHèrent. «>
Il «Défilait &ieo awurémetat ces marquas d'amitié , ce tendre et fidèle ami de son maitre. Si on ne peut lire son histoire sans l'aimer, quels Hentiwietts ne 4eTait-il pM exciter par ce fonds de droiture, de gaieté, de' franchise et d'honneur qui le distinguait entre tous les cfaeraliers de soB temps t
Il finit son histoire par quelques traits de la vie domestique de stint Louis , «t par le récit de ce qu'il avait entendu dire de sa mort âu comte <rAicDÇOn son fik. Il dit, par exemple, que te saint Roi ne porta plus, depait son retour , de vétemens riches ; qti*il ne lui entendit jamais jurer Dieu 4 « ne «a mère , ne ses saints^ et quant il vouloit ancune chose »> afferiaer ^, il disoit : vraiB^nt il fu ainsi , ou yraiment il j^ est ainsi » (p. i44 )• Il ajoute qu'avant qu'il se couchast en son lit, il ièsait «> venir «es enfans devantU , -et leur reoordait les fes des bons Roi» et des n ËmperewM ^ et leur diaoit que à tiez gens devoient-41s preni« esemi> pkc ; et lent' reeordoit aussi ies fiés des mauves riches homes , qai par n ksxnre et par leurs rapines et par leur avarice avaient perdu leurs n royaumes ( p. 14^ ).4i
Joinville nous apprend encore que le saint Rm «iomit à eiftemlre le son des icaitramens , et à «e délasser après les repas avec sa anis. « Quant les menestritirs «aux riches homes vmuiient léans et 41 appor- )> èoient leurs vielles après manger , il attendoit b «ir ses grâces , tant » qiae le menestrier eut fiik sa lesse ( eut fini sa chainson ) , iwrs se le- D vMt et les prestres estaient devant li , qui disoient ses grâces. Qaant *> nous étions privéement lëems , il e'assénit «us pies de son lit j et qvant » les Prèéschenrs et ks Cordeiien qui là «stoient « li ramentevoieat ao- *» cnn livve qu'il ojst volcntiers , U leur tlismt : vons ne me liret Y) point ç car il n'<est si Jmmi livre après omnger comne qaohhez ; c'est- » à-dire , que^ <^ascun die ce ^e (il vtut. Quant aucuns viehei Iwmes n mangeoient avec k^ il leur estoat de bone campaingnie ( p. i5o ). »
On tiioave à la page 146 etisuivMites une ordennonce de ce prince, toujours attentif à maintenir la justice et l'aboadanoe dans ses états. £lié est pleine de .grandes vues , dictées par une sage politique , et par un esprit vraiment législateur. On y lit entre autres choses : « Noos » défendons que baillis , ne prevos ne £»oent défendre de porter Ué, » ne vin , ne autres marchandises hors de nostri^ royffurme , sans Catse n nécessaire ; et quant il ^osvendra que défense en soit fêle , nous vou- » 4ens Quelle soii fête oammunémmit en conseil de praudhomes sam « sonpeçdn «de fraude ne de bodie ( ni de tromperie ). /tem, Not» » vonlnns qne tOMS baillis ^ viés ( anciens ) vtcoirtes , |yrevos et «Mires »f «oient , «fMrès ce que ils oeront bons de leors nffices , par i^space de » quarante jours ou pa^^soù ils ont tenu leurs offices, en ieurs firopres
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n personnes , ou par procureur , pour ce que il auraient mesfét contre » cKxàz qui se veurraient pleindre d'ewlz. Par cest étabfissement , dit » Joinville, amenda moult le royaume (p. 149 ). »
Lorsque saint Louis fut sur le point de déclarer la seconde croisade, Joinville prétexta une fièvre quarte , pour se dispenser d'aller à Paris , où tous les barons étaient convoqués : mais te Roi lui ayant mandé , comme nous Favons déjà dit , qu'il avait de bons médecins pour le guérir , Joinville se mit en marche. Il n'y eut pas moyen cependant de le déterminer à reprender la.croix. Ce bon sénéchal était persuadé qu'une seconde croisade ne réussirait;pas mieux que la première ; il resta donc en France. Aussi n'ayant point vu lui-même ce qui se passa à Tunis , termine-t-il son récit par ces paroles (p. i54 )•
u De la voie ( du voyage ) que il fist à Thunes ne 'weil-je riens » conte , ne dire , pour ce que je n'i fu pas j la merci Dieu j je ne » weil chose dire ne mettre en mon livre , de quoy je ne soie certein. » Si parlerons de notre saint Roy sans plus , et dirons ainsi, que après » ce que il fu arrivé à Thunes , devant le Chastel de Carthage , une n maladie le prist du flux du ventre , dont il accoucha au lit , et senti 0 bien que il devoit par tems ( bientôt ) trespasser de cest siècle à » Tautre. Lors appela monseigneur Phelippe son ûh , et H commanda » à garder aussi comme par testament , touz les enseign^mens que il » ii laissa , qui sont ci après e3cr^>ts en françois ; lesquiex enseigne- » mens le Roy escript de sa sainte main , si comme l'en dit. »
Sui?ent tout ,au long ces çnseignemeos. Après quoi , Joinville r^pvend ainsi (p. i56) :
<» Quant letbon Roy ot enseigné son fils monseigneur Phelippe , l'en- » fermeté ( la maladie ) que ii avait commença à tcroistre forment , et » demanda les sacremens de aainte Église , dt les ot en satané pensée » et en droit entendement , ainsi comme il apparut ^ car ,qu^Bt l'en » Veufauiliait ( quand on lui donnait l'Extrème-Onction ) et en disoit » les sept pseaumes , il disoit les vers d'une part. Et oy conter mon- » seigneur le comte d'Alençon , son fils , que quand il approchait de » la mort , il 'Sppehi les Saints rpour'iË aidier et secourre , et 'maisme- » ment monseigneur saint Jaque , en disant l'oraison qui commence,^ " Esto , Domine , c'est-à-dire , Dieu soit saintefieur et garde de nojsire » peuple, "M onseigneur saint Denis de France appela lors en l'aide , « «B disant l'oraison , qui vaut autant dire : Sire Dieu , donne nous » que .nous pviasipns despire rajfi|)rseté de ce monde , si que nons ne » doiiUions nulle adversité. Et oy dire lors à monseigneur d'Alençon , î> que son père réclamait sainte Geneviève. Après se fist le saint Roy » coucher en un lit couvert de cendre , et mist ses mains sur sa poi- » trine , et en regardant vers le ciel rendi à nostre Gréatein* son es-
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n périt , en celle hore meisme que le fils Dieu morut eu la crois. Pré- » cieuse chose et digne est de plorer le trespassement de ce saint prince, » etc.... Vojez ci-devant, p. 3 27.
y> Prions à li que il weile prier à Dieu que il nous doint ce que be- » soing nous y est aus âmes et aus cors. Amen.
» Je fais à savoir h. tous , que j*ai céans mis grant partie des faiz nos- » tre saint Roy devant dit, que je ai veu et oy.... Et ces choses » vous ramentois-je , pour ce que cil orront ce livre croient fermement )> en ce que le livre dit que j'ai vraiement veus et oys ( p. i5g. ). »
Ce fu escript en Van de grâce mil CCC et IX . ou mojs (TOctovre.
Telle est la manière touchante et naïve dont Join ville finit Thistoire de son Roi. On ne conLait pas d'historien plus aimable , ni qui ait pliu de droit à l'estime et à la confiance de ses lecteurs.
Ce grand homme jouit de la plus haute considération sous les deux règnes suivans ; et , après avoir illustré sa vie par toutes les qualités des héros , il mourut vers Tan i3i8 , âgé de près de cent ans. Il était d'une taille extraordinaire et de la plus robuste santé.
s. grégoire , abbé bt adhmistratbur du diocèse d'utrbght.
Grégoirb , lié dans le territoire de Trêves , descendait du sang royal de France , par Adèle son aïeule , qui était fille de Dagoberl II , Roi d*Austrasie. Cette pieuse princesse fonda , après la mort d'Albéric son mari , le monastère de Palaiiole ou Palz, dans le voisinage de Trêves. Elle y prit rhabit, et en fut la première abbesse. Elle avait une sœur, nommée Irmine , qui quitta le monde à son exemple , et qui mourut à Tabbaye d'Horreên de Trêves , dont elle avait le gouvernement.
Grégoire , âgé de quinze ans , étant venu au monastère de Palz , son aïeule lui dit de faire une lecture aux religieuses. Saint Boniface , qui passait pour aller de la Frise dans la Hesse et la Thuringe , y assista. La lecture finie , Adèle lui ordonna d'expliquer dans la langue naturelle du pays les instructions qu'il venait de lire en latin. Il s'en
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excusa en prétextant son incapacité. Cest sans doute qu'il ne savait point assez la langue teutonique. Saint Bôniface se levant fit pour lui la fonction d'interprète , et ajouta de nouvelles instructions fort pathétiques, pour exhorter à la vertu ceux qui Técoutaient. Grégoire en fut si touché, qu'il résolut sur-le-champ de quitter le monde , et de se mettre à la suite du saint apôtre de l'Allemagne. II. parait qu'il n'éprouva aucun obstacle de la part de ses proches ou' de ses amis, puisque saint Bôniface l'emmena avec lui, se réservant de lui servir de maitre et de guide dans la science de là religion. On croit qu'il passa quelque temps dans le monastère^ d'Orford , pour y achever ses études. Au moins est-il certain que saint Bôniface le prit fort jeune avec lui, qu'il l'eut pour compagnon de ses voyages, et qu'il l'aima toujours comme son fils.
Le disciple se montra le parfait imitateur de son maitre; il l'aida dans ses missions , et le suivit dans ses courses apostoliques. Quelque temps avant son martyre , saint Bôniface le fit abbé d'un monastère qu'il venait de fonder à Utrecht. En 754 , ce Saint , ainsi qu'Eoban , qu'il s'était fait donner pour successeur , répandirent leur sang pour la foi. L'église d'Utrecht , se trouvant sans pasteur , le Pape Etienne III, et Pépin , obligèrenf Grégoire à en prendre soin. C'est pour cela que quelques auteurs (1) lui donnent le litre d'évéque : mais il est certain , par le récit de saint Ludger , qui a écrit sa vie , qu'il ne fut jamais que prêtre (2).
Ses deux frères ayant été massacrés , les magistrats lui envoyèrent ceux qui leur avaient ôté la vie; afin qu'il décidât lui-même du genre de leur supplice , selon la cou-
(i) Beka , Heda Snoïus , Baronius et Molan.
(a) Voyez Mabillon , les Bollandistes , et le P. Antoine Pagi , CHt. in Annal, Baron.
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tume barbare du pays. Le serviteur de Di^i ne voulut point user de ce droit ; il renvoya les assassins , après les avoit assistés , et leur avoir donné de sages instructions sur h manière d'expier leur crime.
L'église d'Utrecht, qu'il gouverna vinglnleux am , devint, par sa vigilance et par ses prédications , la phjs florissante de tout le pays. Son amour pour la mortifaatton et la prière, son buflailité , sa douceur et sa patience dans tes épreuves , lui méritèrent le bonheur des Sainte , dons la possession duquel il entra le 25 Août 776. S«8 reliques , qui se gardaient respectueusement à Utrecht, fin^ent examinées danadeux visites épiscopalek qui se firent en 1421 et enl597.
Voyea la vie de saint Grégoire , par saint Ludger son disciple ^ éyéquede Munster, ap, MahU. Sœc.^, Ben., les dissertations et les remarques du P. Stilting, Jet. Sanc. t. V, Aug. p. ^i ; Fïeury , 1. 44 , B. 9, * IX, ^ la BaMuia sacra, p. 88.
s. YRIEZ , ABBÉ BJir UMOUSIK»
l'an 591.
Saikt Ybibz (1) , né k Limoges vers l'an &11 ^ était fils de Jocond et de Pélagie « l'un et l'autre recommandabks par leur noblesse et par leur vertu* U reçut une éducttioB chrétienne ^ et fit de grands progrès da^s laa science»* Ayant été envoyé à la cour d'Austrasie , il mérita l'cslimc et l'affection du Roi Théodebert ; et si Toii en croit quelques auteurs , il devint chancelier de ce prince. Les instruction» que lui donna saint Nicèce , évéque de Trè?eâ , sur la vanité des grandeurs humaines , le touchèrent si
(i) Od le Bomme eneôre saim Ver ^ saint Ercie. On Vapp«Ue en latin \Arediu8 et Aridîus,
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viv^oiÊiit , qu'il abandoiina la cour , pour «lenef umç vie retirée et pénitente,
Son père et son frère étant morts , il revint k Limoges pour consoler 9a Bière. Mais il ne changea rien au plan de viç qa'il s*était tracé. Quelque ienipi après , il foinla le monastère d'Atane en Limousin, et en fut le premier abbé. Les premiers religieux qu'il eut sous sa con^tuiie étaient de 3a propre famille, ha règle qu*il Iwr donna fut oooipoaée des institutions de Gassien , de celles de saint Basile , et des maximes des anciens Pères. Il laissa le aoitn de pouriroir aui; divers besoins du monastère, ^ moc sainte femme que l'on croit avoir été sa mère,
Yries fit aon testament , qu'il renouvela quelque temps avant sa mort. Il fui enlevé de ce monde par une dysaentarie, vers l'an 591. Les miracles opérés à son tombeau sttestèrent sa sainteté. L*abbaye d'Atane, qui depuis prit son nom , « été obangée en une collégiale de ehanoines aéouliers. I^ Cite de taint Yriesi eal marquée au 23 Août.
Vogrez deux vies du Saint , publiées pqr Mabillon , Jçt. ^. Ord. S- Bened. t. I , et Analec. t. IV, et sur-tout saint Grégoire de Tours , Hiaè. 1. 10, 1. de Glor, Mart. 1. de ^i. Conf. et 1. de Mirac, S, Martini; BaiHet, «OUI l«a5 A«ttt.
S^^ HUNÉGQNOË , aBLIQIEUSE D^ HOMBLlÈ|lBS,El!ryERMAI!fDOIS.
l'an 690.
Sainte Hunégonde, issue d'unie famille noble du Yermandois, fut tenue sur les fonts de baptême par saint Eloi, évé- ^e de Noyon* Après la mort de ce saint évéque , qui \3\ soutenait dans la pieuse résolution qu'elle avait pris^ de rester vierge toute sa vie , ses parens voulurent qu'elle l'engageât dans l'état du mariage. Sachant qu'Eudalde, qu'on
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lui proposait pour époux , avait de la piété , elle obtint de lui qu'ils feraient un pèlerinage à Rome , avant la célébration de leurs noces. Mais lorsqu'elle fut arrivée dans cette ville , elle reçut le voile des mains du Pape Vilalien. Eudalde , irrité d'une telle conduite , répartit pour la France. Pour la Sainte , elle passa quelque temps à Rome dans la pratique des plus grandes mortifications. Elle revint ensuite dans le Yermandois , et alla s'enfermer dans le monastère de Homblières , situé à une lieue de la ville de Saint-Quentin. Eudalde , rempli d'admiration pour les vertus d'Hunégonde , se dévoua au service de Homblières. D laissa même tout son bien au monastère. II se chargea des afiaires que les religieuses avaient au dehors , et fut comme leur procureur. Après sa mort , on l'enterra dans le monastère.
Hunégonde était en prières lorsqu'elle fut attaquée de la maladie dont elle mourut. Se sentant proche de sa dernière heure , elle se fit administrer l'Extréme-Onction et le saint Viatique. Elle expira sur la cendre le 25 Août, vers l'an 690. Son corps fut levé de terre le 6 Octobre 946. D s'est fait plusieurs translations de ses reliques. L'abbaye de HombUères fut donnée depuis aux Bénédictins.
Voyez la vie de la Sainte par Bemier , premier abbé de Homblières , avec les remarques de Mabilloo , Sec. 2 , Ben. Baillet , etc.
S** EBBE, ABBESSE EN ANGLETERRE
l'an 688.
Sainte Ebbe , communément appelée par les Anglais sainte Tabbs , était sœur de saint Oswald et d'Oswî, Rois des Northumbres. Assistée des pieuses libéralités du second de ces princes, elle fonda un monastère sur la Darwent,
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dans le diocèse de Durham , lequel fut depuis connu sous le nom d'Ebchester. Elle en fonda encore un double pour des hommes et pour des femmes , à Coldingham , dans des marais , au-dessous de Berwick. £lle gouverna celle dernière maison jusqu'à sa bienheureuse mort , arrivée en 683.
Voyez Bède, 1. 4? c* 'Q? ^^9 cl Harpsfield.
26 Août.
s. ZÉPHIRIN , PAPE ET MARTYR.
Yojez Tillemont ; j4nt. Sandinij vit. Pont, rom, ex antiquis monum. ; Anastase , avec les notes de Biaochini et de Muratori.
l'an 219.
Saint ZiPHiRiN , Romain de naissance , succéda au Pape Victor en 202, c'est-à-dire dans l'année où Sévère alluma le feu de la cinquième persécution (1). Il fut l'appui et le consolateur des fidèles , et la charité lui fit ressentir ce que souffraient tous les confesseurs. Il est vrai que les triomphes des martyrs étaient pour lui un sujet de joie ; mais son cœur reçut des plaies bien profondes de la chute des apostats et des hérétiques. La douleur que lui causait l'aveuglement de ces derniers ne cessa point lorsque la paix eut été rendue à l'Eglise (2).
(i) Dodwel a ayancé que cette persécution ne dura que deux ans \ mais Ruinard , Berti , etc. ont prouyé , par Tautorité de Sulpice Séyère et de plusieurs autres auteurs , qu^elle continua jusqu^à la mort de Sévère, arrivée en an.
(n) La paix que Caracalla rendit à llilglise ne fut troublée ni par Macrin , qui, en 217, fît assassiner Caracalla dans la [Mésopotamie , ni par l'infâme Héliogabale , meurtrier et successeur de Macrin , lequel régna jusqu'à Tan aai.
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Les principaux hérétiques qui dogmatisèrent alors furent Marcion, Praxéas, Yalentin et les montanistes. Zéphirin remporta la victoire sur tous, au rapport de saint Optât (3) ; mais rien ne l'affligea plus que la chute de Tertullien, que Ton attribue en partie à l'orgueil , et en partie à Proclus et Proculus. Celui-ci était un montaniste éloquent, dont Tertullien devint le panégyriste outré lorsqu'il eut embrassé la même secte. Il fut confondu à Rome dans une conférence qu'il eut avec Gaîus , savant prêtre de l'église de cette ville , que saint Zéphirin sacra depuis évéque région* naire. Eusèbe , saint Jérôme et Photius donnent de grands éloges au dialogue de Gaïus avec Proculus , lequel n'est point parvenu jusqu'à nous. On lit encore dans Photius que Gaîus avait aussi composé un traité contre Arfeémon, qui enseignait que Jésus-Christ était un pur homme, et plusieurs autres savans ouvrages , dans lesquels Eusèbe puisa ce qu'il rapporte de la pénitence de Natalis (4).
Natalis vivait à Rome , et avait souffert diverses tortures pour la foi ; mais ensuite il s'était laissé séduire par Asclépiodote et Théodote le banquier , Pun et l'autre disciples de Théodote le corroyeur , que le Pape Victor avait excommunié à cause de son hérésie. Elle était la même que celle dTbion, et consistait à enseigner que Jésus- Christ était un pur homme , quoique prophète. Ces deux hérésiarques ordonnèrent Natalis évêque de leur secte , et s'engagèrent à lui fournir tous les mois un revenu de cent cinquante deniers d'argent. Mais IMeu eut pitié de c^ui qui avait confessé son nom ; il l'avertit par plusieurs visions d'abandonner le parti des hérétiques , dans lequel il ne restait que par intérêt et par vanité. Enfin Natalis fut fouetté par un ange pendant toute une nuit. Le len-
(3) L, i y de schismate , n. g, et de FAubespine, noL ibid.
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demain il alla se jeter aux pieds de Zépkiriii , fondant en larmes , et revêtu d'un habit de pénitence ; il se prosterna aussi devant rassemblée des fidèles , et y donna de st grandes marques de repentir , que tous en furent singulièrement touchés. Saint Zéphirin cependant ne le rétablit qu'avec beaucoup de peine dans la communion de VEglise , quoiqu'il demandât cette grâce avec les plus vives instances , et qu'il montrât les traces des coups qu^il avait reçus. Enfin la douleur extraordinaire qu'il témoignait de sa faute , le fit exempter des peines canoniques , qui étaient alors très-longues et très-?igouretiises.
Nous apprenons d'Ëusèbe que saint Zéphirin montra son zèle avec tant de vigueur contre les Uasphémes des hérétiques séducteur» de Natalis , qae ceux-ci le traitèrent de la manière la phis outrageu9e ; maïs ce fiit une gloire pour lui de s'entendre donner le titre de principal défenseur de la divinité de Jésus-Chtist. Il mourut en 219, «près avoir occupé le siège pontifical peïidant dix- sept ans. Il fut enterré dans son propre cimetière (compris dans celui de Calixte ) le 26 Août , jour auquel il est notnmé dans la plupart des martyrologes. Ceux de Vandelbert , et de Raban , ainsi que celui qui a été publié par Florentinius BOUS le nom de saint Jérôme , marquent sa fête au 20 Décembre , sans doute à cause de quelque translation de ses relk|ues^ ou parce que ce fut le jour de son ordination (5). Il mérita le titre de martyr que lui dcmneni quelques martyrologistes , à cause des souffrances auxquelles il fut exposé pendant la persécution. On ne «sait rien de bien certain sur le genre de sa mort.
Nous voyons , sur-tout dans les premiers siècles du cfariatianiame , une suite de pasteurs lélés à maintenir le dépôt de la foi , à veiller sur la pureté de la morale , et
(5) Voyez Berti , m ««c. S , diss, i ^ t. Il , p- iâ8.
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à conserver la sainteté de la discipline. Qu'ils eurent de combats à soutenir ! De quelle constance et de quelle fermeté n'eurent-ils pas besoin pour résister au paganisme , aux hérésies et à la corruption du monde ! C'est par leurs travaux que nous jouissons des plus précieux avantages de la grâce. Nous devons donc è Dieu un tribut de louanges pour cette miséricorde dont il a donné des marques si éclatantes à son Eglise. Nous devons encore lui recommander nos propres œuvres , le prier d'exalter la gloire de son saint Nom par la prorogation de la foi sur la terre, de susciter dans son Ëglise des modèles de vertu, des Pasteurs animés de son esprit , un peuple disposé à captiver son entendement sous l'autorité de la révélation , et à soumettre son cœur ' au joug aimable de la loi divine ; un peuple saisi d'horreur pour les nouveautés profanes en matière de doctrine , et aguerri contre les assauts et les artifices de la corruption.
s. GENES, comédien; maattr a romb.
Vers l'an 286 ou 313.
Jésus-Christ , pour manifester le pouvoir de sa grâce et l'étendue de sa miséricorde , appela un publicain à l'apostolat , et honora Genès de la gloire du martyre , après ravoir tiré du théâtre , cette école du vice, que tous les Pères de l'Eglise ont anathématisée , que tous les pasteurs zélés ont proscrite, et qufe détestent tous ceux qui sont jaloux de conserver le trésor de leur innocence.
L'Empereur Dioclétien étant venu à Rome , on l'y recul avec la plus grande magnificence. Entre les fêtes qu'on lui donna pour l'amuser , on n'oublia point les divertissemens du théâtre. Dans une comédie que l'on jouait en sa présence , un des acteurs , nommé Genès , s'avisa de
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représenter ^d'une manière bouffonne les cérémonies du baptême. Son but était de faire rire les spectateurs , qui méprisaient et tournaient en ridicule la religion chrétienne avec ses mystères. Il savait d'ailleurs quelque chose de 1)08 rites, en ayant été instruit par des personnes de ses amis qui professaient le christianisme.
S'étant donc couché sur le théâtre, il feignit d'être malade , et s'écria : « Âh ! mes amis , je sens sur moi un » poids accablant , et je voudrais bien en être délivré. » Que ferons-nous , lui répondirent ses camarades , pour » l'ôler ce poids ? Veux-tu qu'on te passe au rabot pour « te rendre plus léger? Que vous avez peu d'intelligence , » dit Genès ! Je 'suis résolu de mourir chrétien , afin que * » Dieu me reçoive dans son royaume , comme ceux qui , » pour assurer leur salut , ont renoncé à l'idolâtrie et à » la superstition. » Alors on appela deux acteurs , dont l'un représentait un prêtre , et l'autre un exorciste. S'étant mis au chevet du prétendu malade, ils lui dirent : » Pourquoi , mon fils , nous faites-vous venir ? » Genès , se sentant tout à coup changé par une inspiration intérieure , répondit , non plus par jeu , mais sérieusement : « Parce que je désire recevoir la grâce de Jésus-Christ, « et être régénéré, afin de pouvoir être délivré de mes » pèches. » On fait la cérémonie du baptême , et l'on revêt Genès d'un habit blanc , mais toujours en jouant de la part [des acteurs qui contrefaisaient les ministres de l'Eglise. D'autres acteurs , habillés en soldats, se saisissent de Genès , et le présentent à l'Empereur pour être interrogé de la même manière que les chrétiens. On avait cru jusquelà que c'était un jeu. Mais on ne tarda pas à connaître les véritables sentimeus de Genès.
S'étant adressé k l'assemblée, il parla ainsi : u Seigneur, » et vous tous qui êtes ici présens , officiers de l'armée , » philosophes , sénateurs , citoyens ; écoutez ce que j'ai à
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» vous dire. Jamais je n'entendais prononcer le nom de » chrétien sans être saisi d'horreur ; je détestais même N ceux de mes parens qui professaient cette religion. Je M me suis instruit des mysières et des rites du ishtistià' » nisme, uniquement pour m'en moquer et pour lesbire » mépriser aux autres. JHais aussitôt que Teau a eu lavé » mon Goipe et que j*ai eu répondu sincèrement que je » croyais les articles sur lesquels on m'interrogeait , j'ai » vu au-dessus de ma tète une troupe d'anges éclatans de » lumière , qui lisaient dans un livre tous les péchés que » j'ai commis depuis l'enfance ; puis , ayant plongé ce » livre dans l'eau où j'étais encore , ils me l'ont moatré » plus blanc que la neige , -et sans aucune trace d'écriture. » Vous donc , piiis^uii Empeiieur , vous , Romains qui » m'écoulez , vous lotis qui avez tourné en dérision les 1» mystères du christianisme , croyez avec moi que Jésug. » Christ est le vrai Dieu^ qu'il est k lumière et la vérité, » et que c^est par lui que vous pouvez obtenir le pardoo »» de vos péchés (1). »
Dioclétien , furieux de oe discours , lui fit souffrir une cruelle fustigation , après quoi il le remit entre les mains de Plautien , préfet du pvéioire , afin qu'il le forçât de sacrifier. &enés , aya&t été étendu sur le chevalet, eut les côtés déchirés avec les angles de fer et brûlés avec des torches ardentes. li montrait pendant cette torture une patience admirable , et répétait sans cesse ces paroles : « U n n'y a p<yint d'autre Seigneur du monde que celui que » j'ai eu le bonheur de rar. €'esrt lui que j'adcnre et que » je^ers; je lui serai inviolablemant attaché ^ dussé-je *> soiiffrir mille morts. Il n'y a point de tourmens -qijû puis-
(t) Le baptême dont il s'agit n'était point un sacrement , faute d'une intention sérieuse de faire ce que fait l'Église. Il fut suppléé dans Geoès par le désir accompagné d*une vraie contrition , ainsi que par le martyre.
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» sent arracher Jésus-Christ de mon cœur , ou empêcher » ma bouche de louer son saint Nom, Toute ma douleur » est de l'avoir outragé par tant de crimes, et de Favoir » connu si tard. » Le juge,, désespérant de vaincre sa constance , le condamna à perdre la tète. On lit son nom dans les anciens calendriers de Rome et de Carthage (2). Les uns mettent son martyre en 286 , et les autres en 303 (3).
(Voyez ses actes sincères dans Ruinart , p. 283, et Orsi , t. m. p. 467.)
On lit dans la chronique d'Alexandrie que GétAsiir, comédien à Héliopolis en Phénicie , se fit baptiser sur le
(a) Le comte àe Stolbei^ ëlèye des diffieultés à Têtard de Tauthenticité des actes du martyre de S. Genès , à cause de la date de ce martyre et de la conduite du Saint qui bien qu'il fut converti dans le cœur, permit que le baptême fût tourné en ridicule pur un comédien jouant \t rMe -d'mi prêtre ; cet illustre écriyain observe néani^oins que ces «êtes ae >iis«ki^Bent par la simplicité du ttyle , et que du reste nul bon clu^cn ae peut nier la possibilité d'an miracle où l'on verrait un comédien, calomniant ce qui est sacré, converti soudain par la toutepuissance de la grâce. Au reste il ajoute en condnant : «t Redoute d'autant V tnt^ ^qtie ces réchs nient un fonôemeiit de vérité , que Théo- « doret , qoi peut fake autorité parmi les auteurs sacrés , et qui floris- » sait dans la première moitié du cinquième siècle , parle de quelques » fidèles , qui , élevés sur la scène , devinrent tout à coup des défen- • seurs de la vérité , gagnèrent la couronne du maftyre et épouvan- « tarent les démons qui autrefois les commandaient. » Stolberg, t. IX -^ p. 4^0, sq. (Note de Cédit. allem. )
(3) Ruinart, p. a83 , et Tillemont , t. IV, p. 694^ ont suivi le preniicr sentiment. Dioclëticn , dit Tillemont , ayant vaincu Carin , qui fut assassiné près de Murga , en a85 , associa Maximien Hercule à l'empire le I Avril a86. De Nicomédie , où il était alors , il fit avec toute la pompe de la majesté impériale un voyage à Rome , où il parait qu'il y eut une persécution violente vers le mois de Juillet.
Selon Fleury , isaint Genès fui maityciaé en 3o3 , lorsque Dioclétien alla à Rome célébrer la vingtième année du règne de lAaximien Hercule , laquelle commençait au mois de Novembre 3o3. Les deux Empereurs triomphèrent alors conjointement des Perses. Quelque temps après , Dioclétien retourna en Orient.
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théâtre , en dérision de nos mystères ; mais qu'il ne fut pas plus tôt sorti du bain chaud dans lequel on l'avait mis, qu'il professa hautement le christianisme. Le peuple se jeta sur lui et le lapida en 297. Théodore! fait allusion à ces exemples , lorsqu'il dit (4) que quelques personnes du théâtre passèrent du culte des démons au rang des martyrs.
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s. GENES D'ARLES , martyr.
Quatrième siècle.
Saint Gewès d'Arles exerçait dans cette ville les fonctions de greffier public. Il n'était encore que catéchumène lorsque Maximien-Hercule y arriva. Ayant été chargé de transcire un édit qui ordonnait de persécuter les chrétiens, il ne voulut point concourir à une injustice si criante. Il s'enfuit secrètement de la ville dans le dessein de se cacher. On fit pour le découvrir les plus exactes perquisitions 9 et è la fin on se saisit de sa personne. Il fut décapité sur les bords du Rhône , vers le commencement du quatrième siècle. Saint Prudence (1) , saint Grégoire de Tours, saint Eucher (2) et les anciens martyrologfstes , rappellent la gloire de la ville d'Arles. Il est patron titulaire de réglise de Lodève.
Voyez les actes de saint Genès dans Ruioart , et à la fin des épUres de saint Paulin, avec les auteurs cités ci-dessus.
(4) De curand. Grœc. affect. serm, 8 de Martyr. , t. IV , p. 6o6. (i) Hjrmn, 7 , v. 36.
(2) Voyez rhomélie cinquantième parmi celles qui portent le nom d'Ëusébe d'Ëmèse.
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27 Aoûu s. CÉSAIRE , ÉVOQUE d'arles.
Tiré de sa vie , divisée en deux livres } Tun par Cyprien , depuis évêque de Toulon , et par Firmin et Vivence , qui furent aussi tous deux élevés à Tépiscopat ; l'autre par le prêtre Messien et par le diacre Etienne. Tous ces auteurs avaient été disciples de saint Gésaire , et témoins oculaires de tout ce qu'ils racontent de ses vertus et de ses miracles. L'ouvrage dont il s'agit a été publié par Mabillon , sœc, i , Ben, t. I, p. 659. Voyez aussi le savant Bénédictin, Annal. Ben. ^ t. I ; Ceillier , t. XVI , p. 226 ; Rivet , Hist. littér. de la Fr. , t. III, p. 190 , et le Gallia Christ, nowa , t. I , p. 535.
l'an 542.
SAjirr GésAïAE, né dans le territoire de Chàlons-sur-; Saône en 470 , sortait d'une famille où la piété était héréditaire. Dès l'âge de sept ans , il se montrait fort charitable , et souvent il se dépouillait de ses propres habits pour les donner aux pauvres qu'il rencontrait. Après avoir fait ses études avec succès , il résolut de quitter le monde. Cette résolytion fut en lui le fruit des réflexions qu'il fit sur les avantagés de la retraite , et sur les facilités que Ton y trouve pour assurer son salut. Il n'avait encore que dixhuit ans lorsqu'il alla se présenter à Sylvestre , évéque de Châlons , pour le prier de lui couper les cheveux. Ayant été revêtu de l'habit clérical, il s'attacha au service de l'Eglise. • Deux ans. après, le désir de parvenir à une plus haute perfection lui fit chercher la solitude. Il s'enfuit secrètement , et alla se mettre sous la conduite de l'abbé Procaire , qui gouvernait le monastère de Lérins , célèbre par un grand nombre d'hommes que leur savoir elleur piété avaient rendus recommandables. Il fut dans cette maison un modèle accompli de toutes les vertus religieuses. On T. XII. 24
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le fit cellerier ; mais comme les passions humaines se glissent dans les lieux mêmes d'où il semble qu'elles devraient être bannies , quelques moines l'accusèrent d'une excessive sévérité , et il ne put faire cesser ces plaintes qu'en quittant son emploi. Charmé de se revoir en liberté, il se livra tout entier aux exercices de la pénitence et de la contemplation. L'épuisement où ses austérités l'avaient réduit , fit craindre pour sa vie. Ayant été obligé d'aller consulter les médecins k Arles, il eut occasion de voir Eonius, évéque de cette ville , son compatriote et son parent. Le prélat demanda Gésaire à son abbé , et lui conféra successivemeut le diaconat et la prêtrise. Quelque temps après, il lui donna la conduite d'un monastère bâti dans une Ile formée par le Rhône , et situé dans les faubourgs de la ville.
Troi« ans se passèrent de la sorte. Eonius , avant de mourir , demanda Césaire pour successeur. Le Saint prit la fuite , et alla se cacher dans des tombeaux élevés par les Romains , et dont on voit encore laujourd'hiii les ruines auprès d'Arles. Mais ayant été découvert , on le força d'acquiescer aux désirs du peuple et du clergé, qui, d'une voix unanime, l'avaient élu pour leur pasteur en 501. Il avait alors trente ans ,' et il en passa plus de quarante dans l'épiscopat.
Son premier soin fut de régler ce qui avait rapport au chant de l'office divin. Jusque-là on n'avait chanté à Arles tierce , sexte et none que les Samedis et les Dimanches ; il fit célébrer cette partie de l'office tous lesjoursdans sa cathédrale , comme cela se pratiquait dans d'autres églises voisines. II exhortait les laïques à y assister autant que leurs occupations le leur permettraient. Il les engagea à chanter avec les clercs les psaumes et les hymnes , dans la vue de les empêcher par ce moyen de s'entretenir de discours vains et inutiles. Les uns chantaient en latin et les
s. cisAinE. (27 Aoàl,) 871
autres en grec , ces deux langues étant vulgaires à Arles , daùs le quatrième ^ le cinquième et le sixième siècle, le saint évéque exhortait son peuple à assister à l'office de la nuit Comme à celui du jour (1). La prière était un des objets êtiT lesquels il insistait le plus. II voulait qu'on priât de ocÊUr , et non pas seulement des lèvres, v On adore ^ » disait-il , l'objet dont on s'occupe en priant. Celui qui ^ durant la prière pense ou à un lieu d'assemblée , ou h » la maison qu'il fait bâtir , les adore plutôt que Dieu (2). » Ce fut pour se livrer avec plus d'assiduité k cet exercice, ainsi qu'à la lecture et k la prédication , qu'il se déchargea du soin de son temporel sur des économes et sur des diacres d'une probité reconnue. Il employait ses revenus à soulager les pauvres et à fonder des hôpitaux.
Il prêchait matin et soir , sur-tout les Dimanches et les fêtes. Lorsqu'il ne le pouvait faire , il chargeait les prêtres ou les diacres de lire au peuple les homélies des Pères. Cette lecture se faisait après matines et après vêpres , afin que ceux qui se trouvaient dans l'église n'en sortissent point sans recevoir quelque instruction (3). Il répétait souvent à ses auditeurs que le plus terrible effet des jugemens du Seigneur est une famine spirituelle de la parole divine. Il aimait à entrer dans les détails ^ parce que c'est la meilleure manière d'instruire. Il s'éleVait Contre les vices doniinans , et spécialement contre le délai de la pénitence , qui est si préjudiciable au salut des âmes. En même temps qu'il détournait du péché véniel par la crainte des peines du purgatoire , il enseignait les moyenà de l'eXpier chaque jour par la pénitence (4). Il revenait fréquemment sur la
{i) S. Cœsar, 142, n. a, et Serm. 3oo.
(a) Serm. 384. in append, S. Jug. Serm, 83, etc.
(3) Fiia, S. Cœsar. 1. 1 , n. 3i.
(4) Serm. 3; , p. i85 , Àpp. t. V. Oper, S. Jug.
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prière , le jeûne , l'aumône , le pardon des injures et la chasteté, principalement, en carême et dans les autres jours consacrés aux oeuvres de la mortification. Son style était simple et à la portée des auteurs les plus ignorans. H ne pouvait souffrir la mc^uvaisjs délicatesse de ceux qui craignaient plus de pécher contre la pureté du langage , que contre la pureté des mœurs (5).
Saint Gésair^ fit bâtir dans la ville d'Arles un monastère de religieuses , et voulut y travailler de ses propres mains. L'église en était très-vaste, et divisée en trois parties; celle du milieu fut dédiée sous l'invocation de la Sainte- Vieiçe, et le^ deux autres sous celle de saint Jean l'Evangéliste cl de saint Martin. Ce monastère , connu d'abord sous le nom de Saint-Jean , prit depuis celui de son fondateur. Le gouvernement en fut confié à Césarie, sœur du Saint, qui avait pris le voile à Marseille , dans un monastère qu'on croit être celui que Cassien avait fondé. Gésaire composa une règle que nous avons encore pour les religieuses qui
(5) La plupart des discours de saint Césaire ont été quelquefois attribués à saint Ambroise et à saint Augustin. On en trouve cent deax dans Vjippendice , • au t. V des OEuvres du- second de ces saints docteurs , de rëdition des Bénédictins. Ces doctes éditeurs n'ont donné que vingt-trois des quarante-six homélies imprimées dans la Bibliothètjfue des Pères , sous le nom du saint évêque d'Arles ; ils n'en ont donné non pius que quatorze de celles qui avaient été publiées dans les ^fu- <:ellanea de Baluze. Les vingt-trois de la Bibliothèque des Pères qui ne sont pas dans V Appendice de saint Augustin , ne sont point l'ouvrage de saint Césaire. On doit porter le même jugement des huit dernières du Recueil de Baluze.
Le Code des Règles en contient deux de saint* Ces aire, l'une pour àes religieux , et l'autre pour des religieuses. Elles ont été aussi imprimées dans d'autres ouvrages. Nous avons encore quelques lettres du même Saint. Il joignait à la simplicité du style , la noblesse des pensées et la solidité du jugement. Il se servait d'exemples pour rendre plus sensibles les vérités qu'il enseignait. Il avait beaucoup lu les ouvrages d^es Pères, et sur-tout ceux de saint Augustin.
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vivaient sous la conduite de sa sœur. Ces vierges faisaient elles-mêmes leurs vêlemens et travaillaient à diflPérens ouvrages en laine. Chacune avait sa tâche tous les jours; elles avaient la permission de broder et de faire d^autres ouvrages pour les personnes du dehors. Les omemens de leur église n'étaient que de laine ou de toile , sans aucune broderie. Quelques-unes d'entre elles s'occupaient à copier l'Ecriture-sainte en beaux caractères (6), Toutes lisaient deux heures par jour, et l'on faisait encore la lecture pendant la plus grande partie du travail. Le monastère quitta depuis sa règle pour prendre celle de saint Benoit, afin de garder l'uniformité.
Saint Césaire présida au concile d'Agde , qui se tint en 506, et dans lequel on fit plusieurs réglemens pour la réformation des mœurs. Il présida aussi en 529 au second concile d'Orange , et en dressa lui-même les canons. On y condamna l'hérésie des semi-pélagiens , qui enseignaient que le premier désir ou le commencement de la foi et des bonnes œuvres venait de la créature. On y anathématisa ceux qui disaient que Dieu prédestine certains hommes à la damnation ; et l'on y décida , conformément à la foi catholique , que Dieu inspire par sa grâce le commencement de la foi et de la charité , ou les premières dispositions qui y conduisent , et qu'il est l'auteur de notre conversion. La vérité de cette doctrine est appuyée sur l'autorité des Ecritures , ainsi que sur celle des Pères , et principalement de saint Augustin , qui établit la nécessité de la grâce pour toutes les pensées et toutes les actions méritoires de la vie éternelle. Saint Césaire envoya à Rome les décrets du concile d'Orange , afin qu'ils fussent confirmés par le Pape Félix IV, et depuis ce temps-là, l'Eglise a toujours compté les semi-pélagiens parmi les hérétiques.
(6) Reg, S. Cœsar. , n. 3, ii , 17 , i8 j f^i< S. Cœsar. ^ l. i , n. 33.
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Le saint évéque souffirît beaucoup de diverses calanûtés qui affligèrent le siècle dans lequel il vécut. De ^osx tçmps, la ville d'Arles était soumise à Alaric , Hoi des Yisigotbs , qui était maitre d'une grande partie de l'Espagne , du Languedoc et de presque toute la Provence. Comme Césaire était né siyet du Roi de Bourgogne , le prince Visigoth s'imagina qu'il avait dessein de faire passer le territoire^ d'Aria sous la domination de son premier maître. Rien n'était plus éloigné de )a pensée du Saint ; car il priait Dieu nuit et joiir pour que toutes les nations vécussent en pf^ix « et que l'esprit de révolte fût étouSë dans les différentes villes. Il n'en fut pas moins exilé à Bordeaux. Durant son séjour en cette ville , il éteignit , par la vertu de ses prière» , les flammes d'un incendie qui faisait le^ plus g?andea ravages^ Son innocence ayant été découverte , Alarîc le rétablit sur aon siège , et condamna ses accusateurs à être ^pi<Ms : A est vrai qu'ils ne subirent pas ce supplice ; muis» ils QH îu-« rent redevables à l'intercession de celui qu'ils avaient voulu perdre. Lorsque Césaire fut sur le peint de rentrer dam la ville d'Arles » le peuple alla au-nlevant de IImà on chantant des psaumes ; tous tenaient des cierges h la main , et at** tribuaieat à ses prières la cessation de la aécherewe qui depuis long^temps désolait leurs campagnies.
En SffJ , les Français el les Bourguignons re^p^rtëtent une victoire complète sur Alaric^ dans le. Poitou* Ce prince resta même sur le champ de bat«iUe« Son €ii» Amalaric s'^nfiiit ÇA !^pagne , o(i les Yisigotbs le proclamèrent R<h, ThéodoriiC ,. qui régnait sur les Ostrogothn en Italie , le soutint de towte sa puissance. L'année suivante, lesFraoh çais et les Bourguignons formèrent le siège. d'Arles. Le9 Gotbs renfermés dans la» ville mirent saint Césaire en pri* son , sous prétexte de trsibiscm. Ils l'accusaient d'iii^eUi* gence avec les assiégeans. Son innocence ayant été reconnue, on lui* rendit la liberté. Cependant le siég^e fui levé.
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On conduisîl dans la Tille uii grand nombre de prisonniers , et Ton en remplit les églises. Césaire fut attendri sur le sort de ces malheureux ^ qui manquaient des choses les plus nécessaires h la vie. Après avoir épuisé pour les soulager le trésor de son église^ il fit fondre les ornemens d*argent qui étaient aux grilles et aux piliers, ainsi que les encensoirs, les calices et les patènes et leur en distribua le prix. « Notre-Seigneur , dit-il alors, n'avait que » des vases de terre pour faire la dernière Cène ; n'ayons » donc point de scrupule de donner ces vases précieux » pour la rançon de ceux qu*il a racheté» aux dépens de n sa propre vie. Je voudrais bien savoir si ceux qui nous » censurent ne seraient pas charmés qu'on les rachetât eux- » mèines de la ménoe manière , en supposant qu'ils fussent » lombes dans on semblable malheur. » Il avait un soin particulier des malades. Il les mit dans une maison spacieuse où ils pouvaient aisément entendre l'office divin. Les pauvre «vaiesif un libre accès auprès de lui : se» dômes* tiques avaient ordre de voir de temips e» temp» s'il n^j en avait point à sa porte , que la crainte empêchât de péné* trer Jusqu'à hà.
Les Yisigoth» ayant perdu, leur Roi% Théodoric s'empara de tout ce qu'ils posaédiûent en Languedoc et en Espagne. Ce prince ne put souffrir la charité de Césaire pour les prisonniers ; il le fit arrêter et conduire sous bonne garde à Ravenne. Mais lorsqu'il le vit en sa présence , il fut sin* gnlîèremenl frappé de son air vénérable et majesloeux , ainsi que de son intrépidité : il se leva ; puis 6tant l'ornement qui lui couvrait la tète , il le sahm d'une manière trèsobl^eante* Ils s'entretinrent quelque temps ensemble , et le Saint se retira.. Théodoric dit alors à ceux qui éladent ffntocir de loi :: « Fuisse k Ciel punir ceux qui ont élé cause « qu'un si saint homme ait iait un si long voyage sans » nécessité ! Je tremblais lorsqu'il entrait y il avait Vexté-
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« rieur d'un ange. Je ne puis penser à l'inquiéler. » Il lut envoya un bassin (f argent du poids de soixante livres , avec trois cents pièces d'or , et il ordonna au porteur de lui dire : « Saint évéque , le Roi votre fils vous prie d'accepter » ce présent , et de vous servir du bassin pour l'amour de » lui. » Césaire , qui ne se servait jamais de choses précieuses , vendit publiquement le bassin , et en employa le prix k racheter plusieurs captifs. Le Roi en fut bientôt informé ; il apprit aussi qu'il y avait un si grand coDCOurs de pauvres à la porte du saint évéque , qu'il était impossible d'en approcher. Cette charité fit une telle impression sur tous les esprits , que les sénateurs et les personnes de la première qualité se disputèrent de générosité envers les malheureux , et prièrent Césaire d'être le distributeur de leurs aumônes. On les entendait dire publiquement qu'une des plus grandes grâces que Dieu leur eût faites , était de leur avoir accordé l'avantage de voir un homme si digne des temps apostoliques. Les libéralités qui furent remises au Saint , servirent à délivrer tous ceux qui avaient été faits prisonniers de l'autre côté de la Durance. Ils eurent encore de quoi retourner chacun dans leur pays. Etant à Ravenne, Césaire rendit par ses prières .la santé au fils d'une pauvre veuve. Celle-ci , témoignant sa reconnaissance encore plus par ses larmes que par ses paroles , pria le saint évéque de prendre à son service celui qu'il avait guéri , et de le mener avec lui dans les Gaules. De Ravenne , Césaire se rendit à Rome. Il y fut honorablement reçu par le Pape Symmaque, par le clergé , la noblesse et le peuple de celle ville , qui désiraient ardemment de le voir. Symmaque lui donna le pallium , et confirma en sa faveur les privilèges de l'église d'Arles; il l'établit aussi vicaire apostolique, et lui attribua le droit d'inspection générale sur toutes les affaires ecclésiastiques de l'Espagne et des Gaules. Toutes ces choses se passèrent en 513.
GÉâAiEE. (27 Août
La même année , le Pape publia quelques décrets pour remédier à certains abus qui s'étaient introduits dans lea Gaules. Un de ces décrets défendait l'aliénation des terres de TEglise , excepté dans te cas où elles seraient données k vie aux ecclésiastiques , pour les récompenser de leurs services ou pour fournir à leurs besoins (7). On croit que c'est là l'origine .des bénéfices. Anciennement les églises avaient la propriété de tous leurs revenus ; les évéques en avaient l'administration , et ils en employaient une partie h la subsistance de leur clergé.
En 514, saint Césaire reyint dans son diocèse, et continua d'y travailler avec le même zèle à la sanctification de son troupeau , jusqu'à Tâge de soixante-douze ans. Ses infirmités l'avertissant qu'il approchait de sa dernière heure , il demanda si la fête de saint Augustin arriverait bientôt ; puis il ajouta : k J'espère mourir ce jour-là : vous savez » combien j'ai toujours aimé la doctrine vraiment catholi- » que de ce saint évéque. » Il se fit porter chez les religieuses dont il était le fondateur, afin de les consoler d'avance de la douleur qu'il savait que sa mort leur causerait. Mais ses discours ne servirent qu'à augmenter leur affliction. Après leur avoir donné sa bénédiction , il se fit reporter dans son église métropolitaine , où il mourut en présence de plusieurs évéques et de plusieurs prêtres , la veille de la fête de saint Augustin en 542. Un grand nombre de miracles attestèrent sa sainteté avant et après sa mort.
Nous apprenons de saint Césaire , que rien ne dispose mieux nos âmes à la prière, qu'une vie pure, mortifiée et pénitente. Nous devons présenter à Dieu des cceurs crucifiés au monde et à eux-mêmes , dégagés de toute affection terrestre ou vicieuse, brûlans du feu de l'amour divin, remplis d'humilité et de confiance , ornés en un mot de
(7) Sjmmach , ep, 5, p. lagS.
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toutes les vertus , afin que nos hommages étant offerts par Jésus-Christ et en Jésus-Christ , soient agréables au Seigneur , et puissent dignement glorifier son saint Nom. C'était surtout de la prière pubKque que saint Césaire fiaisaît ses délices; aussi en recommandait-il fortement la pratique à son peuple, et saisissait-il toutes les occasions d'en faire sentir le mérite et les avantages.
Si nous sommes bien pénétrés de notre faïUene, et que nous ayons du zèle pour la gloire de Dieu , nous inviterons les esprits célestes à se joindre à nous avec toute Tar deur dont ils sont capables, nous offrirons avec noscorars ceux de tout ce qu'il y a de fidèles sur la terre; nous demanderons au Seigneur qu'il les purifie par sa grâce et quHI les rende dignes de lui ; nous lui présenterons encore le cœur de tous les hommes, le conjurant par sa ntîséricorde de le» éclairer et de les sanctifier tous, d'amener les infidèles à la connaiscrance de la vérité, et de faire goûter h tous les pécheurs le bonheur qui accompagne le règne de son amour.
S. PÉMEW ou PASTEUR, abbé.
Ter» Yan 451.
Siintr PÉHKir, qui brilla comme une lumière éclttaote parmi les Pères do désevt, quitta le monde vers Van 385 , H se retir» dane la solitude de Scété , en Egypte. U y fut stmi par ses sn frères , qui , toudiés de son exempte cl de la fiMTce de ses discours , se sentirent ewflammrfa d*un désir ardent de tendre à la perfection. Leur» noms étaient Anub,. Paêae, Simoa, Aloae, Nestevos, samomBié de* puis le Cénobite , et Sarmace le jeune.
Pémen passait souvent plusieurs jpurs de suite , quel-
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quofoîs même une semaine entière , sans prendre aucune nourriture. Hais il n'en était pas moins exact à conseiller aux autres de modérer leurs jeûnes , et de ne laisser passer aucun jour sans manger. Il interdisait aux moines Tu* sage du ¥in et la recherche de tout ce qui pouvait flatter les sens. « La sensualité , disait-il , bannit du cœur la » componction et la crainte de Dieu , comme la fumée » chasse les abeilles ; son odeur éteint la grâce , et prive tt l'âme de consolations , ainsi que de la présence du » Saint-Esprit (1). »
Dans sa jeunesse , il visitait souvent les anciens , afin de profiter de leurs instnictions et de leur expérience. Il ne pouvait se lasser d'admirer cette belle maxime de l'abbé Moïse : « Il faut qu'un serviteur de Dieu ait toujours le » cœur brisé de oomponction , il doit s'humilier profon* » dément à la vue de ses péchés , et les avoir sans cesse » devant les yeux ; mais il dent en même temps ne pen- » ser jamais aux fautes du prochain , et ne juger per- » sonne , à moins qu^il ne soit autorisé à le faire , ou par » la charité , ou par le devoir de sa charge (2). »
Des barbares ayant ravagé le désert de Scété en 395 , il se retira avec ses frères à Térénuib , près d'un ancien temple d'idoles ^ et y resta plusieurs winées. Q gouverimt sa petite communauté conjointement avec Anub , et Us avaient l'un pour l'autre une déférence admirable* Des dooie heures de la nuit , ib en employaient ({uatre èi tra- ^ler , quatre èi chanter des psaumes , et quatre à répant leura forces pat le repos. Le jour, ils traraiUaient jusqu'à sexte ^ lisaient ensuite jusqu'à none , puis ramassaient des herbes pour se nourrir (3).
(i) Colel. Apoth, Pair, p. 699, 6a5.
(2) Rosweide, I. 6 , c i<,p. 667.
(3) Rosweide ,1. 3 , c. 199 ; 1. 5 , c. ï5 ;^ 1. 7 , c. 4^.
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Pémen évitait tout ce qui était capable de lui causer la moindre distraction et de lui rappeler l'idée du monde qu'il avait quitté. Sa mère étant venue le voir , lorsqu'il vivait dans la Basse-Egypte , il lui dit , sans ouvrir sa porte : « Lequel aimez-vous mieux , me voir présentement » un moment , ou être éternellement ,avec moi dans le » monde à venir ? Vous jouirez du bonheur du ciel , si » vous résistez maintenant à votre désir. » Sa mère, entendant ce discours , s'en alla avec joie en disant : « Je » renonce au plaisir de vous voir sur la terre , pour m'as- » surer le bonheur de jouir de votre compagnie dans le )> ciel (4). » Il traita de la même manière le gouverneur de la province qui le pressait de lui rendre une visite (5).
Il retourna dans le désert de Scété , lorsqu'il crut pouvoir le faire sans danger. Mais une nouvelle incursion des barbares l'obligea encore d'en sortir avec saint Arsène en 430. L'abbé Isaac l'ayant un jour trouvé en extase, lui demanda , quand il le vit revenu à lui-même , ce qui lui était arrivé. Pémen , ne pouvant résister aux instances de son ami , lui dit : « J'étais en esprit avec la Mère de Dieu )> auprès de la croix , et je voudrais pouvoir toujours » pleurer de la même manière (6). »
Nous allons, rapporter quelques-uns des dits remarquables de ce saint abbé. Un frère , qui avait fait une faute, lui ayant protesté qu'il voulait l'expier par une pénitence de trois ans , il lui répondit que comme il était à craindre qu'il ne persévérât pas dans cette résolution , il devait se contenter d'une pém'tence de trois jours, et la, faire avec ferveur (7).
Un autre étant venu le consulter sur les moyens qu'il
(4) Gotel. , p. 6io ; Rosweide , 1. 3 , c. i54. .
(5) Rosweide , 1. 3 , c. ao ; t. 5 , c. 8 , §. r3.
(6) Cotel. t. I , p. 6oo.
(7) Rosweide, 1. 5 , c. 10, §. 4o-
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devait prendre pour se délivrer d'une tentation violente et opiniâtre , il lui ordonna de s'éloigner du lieu où il vivait , à la distance de trois jours et de trois nuits de marche , et de jeûner chaque jour jusqu'au soir pendant un an.
Un moine , que des pensées de blasphème faisaient ei^. trémement soufiFrir, venait souvent le trouver; mais il fut long-temps sans oser parler. Le Saint, qui s'en aperçut, Vexhorta à lui découvrir ses peines. Le frère ne l'eut pas plutôt fait , qu'il fut soulagé. Pëjmen le consola avec bonté , et lui conseilla de dire au tentateur > lorsqu'il lui enverrait de semblables pensées : « Que ton blasphème retombe » sur toi : je n'y prends aucune part, puisque mon cœur » le déteste (8). >»
Une personne venue de Syrie lui demanda quel était le meilleur remède contre la sécheresse du cœur : « C'est, » répondit-il , la persévérance et la ferveur dans la prière. >» L'eau , en tombant goutte à goutte , perce la pierre la n plus dure : de même la parole divine, si elle tombe » souvent sur notre cœur , triomphera à la longue de sa » dureté. » Si à la prière on joint la pratique de la pénitence , on sera délivré de son insensibilité. Un humble regret de ne point avoir la componction , l'obtiendra certainement , ou en fera du moins ressentir les avantages.
Saint Pémen exhortait fortement les frères à participer souvent aux saints mystères. Il voulait qu'ils désirassent la communion avec autant d'ardeur qu'un cerf altéré désire une source d'eau vive. « Od remarque, disait-il, que » les cerfs , après avoir dévoré les serpens dans les déîi serls , sont ensuite brûlés par le feu que cause leur ve- » nin , et qu'ils cherchent de l'eau pour se rafraîchir. Il » en est de même de nos âmes : elles ne peuvent traver-
(8) Rosweide , 1. 5 , c. lo , §. 3; ; c. 9, §. 7 > ^tc.
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» ser le désert de ce monde sans avaler quelque chose de » son poison, et elles ne s'en délivreront qu'en recoun rant à la réception fréquente du corps et du sâng de n Jésus-Christ, n
Il donnait la règle suivante à ses disciples : « Ne che^ » chez jamais à faire votre propre volonté ; appliquez- )» vous plut6t h la vaincre et à la soumettre à celle des » autres. Ceux qui aiment à faire leur volonté , n'ont paà » besoin du démon pour les tenter, ils sont à eut-mémes « leur plus dangereux tentateur. »
(t On ne peut , disait-il , chasser le mal par le mai : «> ainsi quand quelqu'un vous fait du mal , faites-lui du » bien , afin que vous puissiez vaincre le mal qu'il vous » fait par le bien que vous lui ferez. Celui , ajoutait-il , » qui est querelleur ou porté à murmurer et à se plain- » dre , ne peut être moine : il en est de même de celui n qui est passionné et qui rend le mal pour le mal. "
Il exhortait fréquemment ses frères à ne pas renfermer les tentations en eux-mêmes. » Rien , disait-il , n'est plus » agréable à l'ennemi , que de voir quelqu'un s'obstiner » à ne pas vouloir découvrir ses tentations à son supé- » rieur ou à son directeur. »
On trouve dans les vies des Pères des déserts plusieurs autres sentences du même Saint , sur-tout par rapport au silence, au mépris de soi-même , à la nécessité d'avoir toujours ses imperfections devant les yeux , ce qui nous empêchera de remarquer celles d'autrui , autant que le devoir le permettra. « Le jeûne et la componction , disait-il, )» nous empêchent de voir les fautes des autres, quoi- » qu'elles paraissent des monstres à ceux qui perdent de H vue leurs propres péchés. Celui qui se condamne lui- >» même peut vivre partout , et supporte patiemment tou- »> tes les injures. Celui, disait-il un jour à un certain » moine , qui possède cette pureté de cœur par laquelle
SYAGRB. (27 Août
» une âme méritera de voir Dieu , est si conTaincu de la » corruption de sob propre cœur, qu'il se met au-des- N sous des meurtriers mêmes. » Son frère Anub confirmait cette sentence par la suivante : « Le jugement qu'un » homme porte contre soi-même , couvre les fautes d'au- » trui ; un homme n'est juste que quand il se condamne » lui-même. » Saint Pémen se servait ordinairement de cette comparaison : » Deux hommes qui chacun ont un » ami mort dans leur maison , vont l'un chez l'autre pieu- » rer chacun sur le corps de celui que son ami regrette. » Lé saint abbé mourut vers l'an 451. Il est nommé sous ce jour dans le martyrologe romain et dans les menées des Grecs , qui dans leur office lui donnent les titres de lumière du monde et de nwdèk des moines.
Voyez les vies des Pères du désert , données par Roswcide , d'AndiUjr ei Cotelier ; le recueil des Bollandistes , t. VI , Aug* p. a5 ; Tillemont , t. XV, p. i47 , et le P. Marin, t III, p. i5o.
s. SYAGRE , Év^uB d'autun.
l'aw 600.
Saiht Stagre , que l'on croît être né dans les Gaules , fut élevé sur le siège épiscopàl d'Autun vers Tan 660. Il assista k presque tous les conciles qui se tinrent en France de son temps , soit pour conserver le dépôt de la foi , soit pour maintenir la discipline. On le chargea , conjointement avec quelques autres évéques , du soin de rétablir la paix dans le monastère de Sainte-Radegonde à Poitiers. Le Roi Gontran , qui avait en lui une grande confiance , voulut qu'il raccompagnât à Paris pour assister an baptême de Clotaire II , dont la cérémonie se fit à Nanterre en 591.
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Saint Grégoire-le-Grand lui donna les marques les plus éclatantes de l'estime qu'il faisait de sa vertu et de sa capacité. Il lui recommanda les missionnaires qu'il envoyait eh Angleterre , sous la conduite de saint Augustin , et le chargea de plusieurs commissions importantes. Il lui accorda le pallium , et ordonna que désormais les ëvéques d'Autun seraient les premiers de la province de Lyon, après le métropolitain, et qu'ils auraient le rang de préséance, même sur ceux qui seraient les plus anciens d'âge ou d ordination.
Saint Syagre mourut en 600. Adon et Usuard mettent sa fête au 27 d'Août ; mais elle est marquée au 2 Septembre dans les additions aux martyrologes qui portent le nom de saint Jérôme. On montre une relique insigne de ce Saint au Val-de-Grâce à Paris.
Voyez saint Grégoire de Tours, hist. 1. 9, c. 4o , 4^ i '• ^^i^- ^^i saint Grégoire-le-Grand, 1. 5 , ep. 54 9 ii3, 1. 7 , ep. m, 118, etc.; les annales du P. le G^inte , sous Tan 699 ; Baillet , sous le 37 d'Août; le Gallia Christ, noua , t. IV , p 344-
s. EBBON , argheyiIque de sens.
Vers l'an 760.
Saint Wulfrait , archevêque de Sens-, ayant quitté son siège pour aller prêcher TËvangile aux Frisons , eut pour successeur saint Guerri, qui avait été comte de Tonnerre, mais qui avait renoncé à cette dignité , pour vivre sous la règle de saint Benoit , dans le monastère de Saint-Pierrele-Vif. Ebbon , neveu de celui-ci , qui était devenu comte de Tonnerre , marcha sur les traces de son oncle , et se retira dans le même monastère. Guerri étant mort vers l'an 720 , notre Saint fut tiré de sa solitude , et chargé du
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soin de gouverner I église de Sens. Il employa ses revenus à soulager les pauvres , mortifia son corps par la pénitence, sanctifia son âme par la prière et la mortification, éclaira son diocèse par la lumière de ses miracles, l'édifia par ses exemples , et l'instruisit par ses prédications. Il avait deux sœurs , Ingoare et Léotérie , qui se consacrèrent à Dieu dans l'ordre de saint Benoit. Il mourut vers l'an 750, le 27 d'Août , jour auquel il est honoré à Sens et dans plusieurs contrées de la France.
Voyez Cousin , Fies des Saints des maisons de Tonnerre et de Ctermont, p. 7 , et le bréviaire de Sens.
x-vvvvwvvivvvvvvvvvvv^^vvvvvvvvvvvv^A/vvvvvv^^vvvvvvvv*^^
s. MALRUBE, hermite et martyr ew iicossB. Vers l'an 1040.
Saimt Malrube menait la vie hérémilique en Ecosse , uniquement occupé des pratiques de la pénitence et de l'exercice de la contemplation. Les incursions des Norwégiens , encore plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie , le firent sortir de son désert. Son but était d'aller consoler ses compatriotes dans leur malheur , et d'adoucir , s'il était possible , la fureur des barbares. Par zèle pour leur salut, il se mit à leur prêcher l'Evangile ; mais la mort fut la récompense de sa charité. Les Norwégiens le massacrèrent dans la province de Mernis , vers Tan 1040 , sous le Roi Duncan. Il ne faut pas le confondre avec un autre Saint du même nom qui est honoré le 21 d'Avril.
Voyez Lesley , et Adam King.
T. xn. 25
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JOSEPH CASALANZ, ïoiibatëur de la coifGRÉaAirioiT
BEI GtBRGS^HéaULIBIIS PA0T&BS hS LA MERB DE DIEU, DBS ÉGOLES«PIBS.
Joseph Casalatiz (1), d'une famille noble et riche, naquit le 1 1 Septembre 1656 , à Pélralle , dans le royaume d'Aragon. Ses parens , qui avaient de la piété , lui donnèrent une éducation chrétienne ; il profita beaucoup de leurs leçons et de leurs exemples , et il se distingua dès ses premières années par sa charité et par son amour pour la prière. Il se faisait aimer et respecter de ses compagnons d'études , et il avait le talent de leur inspirer tout à la fois le goût du travail avec celui de la vertu. Ses humanités finies , il s'appliqua à la philosophie , puis au droit et à la théologie. Sa famille fit d'inutiles efibrts poor te déterminer h se marier; il prit la résolution de se consacrer au service de Dieu , en embrassant l'état ecclésiastique. D redoubla de ferveur lorsqu'il eut été ordonné prêtre. La Nouvelle-Castille ^ l' Aragon et la Catalogne furent les théâtres de ses travaux apostoliques pendant l'espace de huit ans. Etant venu à Rome en 1592, il s'y livra particulièrement h l'instruction des enfans ; il employait le reste de son temps k prier, à visiter et à consoler les malades, à soulager les pauvres les plu» abandonnés. Vingt ans se passèrent de la sorte.
Le serviteur de Dieu , pour suivre plus parfaitement son plan de vie , entra dans la confrérie de la doctrine chrétienne ; mais voyant ensuite que toutes ses vues n'étaient point remplies , il prit d'autres moyens pour exécuter la
(i) En latin , Casalanctius ou CalasancUus,
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bonne œuvre que le Ciel lui avait inspirée. Il s'associa plusieurs personnes pieuses qui étaient animées du même esprit que lui. En 1617, Paul V les réunît en corps de congrégation , et les autorisa à faire des vœux simples d'obéissance , de chasteté et de pauvreté , avec pouvoir de dresser des constitutions. Quatre ans après, Grégoire XV érigea leur congrégation en corps religieux sous le nom de clercsréguliers pauvres de la Mère de Dieu y des écoles-pies ^ qu'ils portent encore aujourd'hui. En 1656 , Alexandre Vil remit leur Institut dans le premier état. Il fut encore changé par Clément IX en 1669 , et les vœux solennels furent substitués aux vœux simples. Vingt ans après Innocent XI confirma le bref de Clément IX , et accorda de nouveaux privilèges aux clercs-réguliers des écoles-pies. L'objet de leur institut est d'apprendre aux enfans à lire , à écrire, à calculer , à tenir les livres chez les marchands et dans les bureaux , et d'enseigner les humanités , les langues savan. tes , la philosophie , les mathématiques et la théologie. Ils 00^ des maisons dans plusieurs villes d'Italie^ ils en ont aussi en Espagne , en Autriche , en Moravie , en Hongrie et en Pologne.
Saint Joseph Casalanz mourut à Rome le 25 Août 1648, à l'âge de quatre-vingt-douze ans. Sa fête a été fixée au 27 du même mois , et il a dans le bréviaire romain un office qui a été approuvé en 1769.
Voyez cet office j la vie du Saint par Alexis-de-la-Couception , et le P. Héljot, Hist. des ord. monast, t. IV , p. 281.
s. HUGUES DE LINCOLN, martyr en Angleterre, l'an 1255.
Hugues n'avait que onze ans lorsqu'il remporta la couronne du martyre. Quelques juifs, dont le principal se
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nommait Joppin , se saisirent de lui le 27 Août 1255, lui crachèrent au visage et le battirent de verges , lui coupèrent le nez , avec la lèvre supérieure , lui cassèrent une partie des dents , le crucifièrent enfin , et lui percèrent le côté avec une lance. Ils lui firent soufirir ces différens tourmens en haine de Jésus -Christ. Joppin et ses complices ayant été arrêtés par l'ordre du Roi Henri III et de son parlement assemblé à Reading , furent condamnés à être liés par les talons à de jeunes chevaux qui les trainèreot jusqu'à ce qu'ils fussent morts. On pendit ensuite leurs cadavres à des gibets.
Voyez Matthieu Paris, p. 91a, elles Annales du monastère de Burton , dans le comté de Stafibrd , imprimées h Oxford , en 1684.
S. GUEBHARD II, évéque de constance
Tiré de la vie du Saint , écrite par Félix Manilius , et insérée par Canisius , d'après les archives du couvent de Petershausen , près de Coqstance , dans ses Jntiquœ lectiones , t. VI , p. 47^ sqq* Sarios et Jacques Basnage Tont aussi publiée. En 1780 il en parut, à Bregentz
' un extrait en langue allemande. Nous remarquerons cependant que ManiUns , qui ne possédait pas assez de critique pour composer un tel ouvrage, ne nous a > servi de guide que pour autant qa^ii nous a paru authentique. Voyez aussi le chronographe de Constance Jacques Manilius (i) , et le commentaire critique, dont le Bollandiste Jean Pinius (Acta Sanctorum , t. VI, Jugusti , p. io6-ii5) a fait précéder cette notice.
l'an 995 ou 996.
GuBBHARD était le plus jeune fils du pieux Uzo ou Huozo , qui , dans les actes du Saint , porte le titre de comte de
(i) Jacque» Meuùlius ou Mantius , appelé aussi Mennel ^ naquit à Fribourg , dans le Brisgau ; il était conseiller et historien de TEmperenr Maximilien I , et il composa une chronique du diocèse de Constance , que Jean Pistorius publia le premier. Voyez Vossius , De hiitoricis la-
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Rhétie ( ou plutôt de Souabe ou de Bregentz ) ; il avait trois frères , Ulric , Marquard et Luitfried ou Luthfried. S'il faut en croire l'abrégé de la vie du Saint , publié en 1730 à Bregentz , il naquit le 7 Août 949 , à Pfannenberg , près de Bregentz. Lorsqu'il avança en âge , ses parens l'envoyèrent à Constance , où il fut instruit dans les sciences et la vertu par les chanoines. Jeune encore , il donna les plus belles preuves de sa capacité , et peu à peu se développa , sous la main de ses pieux maîtres , le, germe de la plus intime piété et d'une sainteté éminente. Il aimait la retraite et l'étude , l'humilité et la modestie , et il se concilia par sa naïve franchise et sa douceur l'affection de ses supérieurs et de ses camarades. Ses qualités distinguées le firent recevoir parmi les chanoines de Constance , ce qui parait résulter d'une donation , qu'il a signée en qualité de frère de V église de Constance (2).
Le saint évèque Conrad de Constance ne contribua pas peu à l'affermir dans la vertu ; il aimait sa société , pour s'édifier de la pureté de son cœur. On ajoute même que ce saint prélat lui prédit sou élévation sur le siège de Constance , ainsi qu'il est rapporté dans la biographie des deux Saints.
Bucelin raconte (3) , que notre Saint brilla parmi ses frères comme un modèle éclatant de vertu; Menrad au
Unis (1. III, c. 10, p. 65i ). Le même auteur écrivit aussi une Historia coUatœ cardinalàiœ dignitatù in Mbertum Moguntinum , qui se trouye dans Freher , «Sbriptor. rertun Germait, y et dans Joannis, Scriptorerum Mogunt, (t. II , p. aoo , sqq. ). Quant à l'exactitude de Manlius , nous en porterons le même jugement qu'à Tégard du biographe de S. Guebhard. Voss et les BoUandistes se trompent en nommant Jacques Manlius Brigcmtinus doctor. La susdite Historia coll. dign. cardin, porte formellement cette inscription : Jacobi ManUi Friburgensis , Brùgaudii doctoris.
(a) Ego Gebhart S. Constant, ecclesiae firater.
(3) In Menologio Benedictino , sous le 27 Août.
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contraire conteste qu'il se soit consacré à la vie monastique (4). Wion dit même d'une manière plus précise encore (5) , que S, Guebhard passa de l'abbaye des Bénédictins de S. Gall , en Suisse , sur le siège de Constance ; mais Mabillon nie le fait , à l'occasion de la fondation du couvent de Petershausen , en disant : «< La raison pour la- » quelle Guebhard a été placé dans le catalogue de nos » Saints ( des Bénédictins ) , n'est autre , selon moi , que n parce qg'il a bâti une abbaye de notre ordre ; car dans » toute sa vie il n'est jamais fait mention des vœur qu'il n aurait prononcés , non plus que dans d'autres écrîvams » dignes de foi (6). »
A la mort de l'évêque Germenolphe ou Gaminolf , qui succéda immédiatement à S. Conrad, arrivée en 979, saint Guebhard monta sur le siège épiscopal de Constance (7) , communément nommé de Guebhard II , parce que déjà vers Tan 886 ce diocèse fut gouverné par un Guebhard , et qu'en 1086 on y vit siéger un Guebhard III. Certains auteurs ont quelquefois confondu ces trois prélats (8).
Saint Guebhard employa son patrimoine à la fondation du couvent de Petershausen , près de Constance et du pont du Rhin^ la construction en fut commencée en 983, après un voyage qu'il fit à Rome pour cette affaire. Le Pape Jean XV le confirma , et Grégoire V , qui le dédia
(4) In Martjrrologio Benedictino , sous le même jour.
<5) Ce savant cite dans ses notes la Cosmographie de Belforestios , qui , dans sa description de Constance , parle en ces termes de saint Gnefohard.
(6) Acta Sànctorum ordmis S. Bened. , t. V , p. 840.
<7) Félix Manlius n'en indique pas Tépoque. Dans la biographie allemande de 1730 se trouve Tannée 980 , et dans Hépidannus , moine de Saint-Gall , Annal, hreu. rerum in AUemania gestarum , on lit , sous Vannée 985 : « Kebehardus episcopus efficitur. • Hermanus Contractas donne avec plus de raison Tannée 979.
(8) Voyez Pinins, Acta Sanct9r. (p. 108, no i4 «* '^)-
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lui-même , le plaça sous la protection particulière du Saint- Siège (9). I-es Empereurs d'Allemagne et d'autres seigneurs , accordèrent à ce monastère de nombreuses donations et de grands privilèges. Le pieux èvéque y plaça des moines de Meinradszell ou Marie-l'Hermitage , qui jouissaient déjà alors d'une grande réputation de saiuteté. Pelershausen devint une abbaye de Tempire, et faisait partie des prèlatures immédiates et non-princières de la Souabe. En 1087, sous l'abbé Théodoric, elle fut pillée et détruite par le comte Henri de Heiligenberg ; en 1159 elle devint Ja proie des flammes , sous l'abbé Guebhard , mais elle fut bientôt rétablie au moyen des secours que l'abbaye de HJrscbau lui accorda. Au concile de Constance le Pape Martin V accorda le droit de porter la mtlre à l'abbé Jean , et vers la fin du seizième siècle , après que , quelque temps auparavant , lors du siège de Constance , elle eût été ravagée par les Espagnols , sous la conduite d'Alphonse Vivez , le Pape Grégoire XIII y incorpora le couvent de Stcîn, situé dans le voisinage, sur le Rhin.
Le saint évéque pnouva sa libéralité par des donations nombreuses et considérables , qu'il fit particulièrement à plusieurs église» du Schwartzwald , et , après avoir siégé environ seize ans , avec une piété , une sagesse et une charité extraordinaire , il reçut , le 27 Août 996 ou 996 , la couronne de l'immortalité , et fut enterré au couvent de Petersliausen. Il parait que S. Guebhard n'est pas honoré aTec U même ferveur dans les derniers siècles qu'antérieurement ; car sou nom ne se trouve pas même dans le Proprium ÇonHantiense de 1609 , tandis que son office est imprimé dans le bréviaire de Constance , t>ublié ^ Lyon , en 1S61 , et dans celui de 1575 , qui parut à Dillingen.
(9) Voyejs Bnifiiu3 , De Monatteriis Germaniœ , ftd. 1^,
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28 Août.
S. AUGUSTIN , DOCTEUR de L'iCUSE.
Tiré de ses ouvrages , et de sa vie , écrite par Possidius , évêque de Caiame , son disciple. Voyez l'excellente | histoire du saint docteur , que Tillemont a donnée dans le tome XIII de ses mémoires,* Ceillier , t. XI et XII j Orsi , t. VIII , IX , X , XI et XII. Voyez encore les vies du même Saint , par Lancelot et par Woodhead j la première est en latin, et la seconde en anglais. Le savant Woodhead, membre de l'université d'Oxford , se fit catholique vers Tan i666, et mourut de la mort des justes , dans sa retraite de Hoxton , près de Londres , en 1678. L'Histoire de lajieligion de Jésus-Christ , par Stolberg, a aussi dans les tomes XIII et XIV, une belle biographie de ce grand Père de TÉglite.
LAN
Les Papes , les conciles , l'Eglise entière ont eu dans tous les siècles tant de vénération pour la mémoire du saint docteur dont nous écrivons la vie , que ce serait prendre une peine inutile que de donner une liste de ses panégyristes» On ne nous pardonnerait pas non plus de copier les louanges que les plus habiles critiques ont données à son savoir extraordinaire et à ses éminentes vertus. Le nom seul d'Augustin est un éloge ; il fait naître l'idée la plus sublime , et commande le respect le plus profond.
Ce parfait modèle des vrais pénitens , ce glorieux athlète de la foi, ce fléau des hérétiques , cette brillante lumière de l'Eglise, naquit le 13 Novembre 354. Il eut pour patrie Tagaste , petite ville de Numidie , en Afrique , qui était peu éloignée d'Hippone. D sortait d'une famille peu riche, mais d'une condition très-honnéte. Patrice , son père, était idolâtre et d'un caractère fort violent. Il apprit cependant k récole de Monique , sa femme , ce que c'était que la dou-
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ceur el l'humilité chrélienne , et reçut le' baptême quelque temps avant sa mort. Il eut , outre Augustin , un fils nommé Navîgius , qui laissa des enfans , et une fille qui se consacra à'Dieu dans la retraite.
Augustin , dans sa jeunesse , suivit tous les désirs d'un cœur corrompu. Il représente dans les premiers livres de ses Confessions, Fabime afireux de misère dans lequel il s'était plongé. Son but en cela a été de s'humilier , de déplorer son aveuglement , d'exalter les richesses infinies de la miséricorde divine , d'instruire les autres par l'exemple de sa chute , de leur apprendre à découvrir et à éviter les pièges auxquels on est exposé dans cette vie, et de les porter efficacement à s'attacher au service de Dieu. Il commence ses Confessions par adorer l'incompréhensible Majesté de Dieu , par louer son ineffable bonté , par reconnaître « qu'il ne sait d'où il est venu, en ce monde , ni si » la vie dont il jouit doit être appelée , ou vie mortelle , » ou mort vivante. » Il remercie son Créateur de lui avoir donné un corps et une âme si parfaits chacun „ dans leur genre , et d'avoir si constamment pourvu à tous ses besoins, sans exiger autre chose de sa part , sinon qu'il fût reconnaissant pour tant de bienfaits , qu'il bénit et louât le saint Nom de celui qui s'appelle le Très-Haut (1). Il s'écrie dans un autre endroit (2) : « Seigneur , que votre miséricorde » me permette de parler. Qui suis-je à votre égard, pour > me faire un commandement exprès de vous aimer , sous w peine d'encourir votre colère et de tomber dans une hor- » rible misère , comme si ce n'en était point une assez n grande que de ne point vous aimer ! » Il confesse avec douleur qu'il a commencé à offenser Dieu dans un âge qu'on appelle , par un abus de termes , l'âge de l'inno-
(i) Conf. 1. I , c. 6 et 7 , t. I , p. 72. (2} Ihid. c. 5, p. 71.
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cence , qui s'était échappé sans avoir laissé aucune trace dans sa mémoire , et qui était , par rapport à lui , comme le temps qu'il avait passé dans le sein de sa mère. Il 8*accuse de ce qu'il remarquait dans les autres enfans qui , quelque jeunes qu'ils fussent , paraissaient susceptibles de jalousie , de colère et de vengeance. On voit en effet le» enfans demander avec larmes ce qui leur serait nuisible si on le leur accordait ; ils deviennent furieux contre leurs supérieurs, et veulent les assujettir à leurs caprices; ils montrent de fort bonne heure des sentimens d'orgueil et de vanité. Saint Augustin blâme la coutume où Von est d'excuser sur la faiblesse de l'âge ce qu'il y a de réprchensible dans les enfans , d'où il arrive qu'un excès de complaisance laisse former en eux des habitudes qui deviennent criminelles lorsqu'ils commencent à faire usage de leur raison : au lieu qu'il n'y a point d'âge où l'on ne soit, du moins jusqu'à un certain point , capable de quelque correction sensible , qui , si on l'epploie à propos , étouffera les premières passions dans leur germe (3). Il rapporte en gémissant comment , après avoir appris à parler , il entra dans la carrière orageuse de la société humaine , et comment il multiplia ses péchés et ses misères , quoique toujours soumis à ses parens et assujetti à la volonté des personnes plus âgées que lui.
Sa mère l'instruisit des mystères de la religion chrétienne, et lui ap|»rit à prier (4). On le fit catéchumène en formant sur lui le signe de la croix , et en lui mettant du sel béni dans la bouche, comme cela se pratiquait ordinairement. Tandis qu'il fréquentait les écoles de Tagaste , il eut une maladie dangereuse , pendant laquelle il demanda le baptême. Sa mère mit tout en œuvre pour le disposer à ce
(3) Conf. 1. I , c. 7 , p. 73.
(4) Ibid. c. II , p. 76.
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sacrement. On diffëra cependant de le lui administrer , parce qu'il se tt'oùva tout à coup hors de danger (5). La raison de ce délai fut fondée sur ce que Ton craignait que la fougue des passions de la jeunesse ne lui fît perdre la grâce reçue dans le sacrement de la régénération. Cette coutume de différer le baptême par un semblable motif , est condamnée à juste titre par saint Augustin. Aussi l'Eglise a-t-elle ordonné depuis long-temps de baptiser les enfans immédiatement après leur naissance ; elle s'en repose sur le zèle des pasteurs , du soin d'instruire les fidèles de la grandeur et de l'étendue des obligations qu'ils ont contractées , et de leur apprendre les moyens de conserver l'innocence baptismale , qui est aujourd'hui plus que jamais exposée à mille dangers.
Patrice , père d'Augustin , qui était toujours idolâtre , ne négligea rien pour cultiver les excellentes dispositions qu'il voyait dans son fils. Il lui fit apprendre les sciences, dans l'espérance qu'il pourrait par-là se frayer une route aux honneurs. Le Saint condamna dans la suite les vues et les motifs qui avaient fait agir son père. Il remercia Dieu de ce qu'on l'avait forcé d'étudier dans son enfance. « Il est » vrai , ajoutait-il , qu'on ne se proposait autre chose , sin non de me mettre en état de satisfaire un jour la passion » insatiable des biens et des honneurs , qui ne sont au » fond qu'indigence et opprobre ; mais vous avez permis , » 6 mon Dieu , que les fautes de ceux qui me faisaient » étudier soient devenues pour moi le principe de plusieurs )» avantages (6). n II s'accuse en même temps des péchés qu'il commettait en n'étudiant qu'avec contrainte , en désobéissant h ses parens et à ses maîtres , ou en ne s'acquittant pas de ses devoirs de la manière qu'on l'exigeait de
(5) Ibid.
(6) Conf. 1. 1. c. la, p. 76.
396 t. AUGusTiif. (28 Août.)
lui ; et cela , non par défaut de capacité ou de dispositions , mais par amour du jeu. La peur qu'il avait des châtimens était excessive , et il priait Dieu dans l'âge le plus tendre de l'en délivrer ; cette peur , qui lui attirait souvent les railleries de ses parens et de ses maîtres , était fondée sur ce qu'il regardait la punition comme le plus grand de tous les maux (7).
Quoique les enfans soient en général indociles (8), et qu'il faille les contenir , on peut dire cependant qu'il vaut mieux les gouverner par des motifs de vertu , et que communément on réussit plus auprès d'eux en leur inspirant un respect filial , qu'une crainte servile. Aussi saint Augustin semble-t-il se plaindre de ces maîtres austères qui surchargent les enfans de travail , et qui leur aggravent la peine à laquelle toute la postérité d'Adam est condamnée. On peut, jusqu'à un certain point, leur adoucir l'amertume que leur cause l'application , et la leur faire insensiblement aimer par principe d'honneur et de vertu, u Personne , dit saint Augustin , ne fait bien ce qu'il fait )» malgré lui (9). » Le saint docteur représente ensuite les misères de la nature humaine. Ces maîtres si sévères étaient eux-mêmes coupables de ce qu'ils^ punissaient dans leurs élèves , avec cette seule difiFérence que ce qu'on appelait Jeu dans les enfans , changeait de nom par rapport à eux, et s'appelait affaires (10). IJs donnaient eux-mêmes l'exemple de plusieurs vices à ceux dont l'instruction leur était confiée j on les voyait , pour avoir perdu l'avantage dans une dispute de peu de conséquence, s'emporter contre leurs collègues avec moins de ménagement que ne faisait
(7) Ibid. c. 9, p. 74.
(8) Nec diUcis lUli disciplina infantiœ est. S. Prud. de Cor. Hym. la. S. Cassiano , y. a8.
(9) Conf, 1. I , c. 12 , p. 76.
(10) Major um nugœ négocia vocantur, Confes 1. i , c. 9.
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un enfant contre son condisciple qui l'avait gagné à la paume {l\)..
Augustin reconnaît avec humilité qu'étant enfant , il tombait souvent dans la vanité ; qu'il avait lorgueil de vouloir l'emporter au jeu sur ses condisciples ; qu'il était singulièrement passionné pour les louanges (12). Une curiosité dangereuse le fit lier avec des personnes plus âgées que lui , et le conduisit aux jeux publics , ainsi qu'au théâtre. Il avoue , d'après l'expérience , que Dieu permet que le péché trouve son châtiment en lui-même ; que le plaisir laisse toujours dans le cœur un aiguillon importun , et qu'il remplit l'âme de fiel et d'amertume. « O mon Dieu , >» s'écrie-t-il , tel est l'ordre que vous avez établi , que » l'esprit déréglé est son bourreau (13). w
Il acquit une parfaite connaissance de la langue latine , qu'il apprit d'abord des nourrices et des autres personnes avec lesquelles il conversait ) mais il avait dans son enfance une grande aversion pour le grec , dont la grammaire lui paraissait hérissée de difficultés insurmontables ; et c'était pour ne pas entendre suffisamment cette langue , qu'il ne pouvait alors goûter les beautés d'Homère. Quant aux poètes latins , il en faisait ses plus chères délices. Il se condamne d'avoir remph sa' mémoire des aventures d'Enée, tandis qu'il oubliait ses propres erreurs, et d'avoir donné des larmes à la mort de Didon , tandis qu'il ne pleurait point la perle de Dieu. « Quelle plus grande misère, dit-il , » que d'être insensible à sa propre misère; de pleurer la » mort que Didon se donne pour trop aimer Enée , et de - » ne point pleurer celle qu'on se donne , faute de vous
(il) Ibid. c. 9, p. 75.
(12) Tantilluspuer, et tantus peccator. Ibid. c. la, p. 76. Talis vita mca , numquid vita , erat, Deus meus ? Ibid. 1. a , c. a , p. 89.
(i3) Jussistiy Domine^ et ita est, ut pœna sua sihi sit omnis inordinatus animus. Ibid. 1. i , c. la, p. 76.
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n aimer, ô mon Dieu (14)! » La lecture des poètes lui fut cependant d'une grande utilité : non-seulement elle perfectionna son langage , mais elle développa encore les facultés de son esprit , sur-tout celle de Tinvention qui fait les génies créateurs : elle lui communiqua aussi cette sublimité de pensées et d'expressions qui élève la nature au-dessus d'elle-même , cette facilité à s'exprimer avec élégance , et à rendre les choses de la manière qui convient ; ce talent d'employer dans l'occasion les traits forts et hardis et les images pittoresques. Il remercie Dieu des avantages qu'il retira de son enfance, et de ses progrès dans les lettres (15) ; il le prie de les lui faire rapporter à son service , en sorte qu'il ne se propose jamais que sa gloire dans ses paroles , ses écrits , ses lectures et l'usage de ses connaissances (16).
Il demande pardon à Dieu du trop grand plaisir qu'il avait pris à l'étude , de l'abus qu*il avait fait de son esprit , de la passion avec laquelle il avait recherché dans ses exercices les applaudissemens des hommes , qu'il compare au vent et à la fumée , tandis que sa langue et toutes les facultés de son âme n'auraient dû être employées qu'à louer le Seigneur (17), 11 gémit sur l'extravagance de quelques gens de lettres , qui craignaient moins d'offenser Dieu , que de déplaire aux hommes en péchant contre la pureté du langage ; et sur l'aveuglement de ces orateurs si attentifs à bien parler , mais qui ne faisaient aucun scrupule de déchirer en présence d'un juge iportel la réputation de leurs ennemis (18). Entraîné par ces exemples , il craignait plus de laisser échapper un solécisme dans le discours , que de
(i4) Conf. 1. 1 , c. i3 p. 77.
(i5) Ibid. c. ao, p. 81.
(16) Ibid. c. i5, p. 78.
(17) Ibid, c. i5, 17, p. 79.
(18) Ibid, c. 18, p. 80.
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se rendre coupable d'envie , que de tromper ses supérieurs par des mensonges, sur-tout lorsqu'il s'agissait de satisfaire sa passion pour le jeu (19), péchés qu'il déteste avec amertume. Il déplore aussi différens vols qu'il faisait à ses pa* rens , soit par gourmandise , soit par complaisance pour ses condisciples. Il rapporte à ce sujet que lui et une troupe d'enfans dérobèrent pendant une nuit des fruits à un voisin , uniquement pour faire le mal , puisque ces fruits n'étaient pas bons à manger (20). Il prend de là occasion de faire sentir le danger des mauvaises compagnies. « Que » l'un dise , allons , faisons ceci ^ les autres rougissent de » lui céder en impudence (21). » Le plus funeste écueil qu'Augustin rencontra , fut le vice abominable de l'impu* reté. Il y tomba à l'âge de seize ans. Il y fut entraîné par la lecture des comédies de Térence , par l'oisiveté , par la fréquentation du théâtre , par les compagnies dangereuses et par les mauvais exemples.
Lorsqu'il eut appris les premiers élémens des lettres dans sa patrie , on l'envoya à Madaure , ville voisine , où il étudia la grammaire , la poésie et la rhétorique. A l'âge de seize ans , il se rendit à Tagaste , d'où il devait aller à Carthage pour y achever ses études. Mais avant que de partir pour cette dernière ville , il resta un an dans la maison paternelle. Les bons avis que lui donna sa mère ne firent sur lui aucune impression. Bientôt il se lia d'amitié avec des libertins ; il fut conduit dans leur société par l'oisiveté et par l'indulgence de son père , dont toute l'ambition était de le voir habile. Ce père aveugle ne voulait point comprendre qu'il faut occuper la jeunesse; que l'inaction énerve les forces de l'âme; qu'elle détruit en peu de temps les
(19) Ibid. c. 19.
(20) Conf. l a, c. 4,5, 6, 8, 9, p. 84, 88.
(ai) Et pudet non esse impudentem , 1. a , c. 9 , p. 88.
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bonnes habitudes et le fruit de plusieurs années , et que souvent le mal en vient à un point, qu'il n*y a plus de remède.
Durant Tannée qu'Augustin passa dans sa famille après son retour à Tagaste, il n'eut d'ardeur que pour le plaisir. Il s'abandonna en même-temps à toute l'impétuosité de ses passions. Son père s'inquiétait peu qu'il fût vertueux , pourvu qu'il devint éloquent. Les avertissemens secrets que lui donnait sa mère n'étaient point écoutés. « Je traitais, v » dit-il , ces avertissemens de discours de femme , auxquels )» j'aurais eu honte de déférer. C'était pourtant , à mon » Dieu , vos propres avertissemens qu'elle me portait , et » je l'ignorais... Ma mère était l'organe dont vous vous H serviez pour me parler , et je vous méprisais en elle (22). M Mais j'ignorais tout cela, et je courais dans le précipice » avec un tel aveuglement , que quand mes camerades » faisaient en ma présence le détail de leurs infamiei, )» j'avais honte d'être moins corrompu qu'eux , et je me » portais au mal , non-seulement par le plaisir de le faire, )» mais encore par celui de pouvoir m'en vanter (23). »
Augustin alla à Carthage vers la fin de Fan 870 , et au commencement de la dix-septième année de son âge. D y étudia la rhétorique , et y fit les plus rapides progrès. Il trouvait alors tant de plaisir à l'étude , qu'il était obligé de se faire violence pour la quitter. Mais il n'étudiait que par des vues d'ambition et de vanité , en sorte que les connaissances qu'il acquérait ne servaient qu'à nourrir et augmenter son orgueil. Il haïssait cependant cette arrogance grossière qui se montre à découvert , et ne pouvait souffrir ces prétendus beaux esprits qui faisaient métier de se moquer des autres , uniquement pour satisfaire leur malignité. Ses ennemis reconnaissaient qu'il avait aimé la dé-
(aa) Mihi monitus muliebres videhantur , quibiu obtemperare erubeS' cerem .• illi autem tui erant y et ego nésciébam. Conf. 1. a. c. 3 , p. 83. (23) Conf. 1. 2 , c. 3 , p. 83.
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cence jusque dans ses dérèglemens (24). Mais ce n'était qu'une décence mondaine et extérieure qui ne l'eropécha pas de se livrer au plus honteux libertinage. Il ne se fit aucun scrupule de se permettre ce qu'il voyait faire aux autres. Aussi s'écriait-il après sa conversion : « Malheur à )» loi , torrent funeste de la coutume ! Qui peut te résister? « Ne tariras-tu jamais (25)? » La force de Texemple l'entratna dans les mauvaises compagnies ^ il prit du goât pour les amusemens dangereux ; il se passionna pour la représentation des pièces de théâtre, qui^ en lui retraçant l'image des passions les plus infâmes , entretenaient le feu impur qui avait déjà commencé à brûler (26).
L'année suivante , il perdit son père , qui avait reçu le baptême quelque temps avant que de mourir. Il continua toujours ses études à Carthage. Il lut un ouvrage de Gicéron , intitulé Hortensius , que nous n'avons plus présentement. C'était une exhortation à la philosophie. Il en fut singulièrement touché; il se sentit enflammé d'un désir ardent de chercher la sagesse , et rempli de mépris pour les honneurs et les richesses. Depuis ce temps-là , il ne pensa plus à s'élever aux places distinguées. Ayant entendu , à rage de vingt ans , ses maitres faire Téloge du livre d'Aristote sur les Cathégories , il eut envie de le lire , et il l'entendit facilement. Cette lecture le conduisit à placer Dieu dans la cathégorie de la substance , et à raisonner de l'Être suprême , comme s'il eût été corporel (27). Les
(34) -Âp» S, Aug. ep. y oL 43, nunc, 94, n. 5i , t. II, p. aSa , edit. Ben, (aS) y^œ tibi , flumen moris humani! Quis resistet tibi? etc. 1. 6, c. 16 , p. 78.
(26) Il prit alors une concubine qu'il ne quitta qu'en 385 , lorsqu'il se convertit à Milan. Il la renvoya en Afrique , où elle fit vœu de continence, n eut d'elle un fils qui fut nommé Adeodat. Il fut baptisé en même temps que son père , et mourut à l'âge d'environ 18 ans. C'était une espèce de prodige pour l'esprit et le génie.
(27) Conf. 1. 4? <î» *6> P' Ï06.
402 s. AUGU8TIK. (28 Août.)
ouvrages des philosophes païens lui déplurent à la longue, parce qu'il n'y trouvait point le nom de Jésus-Christ , dont il avait , pour ainsi dire , sucé la connaissance avec le lait de sa mère. Il se mit donc à lire l'Ecriture, mais il ne put souffrir le style simple des livres divins ; son orgueil Fempériia d'en pénétrer l'esprit (28). Peu de temps après , il tomb^ dans l'hérésie des manichéens , et y persista environ neuf ans (20). Sa chute fut principalement causée
(aS) Ihid, I. 3, c. 4 , 5 , p. 91.
fog) Bayle a feint de prendre le parti de saint Augustin , et de vouloir faire son apologie , à Toccasion de sa chute dans cette bérésie monstrueuse. Ainsi, au lieu de donner Thistoire critique du manichéisme , comme la nature de son ouvrage Texigeait , il s'est attaché servilement à extraire les actes d'Arehélaâs sor Manès. Lorsqu'il parle des manichéens anciens et modernes , par exemple des ^HiHeiens , etc. , il emploie toute la subtilité de son esprit à hîre valoir tes ar|fomens de ces hérétiques contre les mystères , de notre foi , par rapport à l'origine du mal , etc. U est visible qu'il se proposait d'établir an pjp%Thonisme universel , et de saper les fondemens de toute religion. On en a une nouvelle preuve dans la manière sacrâége avec laquelle il traite pavid , les autres prophètes , et un grand nombre de personnages distingués par leur sainteté , ainsi que dans cette fureur avec laquelle il entasse des sophismcs captieux pour ébranler la crojance des mystères de la Trinité , de llncamation , etc. Il ne se contente pas de se hire l'avocat de Fimpiëté, il parsème encore son dictionnaire d'obcénit^s , en sorte que ses lectenrs co|]|Penl risque de perdre paiement la foi et' l'innocence des mœurs.
L'histoire que le judicieux Tillemont a donnée du manichéisme , est claire et méthodique ; mais elle est principalement appuyée sur Vaotorite d'Archélaus. Fleury , Dupin , Ceillier , et plusieurs autres modernes , ont puisé dans la même source. Cet Archélaiis , évéque de Cascar, en Mésopotanoie , eut en 277 une dispute publique avec Manès, en présence de Marcellus , seigneur d'une probité et d'une sagesse reconnues, ainsi que de plusieurs autres personnes de distinction, et d'une grande foule de peuple. Il paraît que Marcellus , appelé Marcellia par Z^ozime , était gouverneur de la Mésopotamie , sous Aurélieo. On assure que lui et les autres juges donnèrent gain de cause à Archélaiis. On dit qu'il y eut peu de temps après une seconde dispute dans le château de Diodoride. Tillemont observe , n. 4 ? ^ur les Manich. , p- 779 ^
s. AUGUSTIN. (28 Août.) 408
par l'impureté , vice dont le propre est de dégrader Thomme , d'aveugler son esprit « d'endurcir son cœur , de lui
qu'on trouve dans la relation de cette dispute certaines circonstances qui la rendent incroyable. Cette relation ne fut point écrite par Archélaiis, comme quelques auteurs l'ont avancé. Saint Jérôme croyait qu^elle avait été traduite en grec par Hégémoine ; mais Photius prouve , Cod. 85 , que le témoignage d'Héraclien \ évéque de Calcédoine , qui composa vingt livres contre les manichéens , qu'Hégémoine lui-même en est Fauteur. Ce point d'histoire a été fort bien éclairci par M. Joseph Assémani , BihL or. 1. 1 , p. 555. Le même savant observe , .^pp, ad. tom. I , Bihl. orient, p. 45 , que cet Hégémoine vivait quelque temps après Archélaùs, et qu'il parait avoir retranché de son récit plusieurs choses qui s'étaient dites à la conférence , et y en- avoir ajouté d'autres de son chef. Cette circonstance infirme beaucoup l'autorité des actes donnés sous le nom d'Archélaiis ; on ne voit point d'ailleurs comment on pourrait les défendre en plusieurs endroits. Tillemont , Fleury et le P. Alexandre en ont tiré la plus grande partie de ce qu'ils ont dit de Manès et de sa doctrine \ aussi leur histoire est-elle défectueuse à cet égard.
Nous n'avons rien dans le genre dont ilj s'agit , que l'on puisse cpmparer à Vhùtoire de Mankhée et du Manichéisme j donnée par Isaac de Beausobre. Ce savant protestant , né en Poitou , fit ses études à Saumur^ fut huit ans chapelain de la princesse d'Anhalt-Dessau , et Devint , en 1694 9 pasteur des Français réfugiés à Berlin , ou il mourut en 1738. Il prétend que les actes de la conférence dont nous avons parlé plus haut sont apocryphes , soit qu'Hégémoine les ait écrits , soit qu'il ait puisé sa narration dans quelque autre auteur. Il reconnaît pourtant l'authenticité de la lettre de Manès à Marcellus , qui y est insérée , et qui a été copiée par Fleury , 1. 8 , n. 10. Il aurait pu regarder aussi coDCime authentique ce qui est rapporté de l'habiUement de Manès , et de 'plusieurs autres particularités relatives à sa personne. On ne peut douter qu'Hégémoine n'eût sur ces objets de bons mémoires syriaques , quoiqu'une partie de son ouvrage mérite peu de créance. ( Voyez. Beaus. L X 9 c. la. } Les objections que fait Beausobre contre l'histoire de la conférence , ont été réfutées par le P. Cacciarl dans »es Exereitationes in S. Leonis M, opéra j de Manichœis y l.i,c. 8,9, io,i3.
La ville de Cascar, dont on fait Archélaùs évéque, était sur les frontières de la Mésopotamie , comme nous l'apprenons de saint Jérôme et de quelques autres anciens. Le P. le Quien, Or, Chr, t. II, p. ii^S, la met au même endroit. Les villes de ces contrées changeaient souyent
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ôter le goût des choses spirituelles , d'éteindre les lumières de la raison , de pervertir la volonté et toutes les au-
de maîtres , et il aurait été bien difficile à Beausobre d< prouver que Cascar ou Carcar n'était point alors soumise aux Romaim. Elle étak entièrement différente de la ville connue sous le nom de Carrkœ oa Hara. Les autres objections de Beausobre ont peu de solidité. Nous observerons , pour Téclaircissement de ce point d'bistoire , qu'il y a des raisons pour révoquer en doute Tauthenticité des actes d'ArchéJaûs. lia conférence dont il parle n'a été connue ni d'Eusèbe , ni de saint Ephrem , ni de tous les anciens auteurs sjrriaques qui sont parvenus à la connaissance d'Herbelot et de M. Jos. Assémani. Il y en avait cependant beaucoup de copies en Orient^ du temps de saint Jérôme, et avant lui. Saint Philastre les avait lus ; saint Cyrille de Jérusalem les a cités, et saint Epiphane en a eu quelque connaissance.
Beausobre marque un grand mépris pour les Pères grecs , et parait ne vouloir pas recevoir leur témoignage. Il ne ménage pas plus saint Augustin. Mais comment persuadera-t-il qu'un docteur si éclairé, quia vécu huit ans , parmi les manichéens , n'a point entendu leur doctrine, et qu'il leur attribue des erreurs qui n'étaient qu* à lui ? L'historien da manichéisme ne peut assurément manquer de plaire à ses lecteun. Mail il faut le lire avec précaution , et les esprits désintéressés conviendront qu'il se serait fait plus d'honneur , s'il eût été plus modéré dans sa critique , et s'il eût traité les Pères avec plus de déceflbe. L'ardeur de son imagination lui a fait commettre des fautes et adopter des calomnies qu'on ne lui reprocherait pas , si , comme il le pouvait et le devait, il eût pris soin de se mieux instruire. ( Voyez sur-tout, t. II , 1. 9, c. 4« 5,9. ) Il défigure , t. I , p. a , la notion que les catholiques donnent de la tradition apostolique par rapport à la foi , laquelle ne regarde que les vérités révélées. Il s'en faut bien que Tillemont , cet excellent critique , ait suivi le même plan ; les Pères ont été communément ses gui* des, et sa sincérité est une preuve de son ardent amour pour la vérité, dès qu'elle se montrait à lui. Beausobre, 1. 5, c. 3, 4? 5, t. II, p. 182, etc. prétend qu'on ne peut prouver par l'Écriture la création proprement dite du monde ou de la matière. Cette assertion extraordinaire est fort bien réfutée dans l'ouvrage intitulé : La Religion révélée, établie sur les principes de la vraie pJUlosophie et sur la divinité des Écritures : ou Dissertations philosophiques , théologiques et critiques contre les incrédules, Paris 1766, Diss. 4-
Ces observations ne nous empêchent pas de rendre à Beausobre la justice qui lui est due pour l'exactitude avec laquelle il a tracé rhistoire de Manès^ d'après les auteurs syriaques , arabes et persans. C'est dans
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tre» facultés de Tâme. L'orgueil fut une des autres causes de la perte d'Augustin. « Je cherchais , dit-il (30) , avec
les mêmes sources qu'a puisé le céJèbre Mosheim , chancelier de Fumversité de Grottingen. Voyez son Commentarius de réhus ecclesiœ ante Constantinum j magn. Helmsùuiu , i753^ p. 738^ et ses Institutiones hist. Eccl, sec, 3. On doit lire y principalement sur ce sujet, le P. Gacciari , ExercitaU, in S. Leonis M. opéra, Romae , i75i. Dus. i ,de Mamchœorum hœresi.
H faut, pour donner une notice raisonnée du manichébme, remonter à rorigine de cette hérésie. Scytbien , né en Arabie , et non dans la Scjrthie , comme quelques-uns Tont cru , en fut le premier auteur. Citait on riche marchand , adonné à la magie , et en même temps fort versé dans la médecine , ainsi que dans l'astronomie et les mathématl' ques. Saint Cyrille de Jérusalem , saint Epiphane et Photius disent qu'il ne professa jamais le christianisme. Beausobre assure le contraire , mais sans preuves. Après avoir voyagé en Egypte, il passa dans la Palestine, afin de pouvoir converser à Jérusalem avec les disciples des apôtres. D'anciens auteurs infèrent de là qu'il vivait avant la fin du premier siècle. Voyez saint Cyrille de Jérusalem, Cathec. ^ 6; saint Epiphane, Hœr. 66 ; Photius , 1. i , contra Manichœos , et Wolfius , noL ih, p, 38. Térébinthe , disciple de Scy thien , appelé aussi Buddas , se retira dans la Perse. Sa veuve , qui avait hérité des livres de Scy thien , les laissa en .mourant, avec ses autres efiets , à Manès , jeune esclave qu'elle avait afiranchi. Photius a conservé une lettre de Manès à Scylhien , laquelle a été publiée par Fabricius , BihU. Gr. , t. V, p.. a83. Cette circonstance a fait conclure à Beausobre que Scythien vivait, ainsi que Manès , dans le troisième siècle. Mais Tillemont et Cacciari , p. ao , distinguent un second Scythien , qu'ils supposent avoir été de beaucoup postérieur an premier.
Manès était de Chaldée, selon saint Ephrem, ffx"^- i4' ^^^^l^^^^^u^ d'Edesse , publiée par M. Joseph Assémani , Bibl. çr. , t. I , p. 393 , met sa naissance en 24^* ^^ ^^ nommait Corbicius ou Cubricus. Il prit depuis le nom de Manès ou Manichée, non du mot grec ilfan«£S, mais de quelque mot chaldaïque. XJssérius et Beausobre pensent que Manès est la même chose que Manaem ou Manahem y qui veut dire Paraclet ou Consolateur^ Pagnius Junius et Pocock prononcent Manachem^ mot que les Grecs , qui n'ont point de terminaison en m , ont changé en ceux de Manès et de Manichœus.
On assure que Manès était fort versé dans les difiiérentes parties de la
(3o) Serm. 5i , oL 63 , ifo Diu. , n. 6, t. V, p. a86.
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» orgueil oe que l'humilité seule pouyait me faire trouva*. n Insensé que j'étais, je m'imaginai que je pouvais preo-
philosophie, et qu*il excellait dans la peinture. Il était chrétien, etfiit même ordonné prêtre, selon Albupharage et d'Herbelot. Ayant été excommanié pour ses erreurs, il se retira à la cour du Roi Sapor I, 6l8 d'Ardezhir , que les Grecs appellent Artaxercès , et qui fut le fondateur de la seconde monarchie des Perses. Il fut en grande fayeur auprès de ce prince, qu^il suiyit dans ses différentes guerres, plutôt en qualité de magicien que de médecin. II mit la dernière main à son système , qu^il avait puisé dans les écrits de Scjthien , et qui était un composé de notions empruntées des philosophes païens , des mages de Perse et des évangélistes. Sous prétexte que toutes les nations avaient en leurs prophètes , il préférait ceux des anciens Perses et des Gentils ( il donnait ce nom à plusieurs philosophes païens ) à ceux des juiCs, qa*il rejetait. Il imagina , d'après les mages , deux premiers principes , Fan bon et l'autre mauvais , dont il fit la base de son système.
Anciennement les mages admettaient deux principes coéterneb : le bon ou la lumière s^appelait oromages ^ ou plutôt Hormizdas, selon iïyde, qui montre que les Perses écrivent ce mot avec une aspiration. Quelques-uns lui donnent une origine chaldaïque , et le traduisent lumière brillante ou Jeu. Il est plus naturel de le faire venir des mots persans oro ( bon ) et Mazd ( Dieu ). Le second principe, qui était mauvais, se nommait arimanes ou plutôt abreman, c'est-à-dire, &méchant On lui attribuait tous les maux. Voyez Plutarque , de Iside et Oriside ; Agathias , etc.
Il est certain que les Perses n'adorèrent jamais le mauvais principe, et qu'ils ne rappelaient point Dieu , quoique quelques auteurs grecs-, en rendant compte de leur système , lui donnent ce nom. Mais le« autres idolâtres avaient leur dieu méchant ou vengeur, qu'ils appaisaient par des sacrifices et des supplications. Les Perses ^ cités par Hyde , p. 5 , soutiennent que leurs pères ne rendaient point le culte suprême aux planètes, au feu , ou même à Mithra , c'est-à-dire, au feu céleste du soleil. A la vérité , ils ne les égalaient point au Dieu souverain : mais nous voyons par les actes des martyrs de ce pays et par d'autres monumens, que les mages , en général , adoraient les quatre élémens , comme des divinités inférieures.
Zerdusht ou Zardash , plus connu sous le nom de Zoroastre , qui réunit la philosophie à l'imposture , et qui conversa , selon toutes les apparences , avec Daniel et Ësdras , réforma la religion des mages. Il ne reconnaissait qu'un Dii^u. , comme mi le voift daiio^ phKÎears endroit» do
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IV dre l'essor, et je tombai à terre. >« Les manichéens flattè^ejlt sa rauité « en se yantanl de lui faire oonnaitre les
£ain«ait livre intitolé Sad-der. Cet oavrage n'est antre ehose qu'un re^ coeil <le maximes tirées des éerits de Zotoastre, que nous n'a fonspkis, et dont la plupart sont apocryphe». ( Voyez une note snr saint Milles, ad diem 3o Novemhr, ) Le docteur Hyde a publié le Sad^der à la fin de son sarant traité de la religion des anciens Perses,
Zoroastre prétendant que son Dien arait formé le bon et le niauvais principe , causes sobahemes de toute» choses , san» cependant qu'ils hn fassent coétemels. U disait dn effet que le diable on \è maiiyais prineîptf sortit i du chaos de la matière , lorsque Dieu la tira du coin de Fespaee infini où elle ayait été cachée jusqu'alors. TeHe est l'idée que nous éo(nit«Bt de son système , Abulpiiarage , dans son histoire que Poeoek a traduite, p. 14^, ibn Sabna, cité par Hyde, et plusieurs autres écritahis orientaux. Voyez aussi Théodore de Mopsueste , TV. de magid Peré€trum^ a^. Ph&t.
Prideaux s*est trompé en avançant , 1. 4 > t. I j que 1^ mauvais principe de« Perse» était une pare négation i 1«» Mage» le regardaient eontme un être réel , qui était la cause efficiente de la |rfapart de» choses de œt «mîTer».
^atttôtfy^ dams ses f^oyages de Cjrruê/ékxït sa Mythologie y et dans ses Pensées philosophique sur la Rèiigiorty représente son» àé b«ile» coble«fi» la religion de» anéiens Perses et celle de H ptupart deé Molâ>tres ; mtfis c*<rst auxdépen» de la vérité, et pour adapter leur éystème à Fidée extraordinaire qu^il ê'étaH fait« d'une religion universelle.
^•roastre enseignait Itf résurrection des morts , l'existence d'Mi ciel et d*un enfer y et plusieurs autres vérH^ importantes. Mai» ne pMiVant expliquer eonMnent le mat et son premier principe ne v^télent point de Dieiï^ W le» léifakdit tirer d!i!i chaos. Podoek ob»erT«, p. i^^i que les BUaTges ont tonjcwn été Ibrf^ diviëés entre eux »nr cet> article. Hyde re- «iax*qne, p. ta^, qu'il y avait piàrnvîf enx plus de soixante-dix sectes, qiH tenter étiÉient partagée!» àe sentifmené dur la Aatu^e et les propriété» d# n^yivate' principe. Cettt qui, quelque temps aprèsl ^oroastre, dikVistthèe^t k la doctrine dé» ancien» ma^es, furent appelé» ttfagtfsien», c'erft-à-dire, digoiple» des Mageê. Saint Epiphane , BardelBiane et saint Bsi^ite enf on< parlé , ap. Eusieb* prœpar, i. 6 . C; le.
Shcrfaristani, dans sdn livre publié par Hyde , nou» apprend^ p. ^'^ -, q«e liane» tenait ^r la secte populaire, dont la doctrine avait peur «rtfde fondameàtal , qpe le» deux prineipes de la Itrinière et des* ténèbres y »ont ooétemelé ; qu'ils existent Tutf et rauAve néeessaireveht , et
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choses dans leur nature, et en se moquant de ceux qui déféraient à Fautorité de TEglise catholique , et qu'ils
qa'ils produisent nécessairement toutes les choses qui sont produites , c'est-à-dire , tout le bien et tout le mal. Telle fut Torigine du manichéisme.
Sapor et les mages , attachés à Tancienne doctrine de Zoroastre , fu' rent très-irrités de Tinnoyation de Manès. Ce qui les offensa le plus, c'est que celui-ci prétendait qu^il avait appris sa nouvelle doctrine dans une extase j qu'il avait reçu sa mbsion immédiatement du Ciel , et qu'il était inspiré par le paraclet que le Christ avait promis d'envojer. Le Roi voulut le faire mettre à mort , et il ne sauva sa vie que par la fuite : il se retira dans le Turquestan , pays situé à Torient de la mer Caspienne. (Voyez Condemir, ap,Hjrde, p. a8a, et d'Herbelot , fiiîM. or. ^ p. 549-) Il y écrivit dans une grotte son évangile cité souvent par ks Pères , de la même manière que Zoroastre avait composé son zetii dans la solitude. Cascar était la capitale du pays où il vivait , ainsi il peut y avoir eu la conférence dont nous avons parlé et qu'Hégémoine met dans la Mésopotamie. Il avait envoyé avant lui dans la province du Turquestan , qui n'était soumise ni aux Romains ni aux Perses , Addas , son disciple , qui lui fit quelques prosélytes.
Sapor I mourut eu 27a , selon d'Herbelot , et son fils Hormisdas loi succéda. Ce prince avait favorisé secrètement le prétendu prophète. Manès retourna en Perse avec le livre qui contenait son évangile } il l'avait orné de belles peintures , et y avait écrit ses propres révélations. Non-seulement Hormisdas se déclara son protecteur , mais il embrassa encore sa doctrine, comme nous l'apprenons de Megiddi, historien persan, ap, Hydey p. i84' H fit même bâtir une forteresse pour Manès, afin qu'il pût s^y retirer en cas de danger. Varanne I , qui succéda II son père Hormisdas , dont le règne ne fut pas tout à fait de deux ans , favorisa d'abord Manès , mais il le persécuta depub , et il est même probable que ce fut lui qui le fit mourir. D'autres attribuent sa mort à Varane II , fils adoptif et successeur de Varane I. On lit dans les actes d'Archélaiis , qu'il fut condamné pour n'avoir pas guéri le fils du Roi , comme il l'avait promis. Mais Condemir et Ibn Sabna, ap. Hyde, p. a8i , ainsi que d'autres auteurs cités par Hottinger , f^iist. Or.^ p. a54t 379 , etc., attribuent sa mort à son impiété , qui lui faisait nier sur-tout la résurrection des morts, l'un des dogmes principaux de la doctrine de Zoroastre. ( Voyez Dlogène-Laérce , prœm, et les auteurs perses et arabes , Hyde , de Rel, vet. Pers, in Jpp, , p. 537. ) Condemir , ap. Hyde , p. a83 , dit qu'il fut crucifié près de la porte de la ville. Selon Smir-Condus, ap, Renaud, Hist. Pair, Alex. p. 4^» îl ^w* écorchévif?
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accusaient de tenir par là leur raison dans des entraves.
et Ton saspenditrà an gibet sa peau remplie de foin. On lit dans Abnlpharage , qu'on nû Técorcha qu'après sa mort. Tous s*accordent à dine que son corps fut abandonné aux bétes et aux oiseaux de] proie. Hyde prouve que les Perses en agissaient de la sorte pour ne pas souiller l'élément de la terre. Il y avait encore une autre raison de cette pratique , c'est que Ton croyait que les créatures vivantes étaient les plus nobles des tombeaux. ( Voyez M. Etienne Assémani , in Jet, Mort. Orient. ) Les Rois et les grands hommes avaient le privilège exclusif d'être enterrés dans des monumens de pierre. (Voy«z Hyde, c. 34 9 p* 4i<>* ) Les manichéens célébrèrent la fête de leur apôtre le jour de sa mort , qui arriva au mois de Mars, de l'année 277 , et rappelèrent ^ma^ mot grec qui signifie chaire ou tribunal. Voyez saint Augustin, 1. iS contra Faustum, c. 5 , et 1. contra Ep, JUndamenti ^ c. 8.
Manès mourut à Gandi-Sapor, ville. bâtie par Sapor I, sur les ruines de PeH^polis , dans la province d'£lam. Ce prince et ses successeurs ' dans la seconde monarchie des Perses , y firent leur résidence ^ et abandonnèrent Gtésiphon et Séleucie , où les Rois Parthes établirent le siège de leur empire . (Voyez M. Jos. Assémani , Bibl. Orient, , t. III, part, a*, p. 4^* ) Barhebraeus, ibid, , dit que ce fut dans cette ville, que Sapor garda TEmpereur Valérien prisonnier. Les Syriens rappellent souvent Lapeta et Beth-Lapeta. Ils lui donnent aussi le nom d'Ëlymaïde , quoique l'ancienne Elymaïde fut à quelque distance.
Manès se choisit douze apôtres , dont les trois principaux étaient Thomas , Addas et Hermas. L'un d'entre eux , nommé Lucius , écrivit de faux actes des apôtres de Jésus-Chrbt , et un jivre de la Nativité de la Sainte' f^ierge. La secte des manichéens devint fort nombreuse ; elle se répandit dans la Perse , la Mésopotamie , la Syrie , TEgypte , la Grèce , l'Afrique et TEspagne. Leur, doctrine pénétra dans TArménie , au septième siècle , puis dans la Bulgarie , la Lombardie et le Languedoc \ mais ils ont été partout l'exécration des païens , des juifs , des mahométans et des chrétiens.
Pfous avons observé que tout le système de Manès , était principalement fondé sur la distinction des deux principes de lumière et de ténèbres. Cette doctrine des deux principes avait premièrement été introduite parmi les chrétiens, par Basilide. Cet hérésiarque voyagea en Perse , et commença à dogmatiser dans Alexandrie , au commencement du second siècle. Les Pères l'ont accusé de magie. Il est certain qu'il débitait des notions extravagantes, et qu'il enseignait des pratiques superstitieuses par rapport aux eons ou anges. Son fameux symbole,
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Ils le séduisirent par cet artifice , et le firent tomber dans
appelé ahraxaSj était une petite Bgoreou un talisman, qui représentait ofj signiÛait, non pas, comme TerlaUienet saint Jérénie Vont imaginé, le Dieu suprême , qui , selon lai , n'ayait point de nom ^ mais le prince des eons , c'est-à-dire des 365 cieus , ou plutôt des 365 anges , qu'il plaçait dans un égal nombre de cieox. Voyez saint Irénée , 1. i , c. a3 , et D. Massuet, diu. et not. ihid.
Scaliger , Wendelin, le père Hardouin, et quelques antre» safram ont cm découvrir dans le root ahraxas , des allusions à Jetas-Christ. Mai« il est certain qu'un talisman de ce nom , auquel on attribuait la verta de chasser les démons et de guérir les maladies , était en usage clies les Egyptiens , et qu'ils entendaient par là un dieu imaginaire qui présidait dans lea deux. C'est de ces peuples , que Basâide avait empranté cette superstition. On trouve Sans les cabinets des antiquaires planeurs de ces petites figures appelées a&rax«ri; elles sont de [ûerre, et déforme monstrueuse. Jean Macarios et Jean Chifflet , chanoines , l'un d*Aire , et l'autre de Tournai , prétendent que tontes ces hpst^ viennent des Basilidîens ; mais Chifflet en a fait graver cent vingt dans le livre qn'il a composé sur cette matière, lesquelles représentent certainement difil^ rentes idoles égyptiennes. (Voyez Jahlonski, tUss, de nomùm mbraxM , ÎM mùeell, Lipsiens. nowis , t. VU , et Montfaucon , Pahmogrofh^ Grœc, 1. a ^ c. 9 , p. 177. ) Passeri est porté à croire, 1. de gêmmiê steUfferU, diu. de gemmis hasUidianiê , t. II , p. aai , Florentios ^ an, 1760 , que toutes ces figures sont idolàtriques , et ont one origine égyptienne ,* mais comme il y en a plnsiearft qui , comme il l'atoiie lui-même d'après Yé* vidence , font <me allnéion expresse à Jésus-Christ , celles-ci doivent être attribuées aux Btfsilidiens. ( Voyez stfrBasilide et sur ses dogmes impies, saint Irénée , Clément d'Alexandrie, etc. )
Marcion, ceintemporain de BasiKde, enseigna k doctrine de» deux principes dans le Pont et à Rome. Il rejetait ^ancien testaioient, et niait k résorrection de k chair. Bardesane , philosophe chrétien d'Eilesse, tomba dans les mêmes erreurs^ et s'unit de sentimens avee Appelles , Mareiott et les Doeètes , qol niaient k réalité de Fineamation et de k passion de Jésus-Christ. ( Voyez saint Ephi^m , Eosèbe , Clé^ ment d'Akxandrie , etc. )
Manès adopta ks dogmes monstrueux de ces hérétiques' , et f ajonta se» propres idées. Il enseignait que le bon et le mauvais principe , e'està-dire, q«re Die» avec ses puissances célestes, et k d'étton avec ses anges , avaient originairement chacun kur empire divisé par certaines boTttt». Selon lui , l'empim du seeond était conposé de cinq r^giom
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le piège qu'ils lui avaient tendu. Ils lui promirent des dédistinctes formées cTun élément différent ; à chaque région présidait une puissance mauvaise , ayec plusieurs démons qui lui étaient subordonnés , et tous étaient sous la domination du grand prince ou diable. Dieu connaissait les ténèbres , mais les ténèbres ne le connaissaient point , jusqu*k ce que , par leur augmentation et par Teffet de leur guerre intestine , les finauTais anges furent jetés sur les frontières de la lumière , et attaquèrent son empire. La lumière , yojant cette attaque , forma le premier homme , des cinq élémens de la substance céleste , qui étaient contraires k ceux de la matière ou des ténèbres , et Fenyoya pour s'opposer à ses ennemis ; il le fit secourir dans ce combat par une autre puissance appelée Te^rprir x^iVanf. Les démons cependant se saisirent d'une partie de la substance céleste ; et depuis ce temps-là le bien et le mal sont mêlés , et c^est de ce mélange que résulta notre monde. £n effet , Fesprit vivant, Tune des premières* intelligences ou émanations de la lumière , enchaîna les démons dans les airs , après les avoir vaincus , et de deux substances , Tune bonne et Tautre mauvaise , présentement mêlées ensemble , il forma notre univers. Il fit avec la substance spirituelle qu'il put sauver de la corruption de la matière , le soleil et les cieux suprêmes j la partie qui resta corrompue à quelques degrés , servit à la formation de la lune et des planètes inférieures ; et ce qui continua d'être trop confondu avec la matière , fut employé à former tout ce qui compose le monde sublnnaire , où cha'que chose est plus ou moins parfaite , à proportion qu'elle* participe plus ou moins de la substance céleste. Telle est i'hbtoire de l'origine du mal , selon Manès. Voyez cet hérésiarque, cité par saint Augustin, L contra ep.Jundam,; Titus , évèque de Bottres ( ou Bosra en Arabie ) , qui florissait en 36a , I. i , contra Manich, ; Bihl. patr, , t. IV , part, a , p. 88a ; Théodbret , saint Jean DaoMMcène, etc.
Quelques modernes pensent que par Fesprit vivant , Manès entendait Dieu le Fils f d^autres soutiennent que c^étaît le Saint-Esprit , ou plus probablement une intelligence inférieure. Par le premier homme , il entendait l'âme humaine avant son union au corps , et la faisait d^une sttbsfance' matérielle. Cette notion était fondée sur la doctrine de la préexistence des âmes , qu'avaient adoptée Platon , plusieurs anciens pkilosephes et quelques hérétiques , et c'était conformément ^ cette doctrine , que quelques-uns prétendaient que les âmes étaient envoyées dans le corps ^ en punition des fautes précédemment commises. Selon Manès , le premier homme était une émanation médiate de Dieu , c'està-dire , une partie , non de son essence , mais de la substance céleste.
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monstrations sur chaque chose , assurant qu'il n'y avait
Il assurait que dans la nature , chaque chose était animée ou douée , h certain degré , d*une âme ou d'un esprit. ( Voyez Tite de Bostres , et saint Augustin , ib, etc. ) Il disait que des anges présidaient à chaque astre; que les démons dans Fair étaient la cause des tempêtes; que, voyant que les âmes humaines étaient la partie la plus excellente de la substance céleste , ils imaginèrent , pour les retenir , de former deux corps organisés de matière , sur le modèle du premier homme , afin de les attirer , et se servirent des amorces de la concupiscence pour les incliner à • perpétuer leur captivité. Fauste, manichéen, ne dit point crûment à saint Augustin, que le diable était Fauteur de la différence des sexes , ce qui aurait été trop révoltant ; il lui dit seulement que Dieu avait fait le premier hopime , ou Fâme ; et la nature , le second homme , avec la différence des sexes. ( Voyez saint Augustin , contra Faustum, 1. 34, c. i ; 1. ag^ c. a, etc.) En conséquence de ces principes , Manès avançait qu'il y a deux âmes dans chaque homme : Tune céleste , où sont les semences de vertu ; Tautre chamelle , qui ?ieot du diable , et qui est le siège du vice. Voyez saint Augustin , /. de duahus animabus contra Manichceoa.
Beausobre prétend contre saint Augustin , que les manichéens n'étaient point fatalistes. IF est vrai qu'ils soutenaient que les âmes, étaient libres dans l'état d'innocence ; mais ils leur refusaient dans l'état de captivité une liberté proprement dite. Us enseignaient encore que Jésus-Christ nous avait mérité la grâce de surmonter le mal , et que nous étions obligés d'y résister ; ce qui ne les empêchait pas de croire que J'empire du mal est souvent irrésistible , comme on le voit par les livres de saint Augustin contre ces hérétiques , ainsi que par les ouvrages des autres Pères et des historiens.
Les manichéens , suivant saint Augustin , de mor, Manich, c. i9t ^ op. imperf. 1. 3, c. 17a, faisaient consister le péché d'Adam et d'Eve dans l'usage du mariage ; ils pensaient apparemment que Tespèce humaine pouvait se perpétuer par une autre ^voie. Quoi qu*il en soit, Manès condamnait l'usage du mariage comme criminel en soi , et il avait emprunté cette doctrine des anciens Gnostiques. Ses raisons étaient qu'il est fonde' sur la concupiscence , et qu'il perpétue Touvrage dn diable , en renfermant les âmes, humaines dans des corps de matière. (Voyez saint Augustin , contra Faust, 1. aa , c. 3o; 1. 3o. c. 6 j 1. contra secund. c. ai ; 1. i/e hœres , c. 4^; 1. de mor, Mamch, c. 18 j saint Léon, ep, i5 , c. 7. ) Il permettait, au rapport de saint Augustin, locis cit. les impuretés contre nature. Il tolérait , selon le même Père , Aid. , la fornication , quUl regardait cependant comme un fruit du diable ,
AUGusnir. (28 Août
point de mystères; que la foi n'était que faiblesse, et la
ap. acta. ArcheLy p. 3o ; il louait la chasteté , et appelait ses élus des hommes vierges. Ceux qu*on nommait auditeurs parmi les manichéens , avaient la liberté de se marier , de manger de la yiande ( S. Aug, ep, 34 9 ad. Deuter. ) On leur passait ces prétendues imperfectious à cause de la condition de la nature , ou plutôt de sa captivité. Mais les élus ou les parfaits ne mangeaient d^aucune créature vivante, ne pouvaient boire de vin , ni posséder des richesses , ni se mêler d^affaires , parce que toutes ces choses leur paraissaient des œuvres du diable ou de la matière.
La transmigration des âmes était un des dogmes de Manès. La mort , selon lui , était leur véritable naissance ] elle les affranchissait de Tempire de la matière et du diable. Celles des infidèles et des pécheurs étaient punies en enfer , mais pour un temps seulement^ elles passaient ensuite dans d'autres corps, suivant leurs démérites : les âmes des meurtriers allaient animer les corps des lépreux et des ânes. Après diverses transmigrations , elles étaient transportées dans la lune , puis dans le soleil , jusqu'à ce qu'étant entièrement purifiées , elles allaient du soleil dans le royaume de lumière.
Manès niait la résurrection de la chair , parce qu'il la regai^dait comme un mal ; mais il enseignait qu'il y aurait un jugement général ; que le monde serait détruit par le feu , lorsque la substance céleste aurait été délivrée de la matière et entièrement purgée , qu'alors les démons seraient renfermés dans les ténèbres , dont les bords seraient gardés , afin qu'ils n'entrassent plus dans le royaume de Dieu.
De ce principe, il concluait que le Christ ou le Fils de Dieu, en venant délivrer les âmes et leur communiquer sa grâce , c'est-à-dire sa connaissance et son secours , avait pris la forme extérieure de l'homme , et non sa nature, qui est mauvaise, et qui vient du diable. Il niait conséquemment qu'il se fût incarné, qu'il fût né d'une Vierge, qu'il eût mangé, qu^'il eût souffert , qu'il fût mort et ressuscité. Il disait qu'il avait fait toutes ces choses en apparence pour tromper et vaincre le diable. Son Jésus passible naissait et mourait tous les jours dans chaque légume, chaque fruit, chaque arbre; en un mot, dans tout ce qui était produit ou détruit. (Voyez Fauste, ap. S. Aug. 1. 20, c. a et 11. Evod. de Jide , ap. S. Aug. , c. a4- ) Il semble qu'il entendait par là que Jésus laissait quelque émanation des élémens célestes qu'il apportait sur la terre , pour communiquer à chaque chose une vigueur spirituelle contre le pouvoir du diable.
Manès tronquait ou interpolait le nouveau testament , et rejetait l'ancien , comme l'ouvrage des mauvaises puissances. Il ne reconnaissait point l'inspiration des prophètes , ou du moins il leur refusait une au-
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crédulité qu'ignorance. « Ds prétendaient, dit-il, qu'en
torité supérieure , et leur opposait les philosophes chaldëens. 11 appuyait ses erreurs extrayagantes sur certains livres apocryphes qu'il produisait.
Selon lui , Dieu était étendu et corporel ; car il n'admettait rien de purement spirituel ^ et il prétendait qu^il n'y avait point d'être qui ne fût composé de parties physiques. Il soutenait cependant que Dieu n'était point ma/^r<e/^ appliquant ce mot à la mauvaise substance. II niait qu'il fût présent partout ou elle était , quoique étendu partout. Il supposait la matière douée de sentiment et de perfection , mais sans aucune bonne qualité morale : c'était d'elle qu'il faisait sortir le diable et ses anges , non pas cependant de toute éternité. En admettant une Trinité et une espèce de consubstantialité des trois Personnes, il croyait que ces trois Personnes étaient aussi réellement distinctes que trois hommes : que le Fils et le Saint-Esprit étaient inférieurs au Père ; qu'ils étaient des émanations immédiates d'une partie de son essence, lesquelles lui étaient siU)ordonnées j que depuis la formation du monde matériel , Je Fils résidait dans le soleil et dans la lune , et le Saint- Esprit dans Fair , d'où il assiste les âmes par ses salutaires influences , et produit dans les êtres sublunaires le Jésus passible. (Fauste, ap, S, Aug ).
Les manichéens , comme l'observent Tite de Bostres et d'autres auteurs, haïssaient le mauvais principe, et ne l'adoraient point. Fauste déclare , ap, Jug. 1. ao , ci, qu'ils n'adoraient que la divinité du Père tout-puissant, du Christ, son Fils, et du Saint-Esprit. Saint Augustin, contra Faust. 1. 20 , c. 3 , les accuse de rendre un culte idolâtrique au soleil , à la lune et aux puissances célestes. Mais Beausobre tâche de les venger de ce reproche, ainsi que les anciens Perses. Hyde, deRelig, vet. Pers. in Sad-der ^ p. 5i3 , pense aussi que les mages n'adoraient point le soleil et la lune, que seulement dans leurs prières, ils se tournaient vers le soleil dans le jour , et vers la lune dans la nuit , regardant ces deux astres comm^ les grands témoins de Dieu , qui aime la lumière et hait les ténèbres. Cet auteur prouve son assertion par Fautorité des Guèbes des Indes, qui suivent la religion des anciens Mages ( de hodierno statu Persiœ , p. 108, etc). Quoiqu'il en soit, on ne peut douter que toutes ces sectes n'attribuassent aux intelligences qui présidaient dans ces planètes , certaines perfections qui ne conviennent qu'à la Divinité. Il j a d'ailleurs de la superstition à rendre un culte religieux aux créatures , sans l'autorité divine ; elle est encore plus grande, si ce culte a pour objet des êtres imaginaires ^ tels que les fées , les sylphes et les gnomes. Les martyrs de Perse regardaient donc comme idolâtrique le ciïlte que les mages rendaient au soleil et aux élémena.
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» mettant 'à part une autorité terrible^ ils conduisaient les
Les manichéens rejetaient les psaumes de David , et y substituaient des hymnes de leur façon ; ils invoquaient de prétendues intelligences célestes , auxquelles ils donnaient des formes et des fonctions ridicules ; Tune , nommée Atlas , portait la terre ; une autre avait la dispensation des cinq élémens célestes , etc. ( Voyez saint Augustin , contra Faust, 1. i5 , c. 5 , et 6 ; 1. 20 9 c. lo.) Ils n^avaient ni idoles , ni autels , ni sacrifices ; ils célébraient les fêtes de Pâques et de la Pentecôte , ainsi que le Dimanche ; mais ils jeûnaient les Dimanches et les Lundis , parce qu^ils croyaient que la fin du monde arriverait Fun de ces deux jours. Beausobre pense qu'ils faisaient la fête des mages , dont parle A^athias , et dont la fin était de faire mourir toutes les créatures venimeuses : pratique quMls pensaient déplaire beaucoup au diable. Ils admettaient le péché originel , et baptisaient les enfans. ( S. Aug. Op imperf. 1. 3 , n. 187. ) Ils célébraient Teucharistie avec de Teau, parce que le vin était défendu à leurs élus. Ces élus étaient les parfaits qui observaient tous les conseils , et c^était de leurs corps que Ton tirait les évêques , les prêtres et les diacres, ( S. Aug. de lucres. , p. 46. ) Nous avons déjà observé que les auditeurs possédaient des biens , buvaient du vin , mangeaient de la viande , se mariaient , etc. Ils détruisaient les serpens venimeux et les animaux malfaisans ; mais ils se faisaient un crime^e tuer les créatures vivantes qui, par leur nature, ne font point de mal (S. Aug. contra Faustum ^ ]. 6, c. 5, etc.), et les élus ne mangeaient jamais leur chair. Plusieurs anciens idolâtres des Indes, qui croyaient à la Métempsycoce , enseignaient que c'était un crime de tuer quelque créature vivante que ce fût 5 ce que les Baniens étendent encore aujourd'hui jusqu'aux serpens , aux insectes venimeux , etc. pour lesquels ils ont des hôpitiMix. Les manichéens sUnterdisaient sur-tout Fusage du poisson, et ils auraient mieux aimé mourir de faim que d*en manger. (S. Aug., ioc. cU. L 169 c. 9. ) Ils appelaient fe vin , le fiel du prince des ténèhres. ( id de hwres. et de mor, Manich. c, 16. ) Ils étendaient quelquefois la transmigration des âmes jusqu^aux brutes et aux plantes, pensant que les arbres et les plantes sont susceptibles de sentiment , qu^ils ont une âme raisonnable , ou peut-être des particules de la substance céleste , dont les âmes sont des émanations. De là ils concluaient qu'un arbre ressent de la peine et pleure lorsqu'on le coupe et qu on arraehe son fruit. ( Jd contra Faust 1. 6 , c. 4> l- 16, c. a8 ; /. de hœres,^ etc) Ils pensaient , suivant saint Augustin , de lucres. , et 1. 20 , contra Faust, ^ c. 16, etc. qu'on se rendait coupable de plusieurs meurtres en moissonnant le blé et en cueillant des fruits, quoique ces meurtres cependant fussent moins griefs que l'homicide. Dans le cas de nécessité ,
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Il hommes à Dieu , et les affranchissaient de toute er-
leurs auditeurs pouvaient faire toutes ces choses , et leurs élus pouvaient manger clu pain , etc. Mais ils priaient Dieu auparavant de faire tomber sa malédiction sur ceux qui avaient semé ou moissonné le blé , et nou sur ceux qui en mangeaient par nécessité. ( S. Epipbane , n. a8. ) Us ne se baignaient point dans Teau de peur de souiller cet élément , et Tun d^entre eux porta si loin la superstition à cet égard , qu'il ramassa de U rosée sur Therbe pour se laver les mains et le visage.
Ces hérétiques condamnaient la guerre, permettant cependant une juste défense. Les élus ne pouvaient bâtir de maisons , exercer le commerce , ni posséder de biens. Ils se vantaient d'une grande continence : mais saint Augustin traite leur chasteté d'hypocrisie, et les accuse de plusieurs abominations contre nature ; saint Léon et d'autres Pères leur font le même reproche.
Les manichéens ne se faisaient point de scrupule de dissimuler oa de renier leur religion, pour éviter la persécution ( Photiu^, 1. adv, Manich. repuU, 1. i , c. B ) , et c'était d'eux que les priscillianiites avaient emprunté ce principe dangereux : Jura , perjura , tecretum pro' dere noli. Ceux qui se répandirent dans l'Arménie et dans les autres contrées de l'Orient, au septième siècle, furent appelés pauUderu^ d'un certain Paul qui était leur chef. Ils excitèrent alors une révolte contre l'Impératrice Théodora , et une autre dans le neuvième siècle, contre l'Empereur Basile- Macédonien. Ayant été vaincus et diassés da pays , ils portèrent leurs erreurs dans la Bulgarie , et pénétrèrent dans l'Allemagne , la Lombardie et lé Languedoc.
Les albigeois de France étaient sans contredit les mêmes que ceux qu'on appelait en Arménie, bogomili ^ ou implorateun de la miséricorde divine ; en Grèce, cathari. ou purs , à cause de cette pureté dont ils se gloriBaient; en Allemagne, gassarï ou gazzari , par corruption du nom cathaH ; en Lombardie , montifortiens , du château de Montfort , près de Turin , où quelques-uns de leurs chefs furent arrêtés par Héribert , archevêque de Milan , en io4o. Leurs évéques et léon diacres, qulls appelaient JUii majores et JUii minores , vivaient, ainsi que leurs éiis ou parfaits , dans une chasteté perpétuelle ; ib ne mangeaient ni viande , ni œufi , ni poissons , la transmigration des âmes étant un des articles de leur croyance. Ils jeûiiaient et priaient besncoup; ils s'abstenaient de tout plaisir charnel , et mettaient leurs biens en commun. Les élus permettaient aux autres , qui portaient le nom de crojrans , de se marier , etc. , mais ils s'imaginaient qu'ils seraient étcmeUement damnés, à moins qu'ils ne renonçassent à l'usage de
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» reur par le seul secours de la raison (31). » Leur historien infère de là que du temps de saint Augustin les catholiques faisaient sonner bien hnut l'autorité de l'Église (32). Mais il devait ajouter que le saint Docteur, ayant depuis examiné sérieusement les choses , reconnut
mariage, etc. quelque temps avant leur mort. Ils enseignaient que le mariage ayait été institué par le diable ou le mauvais principe , et que c'était lui qui formait principalement les corps humains , sans en excepter celui du Christ; quelques-uns d'entre eux disaient cependant que le Christ n'avait pris qu'un corps fantastique.
Voyez sur les pauliciens ou manichéens de TOrient , Pierre le Sicilien , qui écrivait dans le onzième siècle , Hist. , de vanâ et stolidà Manichœorum hœresi; et sur ceux de l'Occident, le chap. 27 du liv. i de rhistoiré de Milan, composée dans le onzième siècle, ap. Muratori^ script, ItaL t. IV; l'ouvrage que le savant et pieux Moneta écrivit dans le treizième siècle contre les Cathares et les Yaudois , et que Richinius fit imprimer à Rome , en 1 743 ; la Conradi Fuestini Helueto- Tigurini dissertatio de fanaticis seculo XI in Italid detectis , ad card, Passioneum , dans le journal de Berne , en ^761 , t. I , p. 80 ; Bossuet , hist, des Variât- y 1. ii ; Raderus , hist. de Manichœis.
Voyez sur les anciens manichéens , Beausobre , hist, de Manichée et du Manichéisme , et Mosheim ^ \. de rébus Christian, ante Constantin, magn. sec. 3^ p. 734, item instit. hist. , sec. 3 , c. 5, p. i33. Photius a donné un abrégé des erreu^-s des mêmes hérétiques dans sa narrât. de Munich, rediv. qui a été publiée par le Père de Montfaucon , Bihl, Coisl. j à pag. 349 5 ad pag. SyS.
Voyez , sur les anciens manichéens , Beausobre , Histoire de Manichée et du Manichéisme ; Mosheim , De rébus Christian, ante Constantin. M., saec. 3 , p. 734 ; item Institut, hist. saec. 3 , cap. 5 , p. i53. Photius a donné un petit extrait des erreurs de ces mêmes hérétiques dans ses Narrât, de Munich, rediu. , que Montfaucon a publiées dans sa Bibl, Coisl. , p. 349 — 375. On lira aussi avec fruit X Histoire de la Religion de Jésus-Christ par Stolberg , t. IX , p. 372 — 400.
( Note augm. d'après Vallem. )
(3i) Nosti, Honorate ^ non aliam ob causam nos in taies hpmines incidisse j nisi quàd dicebant , tervibili auctoritate separatâ j et merd et simplici ratione j eos qui se audire vetlent introducturos ad Deum , et errore omni Uberaturos. S. Âug. de ulilit. credendi, n. a, t. VIII , p. 46.
(3a) Beausobre , hist. de Munich. 1. i , c. 8 , t. I , p. 94-
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qu'il était souveraiaeinent raisonnable de s'en tenir , par rapport aux vérités surnaturelles, au témoignage de Dieu, manifesté par l'autorité de l'Église dont il est le fondateur , et dans laquelle son esprit , qui ne peut errer , conserve dans toute sa pureté le dépôt de la révélation divine : témoignage d'ailleurs dont cette même révélation fournit les preuves les plus solides , et qui est confirmé par des miracles évidens , ainsi que par d'autres motifs de crédibilité , auxquels doit se rendre tout homme sage et désintéressé.
Ce que saint Augustin remarqua dans les manichéens , s'est rencontré dans les sociniens et dans d^autres hérétiques de ces derniers temps. Ils se sont vantés de n'avoir d'autre guide que la raison; mais ils ont été forcés par leurs propres principes d'admettre les absurdités les plus monstrueuses , et ils sont tombés dans les inconséquences les plus révoltantes. La raison , lorsqu'on en (ait un usage légitime , nous conduit comme par la main à la révélation qui , loin de lui être opposée , découvre son insuffisance dans les choses qui sont au-dessus de sa portée , et lui offre une lumière bienfaisante pour arriver à la connaissance des vérités les plus nécessaires et les plus importantes.
Ce fut pour n'avoir ' pas suivi une méthode aussi sûre et aussi raisonnable, qu'un génie tel qu'Augustin tomba dans les pièges des manichéens.* II en convient dans un ouvrage adressé à Honorât son ami , qui , à sa sollicitation , se trouvait engagé dans les mêmes erreurs. « Vous )) savez , lui dit-il (33) , sur quel fondement nous nous » sommes attachés à ces sortes de gens.... Je renonçai » pendant neuf ans à la religion qu'on m'avait enseignée '• dans mon enfance , sur le reproche qu'ils nous faisaient
(33) L. de utiUt, credendi , c. i , p. 45.
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n de nous laisser entr ainer par la superstition , et d*adop- » ter contre les lumières de la raison ce que nous appe- » Ions la foi ; tandis que chez eux on était obligé de ne » croire que les choses que Ton avait examinées , et de » la vérité desquelles on avait de bonnes preuves. Com- » ment n'aurais-je pas été séduit par de semblables pron messes , moi sur-tout qui étais jeune , qui désirais con- » naître la vérité , et qu'une certaine réputation acquise » dans les écoles avait rempli d'orgueil?... Ils se mo- >» quaient de la simplicité des catholiques qui doivent » croire , sans qu'on les mette par Tévidence à portée de » comprendre les vérités qu'on leur propose. » Saint Augustin remarque ailleurs que la méthode des manichéens^ qui a été suivie par les autres liérétiques , a toujours été une source d'erreurs dans la foi. « C'est, dit-il (34), une » règle commune parmi tous les hérétiques, de se pré^ » valoir des lumières de la raison , et de tâcher de la met- » tre en opposition avec l'autorité de l'Eglise , qui est so- I» lidement établie ; et ils sont forcés d'agir de la sorte , » parce qu'ils voient bien le ridicule et le mépris qui ren jailliraient sur eux , si l'on venait à comparer leur au- » torité avec celle de l'É^se. Tous les hérétiques , dit-il » dans un autre endroit (35) , trompent en général par » une orgueilleuse ostentation de science , et par des railo lerias contre la simplicité de ceux qui croient. *»
Il nous apprend que les principales questions qui l'em* barrassaient , et auxquelles les manichéens promettaient une solution , avaient pour objet l'origine du mal et la difficulté de comprendre ce que c'est qu'un esprit : ce qui lui avait fait imaginer que Dieu était corporel. Ses nouveaux maîtres le conduisirent d'absurdités en absurdités ,
(34) Ep, ii8, ol. 56, n. 32, t. II, p. a42.
(35) L. 3 y de Ub. arhitr. c. a5. Voyez Woodhead , c. i , p. a84.
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au point de croire que quand on cueillait une figue , la figue et Tarbre qui était sa mère versaient des larmes de lait , et que si quelqu'un du nombre des saints ou élus d'entre les manichéens mangeait cette figue , sans avoir participé au crime qu'il y avait à la cueillir , les particules des bonnes intelligences , ou plutôt de la Divinité qui y étaient emprisonnées, recouvraient la liberté (36).
Gomme il s'appercevait cependant^ que ces hérétiques, qui montraient beaucoup de subtilité dans la dispute , ne prouvaient pas solidement la vérité de leur doctrine, il resta toujours dans la classe des auditeurs , sans vouloir se faire initier parmi les élus. Son orgueil fut extrêmement flatté du succès qu'il eut dans plusieurs disputes avec les orthodoxes. Il attira même dans le parti des manichéens plusieurs des catholiques , entre autres Alipius , et Romaniea son bienfaiteur , qui l'avait logé chez lui , pendant qu'il étudiait il Garthnge.
Il avait à peine atteint l'âge de vingt ans , que déjà il possédait toutes les parties des belles-lettres. Mais que lui servait son savoir, comme il le remarque lui-môme (37) , puisqu'il lui était nuisible par le mauvais usage. qu'il en faisait ? Ayant quitté Garthage pour retourner dans sa patrie , il y établit une école de grammaire et de rhétorique. Sa mère, qui était une catholique zélée, pleurait sur les égaremens de son fils , et ne cessait de demander à Dieu sa conversion. Elle refusa.de manger avec lui, à cause de son hérésie , dans l'espérance qu'une telle conduite le ferait rentrer en lui-même. Quelque temps après , voyant ses efforts inutiles, elle alla trouver un évêque, et le conjura, les larmes aux yeux , d'entreprendre la conversion de son fils. Le prélat lui répondit qu'il n'était pas temps encore ,
(36) S. Aug. Conf., 1. 3 , c. lo, p. gS.
(37) Conf,, 1. 4) c- 16, p. 106.
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alléguant pour raison qu'Augustin n'était point alors sus^ ceptible d'instruction , à cause de son attachement à la nouveauté de son hérésie, et de la bonne opinion que lui avait fait concevoir de lui-même l'avantage remporté sur quelques catholiques plus zélés qu'éclairés , qui avaient eu l'imprudence de disputer avec lui. « Contentez- vous, dit-il » à Monique , de prier Dieu pour lui ; il découvrira peu » à peu son erreur et son impieté. » Comme elle continuait de le presser de voir son malheureux fils : « Allez, n lui dit7il , que le Seigneur vous bénisse ; un enfant de » tant de larmes ne peut périr. » Monique regarda ces paroles comme un oracle du ciel (38). Elle eut ensuite un songe , pendant lequel il lui sembla voir un jeune homme qui , après lui avoir demandé la cause de sa douleur , lui dit de prendre courage , parce que son fils était où elle était elle-même. Regardant aussitôt à côté d'elle , elle y vit Augustin. Cette vision , jointe à la confiance qu'elle avait en la miséricorde divine, la consola pour le moment ; mais elle fut encore bien des années sans voir accomplir ses désirs. Elle ne cessa d'importuner le ciel par ses prières et ses larmes , tant qu'elle vit Augustin éloigné de son Dieu , qu'elle aimait infiniment plus que son fils et qu'elle-même.
Augustin avait un ami qu'il chérissait tendrement, et qui avait été plusieurs années le compagnon de ses études. Il avait coutume de verser dans son sein toutes ses peines et ses inquiétudes. Cet ami , dans la fleur de l'âge, s'était fait manichéen à sa persuasion. Etant tombé malade , il se convertit et reçut le baptême. Augustin l'ayant voulu railler , il lui dit avec une généreuse liberté , qu'il devait parler autrement, s'il était jaloux de conserver son amitié, et que s'il ne le faisait , il le fuirait avec horreur , et le
(38) S. Aug. , Conf.^ 1. 3 , c. ii , p- qS, et c. 12, p. 96.
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regarderait comme son ennemi. Sa maladie , qui parut d'abord diminuer , redoubla peu de temps après, et il mourut dans les plus vifs sentimens de piété. Augustin ressentit une douleur inexprimable de la perte de son ami ; son cœur fut plongé dans l'amertume sans pouvoir recevoir de consolation ; il lui semblait voir par-tout l'image de la mort; son pays et sa propre maison ne lui offraient que des objets d'horreur; tout ce qui lui rappelait l'idée de son ami, lui en rendait la privation plus douloureuse; il le cherchait par-tout des yeux , quoiqu'il ne pût le trouver ; tout lui était insupportable , parce que rien ne lui rendait celui qu'il avait perdu , et qu'il ne pouvait plus dire comme auparavant , lorsqu'il était absent : Le voilà qui va venir ; il ne trouvait de douceur que dans ses larmes , et comme elles avaient pris la place de son ami , elles faisaient toutes ses délices (39).
Rien n'étant capable de le consoler , il se retira à Carthage , où le temps et de nouvelles liaisons firent disparaitre sa douleur. L'ambition le conduisit aussi dans cette ville , qui étant capitale de l'Afrique , lui offrait un théâtre plus vaste et plus digne de ses talens. Il y ouvrit une école de rhétorique , et y parut avec de grands applaudissemens. Il remporta les premiers prix d'éloquence et de poésie. Il était également séduit par l'orgueil et par la superstition: l'orgueil le rendait passionné pour les louanges , pour les acclamations du théâtre , pour les combats où l'on se dis* pute une couronne fragile ; la superstition , déguisée sous le masque de la religion , lui faisant désirer d'être purifié de ses souillures , il portait à manger aux élus et aux Saints des manichéens , afin que dans l'atelier de leurs estomacs ils fabriquassent des anges et des dieux qui pussent l'en délivrer (40). Considérant depuis cette extravagance , il
(39) Conf. 1. 4, c. 4, 5, 6.
(40) s. Aug. Conf, 1. 4, c. I.
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s'écriait dans un vif sentiment de sa faiblesse : « Que suis- » je sans vous à moi-même , qu'un guide qui conduit au » précipice (41)? » Il voulut aussi étudier l'astrologie judiciaire ; mais il renonça bientôt h celle prétendue science, dont il reconnut la vanité el la folie. A l'âge de vingt-six ou vingt-sept ans , il fit un traité de ce qui est beau et convenable dans chaque chose. Cet ouvrage n'est point parvenu jusqu'à nous. Il commença vers le même temps à se dégoûter des histoires que les manichéens débitaient sur le système du monde , sur les corps célestes et sur les élé^ mens. « Cette espèce de connaissance , dit-il à ce sujet , » n'est point essentielle à ta religion ; mais il est essentiel » de ne point mentir , et de ne pas se vanter de connaître » ce que l'on ignore. »
n y avait alors en Afrique un évèque manichéen , nommé Fauste. Ceux de sa secte le regardaient comme uû homme extraordinaire et parfaitement versé dans toutes sortes de sciences. Augustin attendait avec impatience le moment où il viendrait h Carthage , dans l'espérance qu'il éclaircirait tous ses doutes* Il alla donc le trouver dès qu'il fut dans cette ville. La conférence qu'ils eurent ensemble le convainquit que c'était un beau parleur ; mais il n'en tira pas plus de lumières que des autres manichéens. Il remarqua seulement qu'il s'exprimait avec plus de grâce et de facilité. Il voulait autre chose que des mots , et il avait trop de solidité dans l'esprit pour se contenter d'une pure forme. Le peu de satisfaction qu'il eut de sa conférence avec Fauste lui dessilla les yeux ; il se sentit dès-lors beaucoup d'éloi-
(4l) QiUd ego sum mihi sine ie , nisi dux inpraceps? Conf. I. 4? c» i» p. 97. Il s'eiLprimait ainsi en parlant dei ravages que le tice avait faits dans son âme : Refluxi ahs te ego^ et erravij Deus meus, et factus sum mihi regio egestatis. Conf. 1. a, c. 10, p. 88. Il s^excitait àThumilité par la considération des péchés mêmes dans lesquels il aurait pu tomber , et dont la miséricorde diyine Tayait préservé. Ib,^ 1. a, e. 7, p. 86. t. I.
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gaement pour la secte des manichéens. Ses préjugés cependant contre la doctrine catholique rempéchèrent de s'y attacher : en sorte que, désespérant de découvrir la vérité dans sa propre secte , et ne sachant où trouver rien de meilleur , il se détermina à rester comme il était , jusqu'à ce qu'il pût rencontrer quelque chose qui lui parût plus raisonnable et plus satisfaisant (42). Il avait alors vingtneuf ans.
Au milieu de ses perplexités , il quitta Garthage pour aller à Rome , où les étudians étaient plus traitables et d'une conduite plus régulière. Il entreprit ce voyage sans avoir consulté sa mère. Il loue à cette occasion la miséricorde divine , qui se servit de ses désordres mêmes pour l'en corriger. Monique , voyant que son fils s'était embarqué malgré elle , redoubla ses prières et ses larmes , afin d'obtenir sa conversion qu'elle demandait depuis si long-temps.
Lorsqu' Augustin fut à Rome , il entretint toujours des liaisons avec les manichéens , et logea chez un d'entre eux; mais simplement à cause de l'ancienne connaissance, et parce qu'il ne savait encore à quelle religion s'allacher. Peti de temps après , il tomba dans une maladie qui fit craindre pour ses jours. « Si je fusse alors parti de ce » monde ^, disait-il depuis (43) , je ne pouvais que tomber » dans les flammes et dans les supplices que j'avais mé- 3) rites par mes crimes. » Mais la santé lui fut rendue par les prières de sa mère , qui , quoique absente , et ignorant le danger où se trouvait son âme encore plus que son corps , sollicitait sa conversion auprès de Dieu. Il ouvrit à Rome une école- de rhétorique , qui fut bientôt fréquentée par tout ce qu'il y avait de plus spirituel dans cette ville. On ne pouvait l'entendre sans admirer son savoir et ses talens,
(4a) Conf. 1. 5; c. lo , p. ii5.
(43) Ihid, 1. 5,c. 9, p. 114.
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que la douceur de son caractère rendait infiniment aimables : d'autres voyaient avec envie la gloire qu'il acquérait dans la dispute. Mais l'injustice des étudians, qui changeaient souvent de maîtres pour priver de leur salaire ceux qui les instruisaient , le dégoûta de Rome. Sur ces entrefaites , il arriva des députés de Milan , où l'Empereur Va- Jentinien , le jeune , tenait sa cour ; ils venaient trouver Symmaque , préfet de Rome, qui était lui-même un grand orateur ; pour lui demander un habile maitre de rhétorique. Augustin ayant été fortement recommandé par plusieurs personnes de considération , et ayant d'ailleurs donné à Symmaque des preuves de sa capacité , fut choisi et envoyé à Milan.
On le reçut dans cette ville avec de grandes marques de distinction , et il justifia bientôt la haute idée que l'on avait conçue de ses talens. Saint Ambroise lui témoigna en particulier l'estime qu'il faisait de lui. Augustin , de son côté, désira faire connaissance avec lui , non comme avec un prédicateur de la vérité , qu'il n'imaginait pas pouvoir trouver parmi les catholiques , mais comme avec un homme qui lui témoignait de l'amitié , qui passait pour très-éclairé , et qui avait une très-grande réputation. Il allait souvent à ses sermons , par curiosité , pour voir par lui-même si son éloquence répondait à ce qu'on lui en avait dit. Il l'écoulait avec une attention singulière ; il trouvait dans ses discours plus d'élégance et de savoir que dans ceux de Fauste , le manichéen ; mais il remarquait en même temps qu'il avait moins de grâce dans le débit. Quoiqu'il ne cherchât que ce qui flatte l'oreille , la doctrine qu'annonçait le saint archevêque de Milan faisait insensiblement impression sur son cœur , et y jetait des semences de vertu qui devaient germer dans le temps. Il commença à sentir qu'il y avait de bonnes preuves en faveur de ce qu'il entendait , et que les manichéens avaient tort de mépriser les écrits de
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la loi et des prophètes. Mais il n'était point encore con* Taincu que la cause des catholiques fût la meilleure; et quoiqu'il vit que les manichéens défiguraient leur doctrine (44) , il restait toujours dans le doute , par la crainte de tomber dans un précipice. £n même temps le désir d'acquérir dé la réputation et des richesses , joint aux peines qu'il se donnait pour se procurer un établissement avantageux dans le monde , le jetaient souvent dans des inquiétudes cruelles. Il conserva toujours après sa conversion le souvenir de cet état , et il s'en servait pour s'attacher plus intimement è Dieu , qui par sa miséricorde l'avait enfin tiré des bras de la mort. Le trait suivant peint au naturel l'impression que faisait sur son âme l'amour d'une gloire fragile. Devant prononcer , aux calendes de Janvier de l'année 885 , le panégyrique de l'Empereur , et du consul nouvellement élu , qu'il devait avoir pour auditeur , il ne pouvait goûter aucun repos à cause de l'incertitude du succès. Comme il passait par une des rues de Milan, il vit un mendiant qui était fort joyeux et qui se divertissait. Il porta envie au sort de ce pauvre homme. « Toutes nos » folies, dit-il, à quelques amis qui l'accompagnaient, » n'ont d'autre but que de nous procurer une satisfaction » à laquelle nous ne parviendrons peutrétre jamais, et » dont ce misérable parait jouir au moyen de quelques » aumônes qu'il a ramassées aujourd'hui. Sa joie, s'écriait- » il depuis , n'était pas réelle; mais celle que mon ambi- » tion cl^erchait l'était-elle davantage (45) ? »
Augustin, éprouvait toujours de grandes perplexités par rapport à l'origine du mal , et ressentait des peines secrètes dont Dieu seul était témoin. Il dit lui-même que le temps
(44) Conf' 1- 6j c. 4? P- iî»i»
(45) L. 3, contra Petit., c. aS , t. IX, p. 3ii j Conf, 1. 6, c. 6, pag. ia3.
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et les expressions lui manquent pour représeiiter le trouble intérieur où àon âme était alors (46). Il avait aussi beaucoup de difficulté à concevoir quç Dieu fût un pur esprit , s'étant accoutumé à le regarder comme un être corporel et étendu par-tout par l'empire de sa bonté , conformément au système des manichéens, dififérens en ce point des antropomorphites , qui se figuraient la substance divine semblable à un corps humain. Il réforma cette fausse idée qu'il avait de Dieu , en lisant les ouvrages de Platon et des autres philosophes de la même secte , où il était parlé du Verbe éternel et des substances incorporelles, d'une manière plus claire et plus intelligible (47). Bientôt il en vint à admettre des substances spirituelles , quoique nous ne les concevions qu'imparfaitement , et que nous les exprimions par des termes analogiques , tirés des images corporelles. Il reconnut que Dieu est un pur esprit ; qu'il est éternel , infini , incompréhensible , immuable , et qu'il n'y a rien d'absolument mauvais dans la création (48). Il crut entendre une voix qui lui criait du haut du ciel : « Je suis » la viande des forts et des hommes faits : croissez , et » vous vous nourrirez de moi ; mais vous ne me changerez )» pas en vous comme il arrive aux alimens dont votre » corps se nourrit; ce sera vous qui serez changé en » moi (49). »
Il trouva que les écrits des philosophes platoniciens nourrissaient l'orgueil dans son âme : qu'ils lui inspiraient le goût d'une fausse sagesse , et qu'ils le laissaient rempli de vices sans lui apprendre à sortir de sa propre misère. N'y trouvant rien touchant le mystère de la rédemption de l'homme , il se mit à lire le nouveau Testament , sur-tout
(46) Conf. 1. 7 , c. 7 , p. 137.
(47) Ihid. 1. 7 , c. 1,9, 10, 17 , ao.
(48) /*«/. c. i3, 14, 16, etc.
(49) Ibid, 1. 7, c. 10, p. 139.
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les épltres de saint Paul , et il commença à y prendre un grand plaisir. Il y vit le rapport admirable de l'ancien Testament avec le nouveau , la gloire du ciel déployée dans toute sa magnificence , et la voie qu'il faut suivre pour y arriver ; il y apprit ce qu'il ressentait depuis long-temps : qu'il avait dans ses membres une loi opposée à celle de l'esprit, et qu'il n'y avait que la grâce de Jésus-Christ qui pût le délivrer de ce corps de mort. Il aperçut une différence infinie entre la doctrine de celui qui se nommait le dernier des apôtres , et celle de ces philosophes orgueilleux qui se regardaient comme les plus grands des hommes (50). Il ne doutait plus de la vérité et de l'excellence de la vertu prescrite par la loi divine dans l'Eglise catholique ; mais ses anciens préjugés lui faisaient penser qu'il ne pouvait la pratiquer.
Dans cette, incertitude , il s'adressa à Simplicien , prêtre de Milan , que le Pape Damase avait envoyé à saint Ambroise , afin qu'il l'instruisit. Simplicien , alors avancé en âge , aimait le saint évéque comme son père , et lui succéda depuis sur son siège. Augustin lui découvrit ce qui s'était passé en lui , et lui dit qu'il s'était mis à lire les livres des philosophes platoniciens que Victorin avait traduits en latin. Ce Victorin avait été professeur de rhétorique à Rome, et était mort chrétien. Simplicien le loua de cette lecture, et lui raconta comment il avait lui-même contribué à la conversion du professeur , et de quelle manière ce savant ' homme, qui était le maître de la plupart des sénateurs de Rome , et auquel on avait élevé une statue dans le Forum , avait embrassé le christianisme. La crainte de déplaire à ses amis et de s'attirer des persécutions de la part des sénateurs qui adoraient encore les idoles , lui fil différer quelque temps son baptême ; mais Simplicieni'ayant encouragé,
(5o) Conf, 1. 7, c. 21, p. i44-
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il vainquit cette tentation , foula le monde aux pieds , se fil instruire , et reçut le sacrement de la régénération. Lorsque Julien l'apostat eut défendu aux chrétiens d'enseigner les lettres et les sciences , il quitta son école avec joie. Augustin, frappé de cet exemple, envia le bonheur de Yictorin plus qu'il n'admira son courage. Mais il était encore esclave de ses passions.
« Je soupirais , dit-il , après la liberté , et j'étais arrêté, » non par des liens étrangers , mais par ma propre volonté : » l'ennemi s'en était rendu maître , et en avait fait une » chaîne de fer dont il me tenait lié. Car cette volonté , » en se déréglant , était devenue passion ; cette passion » s'était tournée avec le temps en habitude , et cette ha- » bitude en nécessité , faute d'y avoir résisté ; et c'étaient n autant d'anneaux, engagés les uns dans les autres , qui » composaient la chaîne avec laquelle le démon me tenait » dans la servitude (51).... Je ne pouvais plus, Seigneur, » recourir au prétexte sur lequel je m'étais endormi au-* » trefois , en croyant que tout ce que j'avais pu apercevoir » de la vérité , était trop incertain pour renoncer au monde » et m'atlacher à vous. J'avais de ce côté-là toute la cer- » titude que je pouvais avoir. Ainsi je succombais avec » plaisir sous le fardeau du siècle , comme on se laisse aller » aux charmes du sommeil ; et les pensées dans lesquelles » je voulais. m'occuper de vous , étaient comme ces efiForls » que font ceux qui voudraient s'éveiller, et qui, ne pou- » vant surmonter l'envie qu'il;s ont de dormir , se replon- » gent dans le sommeil. J'étais comme un homme qui ,
(5i) Suspiraham ligatus y non ferro alieno , sed med ferreà voluntate. f^elle meum tenehat inimicus . . . . . dum consuetudini non resisti-
tur , facta est nécessitas Non erat omninà quid responderem , n isi
tantumverha lenta et somnolenta : Modà'y ecce modo, sine paululùm. Sed modo et modo non habehat modum , et sine paululùm in longum ihat. Conf. 1. 8, c. 5, p. 149.
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» sachant qu'il ne faut pas toujours dormir , connaît les n avantages qu'a , selon les gens sensés , celui qui Teille » sur celui qui dort ; mais qui , l'heure de se lever étant » venue , négligerait de s'évertuer , et au lieu de chasser » le sommeil , se rendrait au plaisir d'y succomber.... Je » ne savais que vous répondre quand vous daigniez me » dire : Sortez du sommeil oii votis êtes : tirez-vous d'entre » tes morts , et Jésus-Christ vous éclairera (52). Et comme » vous me faisiez voir de toutes parts que vous ne me n disiez rien que de vrai , la conviction que j'avais de la )> vérité me réduisait à vous dire , comme ces paresseux o qui ne sauraient s'arracher du lit : Tout-à-Pheure ^ tout- » à-l'heure; laissez-moi encore un moment. Mais cette heure >» ne venait point , et ce moment durait toujours. »
Il arriva dans le même temps qu'un Africain , nommé Pontitien , qui avait à la cour un emploi honorable, et qui était fort religieux , vint rendre visite à Augustin et à Alipius. Ayant trouvé sur la table les épitres de saint Paul, il prit de là occasion de parler à l'un et à l'autre de la \ic de saint Antoine; mais il fut fort étonné de voir que jusqu'à ce jour ils n'avaient pas même connu le nom de ce Saint. Eux , de leur côté , marquèrent beaucoup de surprise au récit des miracles très-bien attestés qui avaient été récemment opérés dans l'Église catholique. Ils ne savaient pas non plus , avant leur entretien avec Pontitien , qu'il y avait hors des murs de la ville qu'ils habitaient , un monastère rempli de serviteurs de Dieu , qui vivaient dans une grande ferveur sous la conduite de saint Ambroise. Pontitien , les voyant fort attentifs aux discours qu'il leur tenait sur ce sujet , leur raconta que la cour de l'Empereur étant à Trêves , et le prince assistant aux spectacles du cirque qu'on donnait après midi , il prit ce temps avec trois
(52) Eph. V , 14.
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de ses amis pour aller jouir du plaisir de la promenade dans les jardins contigus à la ville ; que le hasard fit qu'ils se promenèrent deux à deux , et que lui avec son compagnon prirent d'un côté , et les deux autres d'un autre ; que ceux-ci , ne tenant aucun chemin assuré , étaient venus tomber auprès d'une espèce de cabane , où logeaient quelques serviteurs de Dieu , qui pratiquaient cette pauvreté d'esprit h laquelle le royaume des cieux est promis ; qu'ils y avaient trouvé la vie d'Antoine; que l'un d'eux s'élant mis à lire , se sentit si embrasé et si rempli d'admiration , qu'à mesure qu'il lisait , il formait le dessein d'embrasser le même genre de vie. Il était du nombre de ceux qu'on appelait affens , et dont la fonction consistait à ramasser les impôts , à faire les provisions pour la cour , et à exécuter certaines commissions particulières que donnait ou FEmpereur ou le préfet du prétoire. Ponlitien ajouta que cet ofl&cier , cédant à la violence de ses remords , rougit de son état , entra dans une sainte colère contre lui-même , se tourna vers son ami , et lui dit : « Dites-moi , je vous » prie , où prétendons-nous arriver par toutes les fatigues » que nous prenons? Que cherchons-nous ? Qu'est-ce qui >» nous attache à la cour? Y pouvons-nous espérer quelque » chose de plus grand que l'amitié de l'Empereur ? Mais » quoi de plus fragile qu'une telle fortune ! En est-il même » qui soit exposée à plus de périls ? Combien de dangers » faut-il courir pour arriver à un état encore plus périln leux ? Quand même, puis-je espérer d'y arriver? Au lieu » que si je veux, je suis ami de Dieu dès ce moment » même (53). » Il tournait sans cesse les yeux vers le livre , éprouvant des agitations intérieures sur le choix qu'il
(53) Per quotpericiUa peruenitur ad grandius periculum ? et quandiu istud erit? Amicus autem Dei, si vobiero , ecce nuncjîo. Conf. 1. 8, c. 6, p. lôi.
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avait h faire. En même temps son cœur changeait intérieurement , et se dégageait de l'amour du monde ; souvent il poussait de profonds soupirs ; enfin , son âme cédant aux impressions de la grâce , il prit une ferme résolution de mener une meilleure vie. u C'en est fait, dit-il à son ami, » j'ai rompu pour toujours avec ce qui était l'objet de nos )» espérances. Je suis résolu de servir Dieu , et cela dans » ce lieu et dès ce moment. Si vous ne vous sentez pas » la force d'en faire autant , au moins ne vous opposez pas » à mon dessein. »> I/autre lui répondit qu'il ne l'abandonnerait point , et qu'il voulait partager la récompense qu'il espérait.
Sur ces entrefaites , Pontilien et son compagnon arrivèrent , et dirent aux deux autres qu'il était temps de s'en retourner. Mais étant instruits de la résolution qu'ils avaient prise , ils les en félicitèrent , et se séparèrent d'eux après s'être recommandés à lears prières. Ceux qui restèrent dans la cabane étaient sur le point de se marier ; celles qu'ils devaient épouser suivirent leur exemple , et consacrèrent à Dieu leur virginité.
Le récit de Pontitien toucha singulièrement Augustin ; il vit, comme dans un miroir, sa honte et sa confusion, et il se faisait horreur à lui-même.. Il avait autrefois demandé à Dieu la grâce de la continence , mais c'était pour ainsi dire en craignant d'être sitôt exaucé. « Seigneur , dit-il , tout » vicieux et tout méchant que j'étais dans ma première » jeunesse , je ne laissais pas de vous demander la chas- » leté. Donnez-moi , vous disais-je, le don de continence , » mais que ce ne soit pas encore. Je craignais que vous ne )» fussiez trop prompt à m'exaucer , et que vous ne vous » hâtassiez de me guérir , parce que j'aimais mieux satis- )» faire les ardeurs de la concupiscence , que de les voir » éteintes (54). » Il commença alors à rougir et à s'attris-
(54) Conf. 1. 8, c. 7, p. i5i.
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ter de ce que sa volonté avait été si faible et si partagée. Pontitien ne fut pas plus tôt 'parti , qu'il adressa ces paroles à Alipius : «« Comment pouvons-nous souffrir que des ignon rans s'élèvent et emportent le ciel , tandis qu'avec toute » notre science , nous sommes sans cœur et croupissons » dans la chair et le sang? Rougirons-nous de les suivre, » parce qu'ils nous précèdent ? N'y aurait-il point plus de » honte à ne vouloir pas même les suivre ? >» Il prononça ces paroles avec un ton de voix extraordinaire , et son visage parut entièrement changé. Il se retira ensuite , et entra dans un jardin dont il avait l'usage. Alipius, étonné de son discours , ainsi que de la manière pathétique avec la quelle il s'était exprimé , et de l'agitation violente où il le voyait, ne le quitta point, et passa dans le jardin avec lui. Ils s'assirent le plus loin de la maison qu'ils purent» Augustin, frémissant d'indignation contre lui-même , ne se possédait point. Mais nous ne sauripns mieux peindre l'état où se trouvait son âme , qu'en empruntant ses propres paroles.
u J'étais , dit-il , transporté d'indignation contre moi- » même, de ce que je n'avais pas le courage de faire ce que » ma raison me montrait être si avantageux et si nécessaire. » Je voulais, et je ne voulais pas; j'étais, p«ur ainsi dire, » divisé entre moi-même et moi-même. Je secouais la chaîne « dont j'étais serré , sans pouvoir la rompre , quoiqu'elle « ne tînt presque à rien. Cependant , ô mon Dieu , votre » miséricorde , usant d'une rigueur salutaire , me pressait » au fond du cœur , et redoublait les coups que me por- » taient la crainte et la confusion dont j'étais rempli ; elle » ne voulait pas que je cessasse de combattre , de peur *> que ma chaîne ne se fortifiât et ne me serrât encore plus » qu'auparavant. Je disais au-dedans de moi-même : C'est " dans ce moment, c'est tout à l'heure que je vais la brt- » ser Je me voyais presqu'au point où je voulais venir,
T. xn. 28
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n j'étais près d'y toucher ; cependant je n'y louchais pas
» encore , puisque j'hésitais de mourir li tout ce qui tst
» une véritable piort , pour vivre de la vérilable vie
n Ces amusemens frivoles, ces vanités des vanités , en un
» mot , mes anciennes amies , me tenaient encore au coeor.
» Il me semblait les voir me prendre par la robe, et me
» dire tout bas : Quoi donc ! vous nous dites adieu ! Dès
» ce moment nous n'allons plus être à vous î Dès ce mo-
« ment telle et telle chose vous seront interdites à jamais ?...
w Au reste , ce n'était pas en face qu'elles s'opposaient à
» mon dessein ; mais murmurant d'une- voix sourde à
n mesure que je m'éloignais , elles me tiraient par-derrière
» pour me faire tourner la tête. Ainsi , parce que je n'a-
n vais pas la force de me retirer brusquement , de les
n laisser là, et de me rendre au plus vile où j'étais appelé,
» mon ardeur se ralentissait ; car la voix tyrannique de
rt l'habitude me disait encore : Penses-tu pouvoir te passer
n toujours d'elles (55) ? Mais la vue de la continence se
» présentait à moi du côté où je portais mes regards, où
» je craignais de me rendre Elle m'invitait d'aller à
» elle ; elle me tendait les bras pour m'embrasser et m'in-
» corporer dans cette multitude de Saints dont elle me
» proposait l'exemple , et qu'elle tenait aussi embrassées.
» J'y voyais une infinité de personnes de tout âge , des
» enfans, des jeunes gens, des filles, des veuves respec-
» tables , et des vierges qui avaient vieilli dans la chasteté.
» Je remarquais sur-tout que dans ces saintes âmes la
» continence n'était pas demeurée stérile ; mais que Thon-
» neur, ô mon Dieu , qu'elles ont de vous avoir pour époux
» était le germe céleste des délices dont elles sont inon- « dées. D'où la continence prenait occasion de me dire
» d'un ton ironique propre à m'encourager r Quoi! vous
(55) Putasne sine istis poteris? Conf. I. S , c. ii.
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j» ne pourrez pas ce qui est possible à tant d'autres que » vous voyez (66) ? Est-ce par euoomémes , plutôt que par n la grâce du Seigneur leur Dieu^ qui m'a donné à eux, » qu'ils le peuvent? Pourquoi vous appuyez-vous sur vous- » mêfne , puisqu'il n'y a aucun fonds à faire sur vous? « Jetez-vous entre les bras du Seigneur ; ne craignez point j> qu'il se retire et vous laisse tomber. Jetez-vous-y hardi- » ment , il vous recevra et guérira vos plaies. Je rougî«- » sais de honte de ce que je balançais encore, et des mur- » mures que les niaiseries qui me retenaient toujours » excitaient au fond de mon cœur. Sur quoi la continence )» me disait : N'écoutez point ces monstres impurs : les dé- » lices qu'ils vous promettent ne sont point comparables à » celles que vous trouverez dans la loi de votre Dieu.'»
La tempête croissant de plus en plus dans son âme , par la considération de ses misères dont il voyait toute la difformité , il sentit qu'un torrent de larmes allait couler de ses yeux ; et comme on pleure plus librement lorsqu'on est seul , il se leva d'auprès d'Alipius , qui le regardait avec un grand élonnement. Il s'éloigna de lui autant qu'il le fallait pour n'être pas contraint ; puis , s'étant jeté par terre sous un figuier, il donna un libre cours à ses larmes, qui coulèrent avee beaucoup d'abondance : » Jusques à quand , » Seigneur , s'écriait-il , jusques à quand serez-vous irrité » contre moi ? Ne vous souvenez plus de mes iniquités » passées. » Sentant ce qui le retenait encore , il poussait de profonds soupirs , et se faisait à lui-même le reproche suivant : « Jusques h quand , jusques à qu^nd , dirai-je , à de- » main , à demain? Pourquoi ne sera-ce pas aujourd'hui? » Pourquoi dès ce moment ne niettrai-je pas fin è mes infa- » mies ! » Tandis qu'il parlait de là sorte , le coeur percé de douleur , et pleurant amèrement, il entendit dans une
(56) Tu non poteris quod isti et istœ ? Ibid. c. n 9 p* i55.
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maison voisine une voix comme celle d'un enfant , qui disait en chantant , prenez et lisez , prenez et lisez (57). Aussitôt il changea de visage , et se mit à penser s'il n'y aurait pas quelque jeu où les enfans avaient coutume de chanter ces paroles ; et comme il ne lui vint pas dans la pensée d'avoir entendu parler de rien de semblable, il arrêta le cours de ses larmes , et se leva , dans la pensée que c'était un avertissement du ciel. Il se rappela en même temps que saint Antoine s'était converti en entendant lire un passage de l'Evangile. Il retourna donc promptemenl à l'endroit où Alipius se tenait encore, et où il avait laissé les épîtres de saint Paul. Ayant pris le livre , il l'ouvrit , et lut en silence ces paroles , sur lesquelles il porta d'abord les yeux : Ne passez pas votre me dans les festins et l'ivrognerie , ni dans la débauche et l'impureté , ni dans un esprit d'avarice et de contention ; mais revétez-vous de notre Seigneur Jésus-Christ^ et gardez-vous de satisfaire les désirs déréglés de la chair (58). Il n'en voulut pas lire davantage; aussi cela n'était-il pas nécessaire. En effet, il n'eut pas plus tôt achevé la lecture de ce verset , qu'un rayon de lumière vint rétablir le calme dans son cœur et dissiper tous les nuages qui causaient ses doutes.
Ayant fermé le livre , après avoir toutefois marqué l'endroit où était le passage , il se tourna vers Alipius avec un visage tranquille , et lui dit ce qui lui était arrivé. Alipius voulut voir le passage; il le lut, ainsi que ces paroles qui viennent ensuite, recevez avec charité celui qui est encore faible dans la foi , et il se les appliqua à lui-même. Comme il était d'un caractère heureux et naturellement porté à la vertu , il entra sans hésiter dans la résolution que venait de prendre son ami.
(67) ConfA. 8, c. la, p. i56.
(58) Rom. XIII, 18.
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Ils se retirèrent tous deux , et allèrent raconter à Monique ce qui venait d'arriver. Cette Sainte en fut transportée de joie. Elle avait suivi son fils en Italie , et était venue à Milan peu après que son fils eut quitté le manichéisme , mais avant qu'il se fût déclaré pour la doctrine de l'Eglise catholique. Augustin avait pensé jusque-là que la vie était insupportable sans les plaisirs des sens (59). Quand il fut devenu catholique, et qu'il eut pris la résolution de mener une vie vertueuse , il pensa à s'engager dans le mariage , dans la persuasion que la chasteté conjugale était la seule possible pour lui. Alipius^ qui n*avait jamais suivi les désirs corrompus de la chair, ne pouvait revenir de sa surprise à la vue de la grossièreté des inclinations de son ami. Mais cette surprise même devint pour lui le principe d'une tentation délicate, dont il fut délivré par la miséricorde divine. Monique avait ménagé à son fils un parti avantageux , et son choix était tombé sur une personne qui ne pouvait manquer de lui plaire. Mais quand Augustin fut parfaitement converti , il résolut de vivre dans une continence absolue , et l'expérience lui fit connaître la vérité de ces maximes r « Ce n'est point parce que les » choses sont difiîciles que nous n'osons y tendre : mais » elles nous paraissent difficiles , parce que nous n'^avons
« pas le courage de les entreprendre (60) Commen-
» cer , c'est avoir fait la moitié de Touvrage (61). »
Transporté depuis d'une sainte joie de ce qu'il avait été affranchi de ses chaînes , il faisait ainsi éclater sa reconnaissance : « Quelle volupté ne trouvai-je pas tout à coup h me pri- » ver de celles qui n'étaient que de vains amusemens , et » dont la privation, qui avait d'abord causé mes craintes, s'é-
(59) Conf. 1. 6, c. 12, p. 129.
(60) Seneca , ep, 104.
(61) Horat. 1. i^ e/>. 2j Ovid.
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» (ait changée en plaisirs ! Vous les chassiez yous^mème n de mon cœur , douceur véritable et souveraine ; vous » les chassiez et vous entriez à leur place, suavité supé- •» rieure à toutes les voluptés, mais inconnue à la chair » et au sang (62) ! lumière qui éclipsez toutes les autres , » et qui êtes intime à tout ce qu'il y a de plus intime ! » grandeur qui êtes inaccessible à ceux qui sont grands » à leurs propres yeux ! Alors mon esprit était libre des » soins cuisans qui déchirent ceux qui courent après les )» honneurs , les biens et les plaisirs des sens , et je faisais » mes délices de m'adresser à vous qui êtes ma gloire, mes » richesses , mon Sauveur , mon Seigneur et mon Dieu. »
L'exemple d'Augustin prouve que personne ne doit désespérer de son salut. Le pécheur gémissant sous le poids de Thabitude la plus invétérée ne doit point se décourager : il faut , il est vrai , résister à la corruption de la nature ; mais ce combat se change à la fin en une heureuse liberté et en une joie inexprimable. Le véritable chrétien veille sur lui-même , pour ne pas contrarier d'bahitude vicieuse ; il sait que la moindre étincelle peut produire un grand embrasement, et qu'une passion dont on a suivi les premières saillies , finit par exercer sur le cœur l'empire le plus tyrannique.
Augustin se convertit au mois d'Août ou de Septembre de l'année 386, dans la trente-deuxième année de sonâge« Il SQ détermina dès-lors à quitter son école et k cesser d'enseigner la rhétorique : mais il différa Texécution de ce dessein jusqu'aux vacances , qui devaient arriver dans quelques semaines. Il se retira à la campagne près de Uilan, avec son ami Yérécundus , qui était professeur de gram-
(6a) Quant suave mihi subito Jactum est carere suavittUibusnugarum,
et quas anuttere metus Juerat ^ jeun amittere gaudium erat ! Eji-
ciehas eas , et intrabas pro eis , omni voluptmêe duidor , «fc. Coof- '• 9, c. I.
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maire dans cetie ville , et qui, peu de temps après, renonça au paganisme et reçut le baptême. Il fut encore accompagné dans sa retraite par sainte Monique, sa mère, par Nayigius , son frère , par Adëodat , son fils, par Alipius , ion principal confident , par Trigèce et Licentius , ses dis^ <âples , et par Lastidien et Rustique , ses parefifi4 Là , il l'occupait uniquement de la pnère et de Tétude ; et ces deui exercices unis ensemble se soutenaient mutuellement : son étude était même une espèce de prière , par Jes pieux lantimens qui régnaient dans son cœur. Pour soumettre parfaitement ses passions , détacher son âme des choses eréées, et devenir une créature nouvelle en Jésus^hrist, il pratiquait les austérités de la pénitence , veillait sur son CQBniT et sur ses sens avec la plus grande exactitude , et priait avec autant d'assiduité que de ferveur* U pleurait amèrement aur ses misères spirituelles , et conjurait le Stngaeur de lui tendre une main secourable , et de guérir ses plaies. M O mon JDieu , s'écriait-il , toute mon espérance
» est dans la grandeur de votre miséricorde Vous me
» oommandex la contiaeoee ; domiezrmm ce que tous n»e » commandez , et commandez-moi ce que vous voulez <63). » Je sais que personne ne peut avoir cette vertu , si Dieu » ne la lui donne (64). » Le principal objet de ses prières était la pureté du cœur et la divine charité. J\ désirait armer Dieu de toute sa force et de tout son pouvoir , h chaque moment de aa vie , et l'aimer toujours de plus en plus , afin de réparer , autant qu'il lui serait possible , le temps précieux qu'il araît perdu. « Que j*aî commencé tard à » vous aimer disait-il , ô beauté si ancienne et si nouvelle ! * que j'ai commencé tard !.,. . Vous éliez avec moi , et je » n'étais point avec vous.... Vous avez bien voulu m*ap-
(64) 8«f « VIIL
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» peler , et le cri que vous avez fait a forcé ma surdité
» Vous m'avez touché , et mon cœur tout en feu n'a cher-
» ché que vos embrasemens (65) Ce n'est point vous
)» aimer assez , que d'aimer avec tous quoi que ce soit n qu'on n'aime point à cause de vous. O amour , dont le » feu brûle toujours et ne s'éteint jamais ! O charité , qui n êtes mon Dieu , embrasez-moi (66) !» En un mot , il mesurait la ferveur de son amour pour Dieu , sur la grandeur des misères dont la grâce l'avait délivré.
Son humilité n'était pas moins admirable , et tous ses écrits portaient l'empreinte de cette vertu. On voit dans le dixième livre de ses Confessions , que sa principale étude était de se prémunir contre l'orgueil et contre cet amour de la vaine gloire , qui se trouve quelquefois même dans les efforts que Ton fait pour l'éviter. Il s'appliquait sans relâche à contenir dans les bornes les plus étroites du devoir , sa langue , ses yeux , ses oreilles , ses autres sens , et sur-tout celui du goût. « L'excès du vin , dit-il (67) , » est un défaut où je ne tombe point , et j'espère que î> votre grâce voudra bien toujours m'en préserver. Pour 3» l'excès des viandes , j'y donne quelquefois (68) ; mais
(65) Conf. 1. 10 , c. 37 , p. i84-
(66) Ibid. c. 29, p. 184.
(67) Ibid, c. 3i, p. 187.
(68) D'Andilly et Cousin , Joum. des Say,^ prétendent que Vexcb dont il s'agit a pour objet ceux qui mangent pour le seul plaisir, et non par nécessité et pour la conservation de la santé , ce que saint Augustin condamne souvékit. Le plaisir attaché à Faction de manger n'est point criminel de lui-même , et peut être sanctifié par le motif ; mais il devient péché si on le recherche pour lui-même , et non pour Fentretien de la santé du corps. Saint Augustin se plaint , c. 3i , n. 2, du piège que nous tend ce plaisir , qui va souvent avant le motif tiré du devoir. On aurait tort d'inférer que le mot crapula^^ qui se lit dans le passage que nous discutons, signifie autre chose qu'un petit excès qui fait aller au-delà des bornes de l'absolue nécessité ; excès que notre saint pénitent craignait quelquefois , malgré sa grande sobriété. En un mot, saint
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1» j'espère que vous ne permettrez plus que je m'y laisse » aller.... Un soldat de la milice céleste dit : Je puis tout « en Celui qui me fortifie (69). J'en ai entendu un autre » faire cette prière : Eloignez de moi Fintempérance de la » bouche (70).... Quel est celui, 6 mon Dieu, qui ne passe î» pas un peu les bornes de la pure nécessité? Quel qu'il » soit , il est grand : qu'il glorifie votre nom. Pour moi , qui j» suis un pécheur , je ne suis point arrivé là. î» Il ne perdait jamais de vue la maxime de l'Evangile et de saint Paul, fortement inculquée par saint Jean Climaque , par saint Isidore (71) , et par les autres mattres de la vie spirituelle : qu'il faut retrancher toutes les passions charnelles , et préparer l'âme à recevoir les affections célestes par la pratique
Aagastin fait ici allusion aa passage de saint Lac , XXI , S4 , où se troave le mot crapula. Il lui prête donc la même signification que Té- Tangéliste. Or , chez saint Luc , les interprètes Font toujours entendu de la même manière que nous.
Petit , dans une dissertation imprimée à Utrecht , et Bayle , ont prétendu que crapula signifiait un excès dans le vin. Mais on trouve la réfutation de ce paradoxe dans les excellentes notes que D. Martin , Bénédictin de la congrégation de Saint-Maur , a jointes à sa traduction française des Confessions de saint Augustin. Cet auteur observe entre autres choses , que les moines d*alors ( et saint Augustin Tétait ) ne buvaient point de vin pur ^ que la vie du saint docteur était singulièrement austère ; que saint Césaire , Serm, 294 , in app, , saint Basile et les autres Pères sans en excepter saint Augustin lui-même, jugent coupables de péché mortel ceux qui , par une habitude d^intempérance , boivent une quantité immodérée de liqueui' , même sans danger de perdre la raison.
tf On loue ces sortes de gens, dit saint Augustin, serm. i35, n. 6, » p. 730^ t. V , d*avoir une bonne tête; mais ils sont d^autant plus crimiî» nels , qu'il est plus difficile de les vaincre à force de boire. Virijortiê }i accipit nomen ; tantà nequior y quanto suh pocido invictior, »
(69) Philip. IV.
(70) Eccli. XXIIJ. V. 6.
(71) De summo bono j 1. a, c. 44*
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de Fabstiiience et de la sobriété, k Comme une source di- M ?isée en plusieurs canaux se répand, dit saint Basile (72), » sur toute la surface d'un jardin , et couvre de verdure » tous les lits de gazon ; de même Tappétit de la gour- » mandise , s'il se répand dans les veines du cœur, y fait n croître une foule de mauvais désirs, et fait de l'àoie un » repaire de bètes sauirages. »
Augustin avait contracté dans le monde l'habitude de jurer. Après sa conversion , il exhortait les autres à ne pas tomber dans ce vice horrible , il les en détournait par son propre exemple , et leur racontait de quelle manière il s'en était corrigé. « Nous étions , dit-il , autrefois engagés dan^ » cette basse et criminelle habitude t mais , quand nous » commençâmes à servir Dieu, et à sentir toute l'énormité » du jurement , nous fûmes saisis d'une grande crainte , n et cette crainte nous servit de frein... Inutilement di- » riez-vous que Thabitude vous entraîne : veillez sur vous- » mêmes , et vous vous en corrigerez. Plus elle est invé- » térée, plus elle mérite d'attention. La langue est un » membre très-mobile ; soyez donc attentife à contenir sa » mobilité... Si tous la réprimez aujourd'hui , il vous sera » plus facile de la réprimer demain. Je parle d'après l'ex- » périence. Si votre victoire n'est pas complète demain , » vous aurez du moins acquis de la facilité à vaincre , par n les efforts que vous aurez faits la veille. Le vice meurt » en trois jours (73). Nous nous réjouirons du grand fruit » que nous retirerons , et de l'avantage d'être délivrés d'un » tel mal... Je sais , dit-il ailleurs (74), qu'il est difficile » de rompre une habitude ; je l'ai éprouvé moi-même : i» mais, par la crainte de Dieu , nous j avons rompu celle
(7a) Serm. de abdic. rerum ^ t. II, p. 324; ^^^' '^^'**
(73) Triduo moritur pestis, Serm. 180 ( olium a5 ) , de yerbis Apost . t. V , p. 864.
(74) Serm. 307, t. V, p. ia45.
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» de jurer. Quand je lisais sa loi , j'étais saisi de frayeur, n je combattais contre mon habitude , j'invoquais le Sei- » gneur en qui je mettais ma confiance , et il m'accordait » son secours , afin que je ne jurasse plus. Présentement » rien ne me parait plus facile que de ne point jurer. »
Augustin avait coutume, après la prière du matin, de se promener avec ses amis, auxquels il faisait des conférences sur des sujets importans , et il les rédigeait ensuite par écrit pour l'utilité de ses disciples. Monique , qui avait soin de l'intérieur de la maison , y assistait , et y donnait souvent des preuves de la beauté et de la solidité de son esprit. Le but que s'y proposait Augustin , était d'accoutumer peu à peu ses amis à s'élever dans toutes leurs études, des choses sensibles aux choses spirituelles. U avait un grand soin de leur apprendre à mourir à euxnnémes. £q voici un exemple : Trigèce en disputant avait avancé quelque chose qui ne lui faisait pas d'honneur , et il demanda qu'on ne l'écrivit point. Licentius , son antagoniste, voulait au contraire qu'on le mit par écrit, afin de mieux constater la victoire qu'il avait remportée. Augustin ne put retenir ses larmes-k la vue de leur vanité ; il blâma la conduite de l'un et de l'autre , et pria Dieu de guérir lenflure de leurs cœurs. Trigèce et Licentius , confus de leur faute, voulurent que l'on écrivit toute leur dispute , afin de faire connaître le tort qu'ils avaient eu l'un et l'auU'e (75).
L'amour des riche^es et des honneurs était entièrement éteint dans le cceur d'Augustin. U n'était pas même tenté de désirer de manger ce qu'il s'était interdite II s'était déternainé entre autres choses à fuir la compagnie des femmes. U éprouvait cependant encore quelquefois des tentations, par rapport au vice honteux dont il avait été si long-temps l'esclave. Hais aussitôt qu'elles se faisaient sentir , il était
(75) Aug. 1. I , cfe Ord. c. 10, t. I , p. 826.
444 8. AUGUSTIN. ( 28 Août. )
pénétré d'une grande confusion ; il versait un torrent de larmes , et se jetait entre les bras de celui qui pouvait le guérir (76). Lorsque dans sa solitude il vaquait aux exercices de la pénitence et de la prière , Dieu par sa grâce le délivrait de l'orgueil de l'esprit et de la vanité de ses pensées , et lui faisait sentir de plus en plus la grandeur de sa misère , et la profondeur des plaies dont il avait été délivré. II lisait les psaumes de David avec une dévotion singulière. Chaque mot de ces divins cantiques était comme un trait de feu qui pénétrait son âme , qui là remplissait de force, de douceur et de consolation. Brûlant alors d'amour pour Dieu, il eût voulu faire entendre la voii du Prophète-Roi à tous les hommes , afin de les guérir de leur orgueil. Il aimait particulièrement à réciter le psaume quatrième , dont il a donné une paraphrase trèspieuse dans ses Confessions. Il ne pouvait assez déplorer l'aveuglement et le malheur des manichéens , qui se privaient des avantages que procurent les hymnes dictés par le Saint-Esprit. Que ne pensait-il pas de ceux qui les récitent sans penser à Dieu, dont la bouche est souvent démenti par le cœur , et qui sont tous remplis de présomption et d'orgueil , tandis qu'ils font des protestations de douleur et d'humilité ! Us attirent sur eux les malédictions prononcées contre les amateurs de, la vanité et de l'iniquité; au lieu d'honorer Dieu , ils l'insultent , puisque leurs prières ne partent point du cœur. Augustin, toujours embrasé d'amour , et le cœur brisé de componction , trouvait dans chaque mot des psaumes une lumière , et une douceur supérieure à celle du miel ; il s'attristait sur le sort de ceux qui étaient sourds et morts spirituellement : semblable au psalmiste , il séchait de douleur à la vue des ennemis de la vérité , et désirait ardemment qu'ils rentrassent dans le vrai chemin.
(76) Conf. 1. 9 , c. 4 , p. 160.
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Vers le même temps , il fut pris d'un mal de dents , qui par degrés devint si violent , qu'il lui était impossible de parler. Il écrivit sur des tablettes , qu'il conjurait ses amis de demander pour lui à Dieu la santé du corps et de l'âme. Il se mit à genoux pour prier avec eux ; et à peine la prière fut-elle commencée , qu'il se sentit lout-à-coup délivré de son mal. Cette manifestation extraordinaire de la puissance céleste le transporta de la plus vive reconnaissance : il espéra plus que jamais que Dieu , qui peut nous tirer de l'abyme de la misère , le purifierait de ses péchés dans le sacrement du baptême qu'il devait bientôt recevoir (77).
Il se rendit à Milan au commencement du carême de l'année 387, afin de se faire inscrire parmi les compétens ^ ou ceux qui se préparaient à la régénération. Il ne le cédait point à Alipius qui , selon lui , vaquait avec une ferveur extraordinaire aux exercices usités en pareille circonstance, etqui affligeait son corps par diverses macérations (78). Il fut bap^tisé par saint Ambroise le 24 Avril , veille de Pâques de la même année , et partagea ce bonheur avec Alipius et avec son fils Adéodat , qui était alors âgé d'environ quinze ans. Il n eut pas plus tôt reçu le baptême , qu'il se sentit délivré de toute inquiétude par rapport à sa vie passée. La considération des conseils de Dieu touchant le salut des hommes , le remplissait d'étonnement et de joie. Le chant des hymnes de l'Eglise l'attendrissait souvent jusqu'aux larmes (79) ; et dans ces momens , le Saint-Esprit opérait quelquefois eB lui des efiets extraordinaires (80).
Peu de temps après la découverte des reliques de saint
(78) Ibid, c. 6 , p. 162.
(79) Ibid., 1* 9, c. 6 et 7, 1. 10 , c. 33.
(80) Ibid. 1. 19, c. 40.
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Gervais et de saint Protaîs , où il fut témoin de plusieurs guérisons miraculeuses (81) , il résolut de retourner en Afrique , pour se consacrer entièrement au service de Dieu dans la solitude. Mais il voulut, avant de quitter lltalie, faire un voyage à Rome , et il resta dans cette ville avec sa mère et plusieurs de ses amis , depuis le mois d'Avril jusqu'au mois de Septembre suivant. De là il se rendit à Ostie, dans l'intention de s'embarquer pour l'Afrique; mais il en fut empêché par la mort de sa mère, qui arriva avant le 13 Novembre 387. U retourna à Rome, et y resta jusqu'à l'année suivante. Il y commença divers ouvrages, qu'il acheva depuis dans sa patrie.
Il n'arriva à Carthage que vers le mois de Septembre de l'année 388. Il logea quelque temps chez un avocat d'une grande vertu , qui se nommait Innocent. Celui-ci élaft attaqué d'une fistule dont plusieurs opérations n'avaient pu le délivrer ; on devait lui en faire une nouvelle qui était fort dangereuse. Innocent demandait instamment à Dieu la grâce d'être délivré de ce danger. Saturnin, évèque d'Uzale ^ Aurélius , qui fut depuis élevé sur le siège de Carthage , et plusieurs autres ecclésiastiques qui lui rendaient de fréquentes visites, et qui étaient alors présens, se mirent à genoux pour prier avec lui. Augustin, qui était dans la compagnie , rapporte (82) que les chirurgiens étant venus le lendemain , celui qui devait faire l'opération, défit les bandages, trouva la plaie parfaitement guérie , et couverte d*une cicatrice très-ferme .
Le séjour du Saint à Carthage ne fut pas long. Il se retira dans une maison qu'il avait à la campagne, avec quelques amis qui étaient animés des mêmes sentimens que lui. Il y passa près de trois ans dans un entier détachement de
(8i) Conf. 1. 9, c. 7, p. 162.
(82) De Civ. Dei, 1. 22 , c. 18.
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toutes les choses de la terre , dans la pratique de Toraison , du jeûne et des autres exercices de la pénitence , méditant nuit et jour la loi du Seigneur , et instruisant les autres par ses discours et ses ouvrages (83). Il donna son patrimoine à Téglise de Tagaste, à condition seulement que révéque lui fournirait annuellement ce qui était nécessaire pour sa subsistance et pour celle de son fils , dans Tétat qu'ils avaient embrassé. Tout était en commun parmi ces nouveaux, religieux , et la maison se chargeait de pourvoir aux besoins de chacun. Augustin n'avait absolument rien en propre ; il avait aliéné jusqu'à la maison dans laquelle il demeurait. L'ordre des hermites , dits de saint Augustin^ date de là son origine (84).
(83) Possid. c. S et 5.
(84) Quelques auteurs la font remonter au temps où saint Augustin reçut le baptême. Voy. Berti de rébus gestis S. Aug. c. i3, a3, 24) a5 , a6, 27, 28. Cet ouvrage fut imprimé à Venise, en 1766, in-4^.
L'institut dont nous parlons se répandit en Afrique , et y subsista jusqu'à Tinyasion des Vandales. On le vit depuis revivre en £urope dans plusieurs congrégations, qui toutes furent unies, en 1254? P^^ ^^ Pape Alexandre IV j pour ne plus faire qu'un seul ordre. Les constitutions que Ton y suit aujourd'hui furent rédigées en 1287.
L'ordre des hermites de saint Augustin compte présentement 4^ provinces , sans y comprendre celle des Augustins déchaussés. Ces derniers vont nu -pieds, pratiquent de grandes austérités, et vivent dans un recueillement perpétuel. La réforme qu'ils suivent fut établie en i552, par le P. Thomas de Jésus. Ce religieux, né à Lisbonne , était un grand serviteur de Dieu. Il est auteur d'un excellent ouvrage intitulé : les Souffrances de Jésus-Christ. Il le composa tandis qu'il était en prison dans le royaume de Maroc. Il avait suivi le Roi Sebastien dans son expédition de Barbarie , et il eut la douleur de voir, en 1678 , périr ce bon prince avec la fleur de la noblesse de Portugal , à la vingt-cinquième année de son âge , en c(Tmbattant contre Abdemelec , Roi de Fez et de Maroc. Pour lui , il fut fait prisonnier , et vendu à un Marabout ou moine mahométan , qui n'ayant pu lui faire abjurer le christianisme par les voies de la douceur , employa pour y réussir les rigueurs de la prison et la cruauté des tourmens. Il fut délivré des mains de ce maître barbare , par l'ambassadeur du Roi Henri , son protecteur. Mais il em-
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Lorsqu'Âugustin eut été ordonné prêtre , il se relira à Hippone, et plusieurs de ses religieux Ty suivirent. Il fonda
ployait l'argent que la comtesse de Linarez , sa sœur , et les Rois Henri et Philippe II lui envoyaient pour son usage , à racheter les autres esclaves. Au lieu de profiler de sa liberté, il resta dans la prison avec deux mille chrétiens de différentes nations , auxquels il procurait tous les secours du corps et de Tâme. Il ramena h la foi plusieurs apostats de considération , et les exhorta à souffrir généreusement le martyre. Il mourut le 17 Avril i582 , après avoir sanctifié les années que dura sa captivité , par la pratique des vertus les plus héroïques. La réforme qu'il introduisait dans son ordre , lui fit éprouver de grandes contradictions de la part de ses propres frères ; elle fut cependant adoptée, et s'affermit de plus en plus après sa bienheureuse mort. ( Voyez Alleaume , Hélyot et la dernière édition de Moréry ). Les hermites ou Augostins réformés ont présentement cinq provinces en Espagne , et trois en Italie et en France. Leur institut est beaucoup plus austère que celoi des autres Augustins ; ils sont gouvernés par deux différens vicaires généraux. En 1567 , le Pape Pie V associa les Augustins aux privilèges des ordres mendians.
Saint Augustin institua sans doute le travail des mains dans son monastère , puisqu'il écrivit vers l'an 400 son livre du Trai^ail des Moines, Son but était de prouver que l'obligation de travailler faisait partie de la pénitence à laquelle on s'engageait dans l'état monastique. Il permettait cependant de substituer des études utiles et les fonctions spirituelles au travail des mains, par rapport à ceux qui avaient des talens, ou qui étaient appelés au ministère de l'autel. On voit en effet qu'il étudiait, ainsi que plusieurs de ses collègues, quand il suivait son premier institut j avant qu'il eût été élevé à l'épiscopat , ou qu'il eût établi les chanoines réguliers , qui s'occupaient uniquement des fonctions spirituelles du ministère.
Les chanoines réguliers et les chanoinesses régulières de Saint-Augustin avaient cent quinze maisons en Angleterre , avant la suppression des monastères dans ce royaume, et les Augustins y en avaient trentedeux. Voyez Tanner, Notit. Mon. Prœf.
Lorsque saint Augustin fut évêque , il forma de son clergé une communauté régulière. Tous donnèrent aux pauvres ce qu'ils possédaient, ou le mirent en commun 5 et le prévôt que l'on choisissait tous les ans fournissait à chacun ce qui lui était nécessaire. Le Saint refusait les legs que l'on faisait à son église au préjudice des enfans ou des héritien des testateurs. Il n'en exhortait pas moins les fidèles à regarder Jésus-
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dans cette ville , avec le secours de l'évéque Valère , une nouvelle communauté ; et saint Paulin en salua les membres dans la lettre qu il écrivit à Augustin en 394. Il sortit de ce monastère un grand nombre d'évéques , qui , par leur savoir et par la sainteté de leur vie , furent Tornement de l'église d'Afrique : tels furent entre autres , Alipius de Tagaste , Evode d'Uzale , Possidius de Calame , Profuturus et Fortunat de Cirthe , Sévère de Milève , Urbain de Sicca , Boniface et Pérégrin.
Le Saint fonda aussi depuis un monastère de religieuses , et il en confia le gouvernement à sa sœur , qui renonça au monde lorsqu'elle fut devenue veuve. Après la mort de cette première abbesse ,. Félicité , la plus âgée des religieuses , fut désignée par Im fflus grand nombre pour lui succéder. Les dissidentes voulant une autre supérieure, la division se mit dans la communauté : mais Augustin Tapaisa dans sa naissance par deux lettres qu'il adressa à Félicité , à Rustique , directeur du monastère , et à toutes les religieuses (85). Dans la première , il exhortait fortement les sœurs à l'union , à la régularité , à l'exercice de la prière publique , au jeûne , à la pauvreté , et il leur recommandait une prompte obéissance à Fabbesse et au prêtre. La seconde contient un corps de règles monastiques , qui a été aussi adopté par les religieux qui regar-
Christ comme un de lears enfans , et à lui donner une partie de leurs biens dans la personne des pauvres. Si quelqu'un de la communauté abandonnait son état , il était regardé comme un homme qui avait violé soB vœu , et puni comme coupable d^apostasie. Voyez les deux discours de saint Augustin, sur la vie et les mœurs des Clercs , t. V. Ce sont les sermons 355 et 356. Voyez aussi Possidius.
Nous venons de rapporter Torigine des chanoines réguliers de Saint- Augustin j qui est un ordre bien différent de celui des hermites du même nom. Voyez sur les chanoines réguliers de saint Augustin , le Gallia Chr. nova j t. VII , p. 778 , 787 , 790.
(85) Ep. aïo , 2X1.
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dent saint Augustin comme le fondateur de leur ordre, tels que les hennîtes et les chanoines réguliers de son nom. Les uns et les autres y ont cependant ajouté quelques constitutions particulières (86).
Le saint fondateur insiste spécialement sur la pauvreté, l'obéissance et la modestie. Il défend aux personnes qui suivent sa règle de se regarder fixement les unes les autres , fussent-elles du même sexe , parce que ces sortes de regards annoncent une sorte d'immodestie et d'impudence; il veut que Ton punisse cette faute avec sévérité, mais que Ton traite cependant avec plus de douceur les coupables qui s'accuseront eux-mêmes. Il insiste beaucoup sur rhumilité. « L'orgueil , dit-il , cherche à se mêler à nos n bonnes œuvres^, pour^nous en ôter le mérite. Et de quoi n nous servira-t*il de donner nos biens aux pauvres , et » de devenir pauvres nous*mêmes , di notre âme devient >» plus orgueilleuse en méprisant les richesses, qu'elle ne » l'était en les possédant? »
Durant sa retraite, Augustin perdit son fils Adéodat, jeune homme qui donnait les plus belles espérances. U ne se consola de sa mort que par l'espérance qu'elle lui avait servi de passage à une meilleure vie , et qu'elle était arrivée dans la ferveur du sacrifice qu'il avait fait de, luimême au Seigneur.
Notre Saint joignait à la prière l'étude de l'Écriture. H en avait trouvé le style bas dans sa jeunesse , où il ne pouvait souffrir aucun livre écrit en latin , à moins qu'il n'y trouvât l'élégance de Cicéron. Mais à force de la lire, il
(86) Ce corps de règles fut encore adopté par d^autres religieux , peu de temps après la mort de saint Augustin , comme on le voit par U règle de Tamate , et par «elle de saint Césaire , qui Tun et l'autre la renferment, ainsi que par un manuscrit de Corbie, qui a plus de mille ans d'ancienneté.
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changea de çéntiment , et désaToua sa fausse délicatesse. Il reconnaît dans ses livres de la Doctrine chrétienne , qu'il y a un sens plus profond dans les prophètes et dans saint Paul , que dans les plus subh'mes orateurs de l'antiquité ; que l'Apôtre est infiniment plus persuasif qu'eux , et que le torrent de son éloquence entraîne les lecteurs qui font la moindre attention. Il observe qu'il y a cette diflérence entre saint Paul et les plus célèbres orateurs , que ceux-ci couraient après les ornemens étudiés , au lieu que la sagesse de l'Apôtre ne les recherchait jamais , qu'ils s'ofiFraie^t eux-mêmes , et qu'ils suivaient naturellement sa sagesse. Lorsqu'il dédaigne défaire usage de l'art oratoire, et qu'il Jéclare^que sa prédication n'est point appuyée sur le langage persuasif de la sagesse humaine (87) , il le fait avec une noble simplicité , miais où l'on trouve quelque chose d'infiniment plus sublimé que dans les plus grands efforts du génie des hommes (88).
U y avait près de trois ansf qu'il vivait retiré dans le voisinage de Tagaste , lorsqu'un des agens de l'Empereur à Hippone , vil)a maritime et peu éloignée du Ijeu de s^ retraite , le pria de venir le voir , pour conférer 4Vèc lui siir
' I I I I I I j . ■ I ' ■■■■Il II ,1 j m j I
(87) I Cor. XI , 4.
(88) Quoique les écrivains inspirés soient inimitables par la noble simplicité , par l'énergie , la force , la noblesse de leur style , ils parlaient cependant le langage du siècle et du pays où ils vivaient \ et saint Augustin observe que Ton chercherait inutilement dans leurs écrits la pureté de diction et cet atticisme si yanté des anciens. Il en faut JMger, non par quelques passages détachés , comme a fait Blackval , mais par Tensemble de tout le contexte.
Selon quelques historiens modernes , saint Augustin disait que trois choses sur la terre lui auraient fait grand plaisir : la première ; de voir Tanxienne Rome dans sa gloire; la seconde, d'entendre Ciçéron parler dans la tribune aux harangues j la troisième , d'entendre saint Paul prêcher les vérités divines avec cette ardeur de zèle , celte force , cette sublimité d'éloquence , et ce feu tout céleste qui le caractérisaient. Romam triumpkantem , TuUi^m perorantem , et Pautum prœdicantem,
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l'état de son âme. Augustin ne pouvait guères lui refuser €ette grâce , parce que c'était un homme de grande considération , et qui était fort estimé pour sa probité. Il avait soin de ne point aller dans les villes dont les sièges étaient vacans , de peur qu'on ne l'élût pour les remplir. Mais dans cette circonstance , il ne paraissait pas qu'il dût avoir d'inquiétude à cet égard , parce qu'il y avait tin évéque à Hippone. Il partit donc sans s'imaginer qu'il , eût rien à craindre. On vit bientôt l'efiFet d'un discours que Valère , évéque d*Hippone , avait fait au peuple sur la nécessité où il se trouvait d'ordonner un prêtre pour l'aider dans ses fonctions.
Un jour donc qu'Augustin entrait dans Téglise, les fidèles se saisirent de lui , et le présentèrent h Valère , demandant avec de grands cris qu'il lui imposât les mains. Le Saint fondit en larmes h la vue du danger qui accompagne l'exercice des fonctions du sacerdoce ; mais il fut obligé d'acquiescer à la demande du peuple , et il reçut la prêtrise vers la fin de l'année 390. Les désordres de sa jeunesse l'auraient rendu inhabile à la réception des saints ordres, s'ils n'avaient été antérieurs à son baptême : mais depuis sa conversion, il était devenu un homme tout nouveau , et il se distinguait alors encore plus par sa piété que par son savoir.
Revenu de sa surprise , il engagea ses amis à demander à Valère qu'il lui permit de respirer quelque temps, et de se préparer dans la solitude à l'exercice des fonctions sacerdotales. Il lui en fit lui-même la prière , dans une belle lettre où il condamne indirectement la présomption et la témérité de ceux qui osent s'ingérer eux-mêmes dans le ministère. « Il n'y a rien , dit-il , de plus agréable , se- » Ion le monde , que la charge d'évêque , de prêtre ou » de diacre , lorsqu'on s'en acquitte sans zèle et par rou- » tine ; mais devant Dieu , il n'y a rien de plus misérable
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» en soi , rien de plus criminel , de plus injuste. D'un » autre côté , il n'y a rien dans la vie où il se rencontre N plus de difficultés , de travail et de dangers ; mais^il n'y I» a rien aussi qui plaise tant à Dieu , si Ton s'y comporte » de la manière qu'il le demande. » Il avoue que quoiqu'il eût été persuadé précédemment de cette vérité » elle le frappait beaucoup plus que quand il la considérait dans le lointain ; il craignait que Dieu n'eût permis son élévation au s£^cerdoce pour le punir de ses péchés (89). « O « Valère , mon père , continue-t-il , vous voulez donc me >» faire périr ! Où est votre charité? M'aimez-yous ! Aimez- » vous votre église ? Mais je suis sûr que vous m'aimez , >^ et votre église aussi ... Il me manque bien des choses » pour remplir mes devoirs , et je ne puis me les don- » ner à moi-même ; mais on les obtient , selon l'avis de » Notre-Seigneur , en demandant , en cherchant et en » frappant , c'est-à-dire , par la prière , par la lecture et » par les larmes. » U parait que Valère eut égard à sa demande , et qu'il le laissa sans l'employer jusqu'à la fête de Pâques suivante ; du moins ce fut dans ce temps-là qu'il prononça son premier sermon.
Valère était Grec de naissance , et ne parlait latin qu'ar vec beaucoup de difficulté. Ce fut ce qtii le détermina à charger Augustin du soin de prêcher en sa présence. Les évêques orientaux avaient coutume d'en agir de la sorte ; mais jusque-là leur exemple n'avait point été suivi en Occident. Valère cependant ne laissait pas de prêcher quelquefois lui-même.
Augustin voulant continuer le genre de vie qu'il avait embrassé depuis sa conversion , l'évêque d'Hippone lui donna ses jardins, qui étaient contigus à l'église,. et l'on
(89) Pondère peccatorum meorum..*. Jubés ut peream , pater Valeri? Vbi est charitas tua? £p. ai (ol. 14*19 ^* ^9 P* ^^*
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y bâtit une maison pour ses moines. Il ne faut point confondre cette communauté avec celle des clercs réguliers qu'il établit dans son propre palais lorsqu'il fut évéque.
Persuadé que l'instruction du troupeau est le principal devoir d'un pasteur, il ne cessa depuis ce temps-là de précherjusqu'à sa mort. Nous avons de lui près de quatre cents sermons ; il est vrai qu'il y en a plusieurs qu'il n'a point écrits , mais.ils le furent par ses auditeurs (90). Ce sont moins des discours réguliers el composés selon toutes les règles de l'art , que des instructions familières , où il y a peu de préparation de la part de celui qui les débitait. Le Saint proposait simplement la vérité , la revêtait d'eipressions agréables, et l'imprimait dans Tesprit par le moyen de quelques pensées vives et subtiles.' Cette espèce d'éloquence était de beaucoup inférieure à celle des Pères grecs du méihe siècle ; mais elle était adaptée au génie des Africains ; ils écoutaient de semblables discours avec de grandes acclamations , et en étaient souvent touchés jusqu'aux larmes (91).
Saint Augustin connaissait parfaitement les règles essen^ tiellesde l'éloquence. Il dit (92) , dans les instructions qu'il donne aux orateurs sacrés , qu'un discours doit être simple et naturel ; que l'art ne doit point s'y montrer, et que s'il est trop travaillé , il fait tenir les auditeurs sur leurs gardes. II s'exprime avec beaucoup de justesse sur la nécessité d'être simple et familier , qualités qui ne sont point incompatibles avec cette dignité qu'exige la religion. Il dislingue trois sortes de styles; le ^tyle simple , ]qui présente les choses d'une manière familière ; le style tempéré^ par lequel l'orateur s'insinue doucement dans le cœur pour
(90) Voyez Possidius, c. 7 , 9 , 3i , et CeiUier, t. XI, p. ^iS.
(91) Aug. 1. 4, ife Dactr. Chr, c. 24, t. III , p. 87. (9a) Ihid. 1. 4 , e. 4 , 20 , etc.
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y porter l'amour de la vertu ; le style sublime , qui par la force et la hardiesse de ses traits enlève l'auditeur^ et l'arrache à la tyrannie de ses passions (93). Cette sublimité , qui consiste dans des mouvemens pathétiques , lui paraissait préférable à toutes les fleurs et à tous les ornemens du discours. Au reste , un orateur qui suit l'impression du génie , ne cherche point les termes propres à rendre ses pensées ; il se sert de ceux qui naissent naturellement du sujet qu'il traite (04). Si saint Augustin ne parle pas la langue latine aussi purement qu'on la parlait du temps d'Auguste , c'était la faute de son siècle. Au moins ceux qui le jugeront avec impartialité , conviendront qu'il avait un talent rare pour persuader, tl annonce par-tout une grande pénétration ; on admire en lui là noblesse des pen* sées et l'élévation des sentiment ; sa manière de s'exprimer est touchante et affectueuse. Il se montre habile dans la connaissance du cœur humain , et ses raisonnemens sont en général pleins de force. Il est vrai qtie dans ses discours de morale il explique souvent l'Écriture dans un sens allégorique , qui est toujours arbitraire , et qui sert plutôt ë éclaircir les vérités qu*à les prouver : en quoi il suivait Origène , les Thérapeutes et les juifs des derniers temps. Aussi estime-t^on plus à cet égard les discours de saint Chrysostôme et ceux des autres Pères qui ont expliqué
(93) Submissè, temperatè, granditer, deDoctr. Cïir. 1. 4, V. Gibert, Jugement des Sat^. t. Il , tit. S. Jug.
(94) Où ne trouve guère» dans les discours de saint Augustin , d'autres figures que rinterrogation , Tantitlièse et la cadence âes mots , auxquelles la yiyacité de son esprit le portait, et qui passaient pour de grandes beautés chez les Africains de son temps. Mais son imagination à cet égard était corrigée par Fingénieuse simplicité de ses pieux sentimens , ce qui rendait partout son discours tendre et persuasif. Ses compressions montrent combien son âme était remplie de Famour de Dieu, et combien il possédait Fart de faire passer dans les autres ce qu*il sentait lui-même.
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les livres saints dans le sens littéral. Saint Augustin donna dans les interprétions allégoriques, par la facilité qu'il y trouvait d'appuyer les instructions qu'il jugeait nécessaires à son peuple. Quant à certains défauts qu'on reproche aux orateurs de son temps , il les connaissait lui-même ; mais supérieur aux règles ordinaires , il se conforma au goût de son siècle , afin d'insinuer plus sûrement les vérités de la religion dans l'esprit de ses auditeurs , en se faisant écouter d'eux avec plaisir (95). Au reste , quelque familier qu'il soit dans ses discours , il est presque toujours sublime.
L'éloquence de Cicéron ne produisit jamais des effets aussi surprenans que celle de saint Augustin. Nous en citerons deux exemples. Le Saint rapporte le premier dans une lettre à son ami.^Alipius. On avait coutume de célébrer les agapes , dans les églises ou dans les cimetières , sur les tombeaux des martyrs ou des autres Saints. Hais il arrivait souvent que l'on ne gardait pas les règles de la sobriété chrétienne dans ces repas , que la charité avait primitivement introduits. Les pasteurs gémissaient de cet abus , et saint Augustin écrivit avec beaucoup de force à Aurélius , archevêque de Carthage , afin de l'exhorter à le faire proscrire par un concile (96). Le peuple d'ffippone était fort attaché à la célébration de ces agapes, et s'appuyait sur l'ancienneté de cette cérémonie. Saint Augustin , qui était alors prêtre , lui lut les menaces les plus terribles des prophètes. « Il conjura ensuite ses auditeurs » par les ignominies , les soufirances , la croix et le sang « de Jésus-Christ , de ne pas se perdre eux-mêmes, d'avoir » pitié de celui qui leur parlait avec tant d'afiection , et
(95) Melius est ut nos reprehendant grammatici , quant ut nonintdà' gant popuîi, S. Aiig. Enar. in Ps. i38.
(96) Ep. 22 ( ol. 64 ) , t. II , p. 27.
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» de montrer quelque respect pour leur vénérable ëvêque , » qui , par tendresse pour eux , l'avait chargé de leur an- >» noncer la vérité. Je ne les excitai point à pleurer, dit-il , » en pleurant moi-même le premier ; leurs larmes prévin- » reni les miennes. Je ne fus plus maître de moi. Quand » nous eûmes pleuré ensemble , je les entretins de Tes- » pérance que je concevais de leur changement (97). » Il eut effectivement la satisfaction de voir le peuple corrigé dès ce jour.
L'autre exemple est encore plus remarquable , et c'est aussi le Saint qui le rapporte (98). Il y avait à Césarée, en Mauritanie (99) , une coutume contraire aux lois de la nat'ire et de l'humanité. Les pères et les enfans, les frères et les plus proches parens , se battaient plusieurs jours à coups de pierres , dans un certain temps de l'année. Ce combat , qui se faisait pubUquement , était un spectacle auquel le peuple prenait un grand plaisir. Il était conséquemment bien difficile de l'en détourner. « Je me servais, )> dit saint Augustin , de tout ce que j'avais d'habileté ; » j'employais les expressions les plus touchantes pour ex- » tirper un abus aussi cruel et aussi ancien. Je pensais » n'avoir rien fait , tandis que je n'entendais que des ac- » clamations. Ils n'étaient point persuadés , tant qu'ils s'ait musaient à donner des applaudissemens au discours qu'ils » entendaient ; mais leurs larmes me firent concevoir quel- » que espérance , et me montrèrent que leurs esprits étaient » changés. Lorsque je les vis pleurer , je crus que cette » horrible coutume serait abolie.... Il y a présentement » huit ans que , par la grâce de Dieu , il ne s'est rien fait « de semblable. »»
(97) Ep. 29 ad Jlip, t. II , p. 49 , scriptd an, 395.
(98) L. 4 de Doctr. Chr. c. a4 , t. III, p. 87.
(99) Cette ville s'appelle aujourd'hui Tenez, et est soumise au dey d'Alger.
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Ce Père , dans les sermons que contient le cinquième tome de ses œuvres , revient souvent sur la nécessité de méditer assidûment sur les fins dernières* « Que savez-vous, dit-il, n si vous êtes éloigné ou non du jour de votre mort (100) ? >^ Il exhorte fortement à la pénitence, ù Le péché , dit-il , » doit être puni ou par le pécheur pénitent , ou par un n Dieu vengeur du crime (101). Dieu , qui a promis le n pardon au pécheur pénitent , ne lui a point pro- » mis de délai pour se convertir, ni de lendemain pour » faire pénitence (102). » Il parle souvent de Tobligatioli de faire Faumône, et des avantages qu'elle procure. Il ajoute que la violation de ce précepte est la cause de la damnation du plus grand nombre de ceux qui périssent, puisque Jésus-Christ ne parle que de ce crime dans la sentence qui au dernier jour fixera éternellement le sort des élus et des réprouvés (103\ Il fait une mention fréquente du purgatoire , et recommande la prière et le sacrifice pour le repos de l'âme des fidèles défunts (104). Il parle d'images qui représentaient le Sauveur, saint Etienne (105), saint Pierre et saint Paul (106), le sacrifice d'Abraham (107), et du respect qui est dû au signe de la croix (108). Il rapporte des miracles opérés jpar ce signe sacré (109), ainsi
(loo) Serm. 17 , c. i , t. V, p. 94.
(loi) Serm, 19; Serm. 35i , n. 7 , p. 137; Enar, i i/iPs. 58,n. i3, t. IV, p. 565.
(loa) Serm, 89, p. aoo.
(io3) Serm. 60, t. V, p. 35o.
(io4) Serm. 17a ; Enar, inPs, 87 , n. 3 , t. III , p. 295 î Enchir. c. 69 et iio , l. de cura pro mortuis, c. i , n. 3 ; c. 4 • n. 6 , n. aa ; (^ ^• 1. II , c. a4, etc.
(io5) Serm, 3 16, n. 5.
(106) lu. i de concent. evang. c. 10 , 11 , t. III, p. 8.
(107) L. aa, contra Faustum , c. 73.
(108) Serm.%^^ c. 9, tr. 117 m Joan, n. 3, Enar, in Pa, 54, n- i^*
(109) Lu ^^ de ciV. c. 8, n. 3.
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que par les reliques des martyrs (110)«Dan8 la plupart de ses sermons sur les Saints , il traite souvent de l'honneur que nous devons rendre aux martyrs \ mais il a soin de remarquer que c'est à Dieu seul que nous élevons des autels et que nous offrons des sacrifices (111). Il s'adresse luimême à saint Cyprien (1 12) et aux autres serviteurs de Dieu qui avaient versé leur sang pour la foi , afin d'implorer le secours de leur intercession. La raison qu'il en apporte , «c C'est que les martyrs qui sont avec Jésus-Christ intercë- » dent pour nous , et que nous ressentons l'effet de leurs » prières ) tant que nous continuons nos soupirs (113). » Il prêchait toujours en latin , langue qui était entendue à Hippone. Il y avait cependant des paysans à la campagne qui n'entendaient que le punique , ce qui rendait leur instruction difficile ^ parce qu'on avait beaucoup de peine à trouver des prêtres qui pussent parler leur langue (1 14). Son assiduité au ministère de la parole était continuelle ; il prêchait quelquefois tous les jours et souvent deux fois par jour. Il n'interrompait point cette fonction , même quand il était si faible , qu'il pouvait à peine parler : mais il ranimait alors ses forces , et le zèle dont il brûlait pour le salut des âmes lui faisait oublier ses peines (115). S'il allait dans d'autres diocèses , on le priait de rompre au peuple le pain de la parole de vie; on courait en foule à ses sermons , et on l'écoutait toujours avec admiration ; on battait même souvent des mains , selon la coutume de ce siècle. Mais le Saint n'était content qu'autant que ses sermons produisaient du fruit. Entre autres conversiop^ »
(iio) Serm. 218, 817, 819, l. 22, de Ciu.c. 8, 1. 20 j contra Fausrtum , c. 21, etc.
(m) L. 7 , de Bapt. n. i.
(112) Enar, inPs, 85, n. 24.
(ii3) Ep. 84, p. 207, t. II.
(ii4) S.Aug. Serm. 42 , t. V.
(ii5) Serm, 4^9 ^* ^ 9 P* ^^^9 ^^' ^9 ^^ hom, 5o.
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extraordiDaires qu'il opéra , on compte celle d'un nommé Firme. C'était un des principaux appuis des manichéens. Il entra dans l'église au moment où Augustin faisait une sortie véhémente contre ses hérétiques. Il fut si touché , qu'immédiatement après le sermon , il vint se jeter aux pieds du Saint , fondant en larmes , et abjura ses erreurs. H mena toujours depuis une vie fort édifiante , et fut élevé au sacerdoce.
Cependant Yalère se sentait accablé sous le poids des années et des infirmités qui étaient la suite de son âge. D craignait toujours qu'Augustin ne fût enlevé à son église, et que quelque autre ville ne le demandât pour évéque. n résolut donc de le faire scm coadjuteur dans l'épiscopat , après avoir obtenu secrètement le consentement d'Aurélius , archevêque de Carthage , ainsi que l'approbation de son peuple et celle des évèques de la province de Numidie. Augustin s'opposa fortement à l'exécution de ce pro* jet i mais il fut obligé de se rendre à la voix du ciel, qui s'expliquait d'une manière si visible, et on le sacra au mois de Décembre de l'année 395 et au commencement de la quarante-deuxième de son âge. Yalère mourut l'année suivante.
Augustin se vit obligé de demeurer dans la maison épiscopale , tant à cause de l'hospitalité , que pour l'exercice de ses fonctions. Mais il engagea les prêtres , les diacres et les sous-diacres de son église à renoncer à toute propriété , et à suivre la règle qu'il établissait. Il n'admettait aux ordres que ceux qui promettaient, d'embrasser le même genre de vie. Plusieurs évêques imitèrent son exemple, et ce fut là Torigine des chanoines réguliers, comme nous l'avons déjà observé.
Le Saint au rapport de Possidius, était vêtu et meublé simplement , mais avec décence et propreté. Il n'y avait chez lui d'autre argenterie que des cuillers. Sa vaisselle était
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de terre , de bois ou de marbre. Il exerçait Fhospitah'té ; mais sa table était frugale. On y servait des légumes , ayec un peu de viande pour les étrangers et les malades. La quantité du vin y était réglée pour tous les hôtes. Pendant le repas on lisait , ou l'on s'entretenait sur quelque matière importante , afin de bannir les discours inutiles. Il avait fait écrire au-dessus de sa table un distique dont le sens était que les médisansne devaient point paraître chez lui (116). Si quelqu'un blessait la réputation du prochain en sa présence , il l'en avertissait sur-le-champ ; et pour mieux marquer l'horreur que lui causait ce vice , il se levait tout à coup et se retirait dans sa chambre. Tous les clercs mangeaient avec lui , et portaient comme lui des habits faits d'une étoffe commune. Il ne recevait aucune femme dans sa maison , pas même sa sœur et ses deux nièces , qui cependant servaient Dieu toutes les trois dans la retraite. Il disait à ce sujet , qu'à la vérité on ne soupçonnerait pas sa conduite , pour le voir converser avec une sœur ou une nièce ; mais que quelquefois elles attireraient chez lui des personnes de leur sexe. Lorsqu^il était obligé de parler à des femmes , c'était toujours en présence et à la vue de quelques-uns de ses clercs. Il se reposait du soin de son temporel sur des intendans tirés de son clergé , et il leur faisait rendre compte de leur administration à la fin de l'année. Pour éviter tout ce qui pouvait le distraire , il chargeait quelques personnes intelligentes de présider aux établissemens qu'il formait pour les pauvres et pour la gloire de Dieu. On le pressait inutilement de recevoir des donations ; il les refusait dès qu'il paraissait que les héritiers
(ii6) Quisquis amat dictis absentûm rodere vitam^ Hanc mensam indignant noueritesse sihi.
Possid. in Vit. Aug. c. 22 , t. X , op. S. Aug. app. p. 372 , éd. Ben.
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légitimes pourraient en être lésés. Son désintéressement à servi de modèle à tous les siècles qui ont suivi celui dans lequel il a yécu. Il était extrêmement en garde cotitre Vavarice qui se glisse imperceptiblement dans le cœur , et qui corrompt les meilleures actions , si elle les infecte de son souffle empesté. Ce qu'il épargnait des revenus de son église était employé au soulagement des pauvres , auxquels il avait donné précédemment son patrimoine. Il lui arriva quelquefois de faire fondre une partie des vases sacrés pour racheter les captifs ; en quoi il imitait plusieurs saints évèques , notamment saint Ambroise. Il veillait soigneusement à robservation de la pieuse coutume qui était établie de son temps , d'habiller tous les aiis les pauvres de chaque paroisse , comme on le voit par plusieurs de ses lettres et de ses sermons.
Sou zèle pour le bien spirituel de son troupeau était sans bornes. » Je ne désire point , lui disait-il , d'être sauvé n sans vous (1 17), Pourquoi le désirerais^je ? Que dirai-je ? » Pourquoi suis-je évêque? Pourquoi suis-je dans le monde? n C'est pour vivre seulement en Jésus-Christ , mais avec M vous ! c'est là ma passion , mon honneur , ma gloire , » ma joie , ce sont là mes richesses. >» Il n'y a peut-être jamais eu d'âme plus sensible que celle d'Augustin. Mais cette sensibilité était ennoblie par des motifs surnaturels , et perfectionnée par l'influence de la divine charité. 11 conversait volontiers avec les infidèles , et les invitait même à sa table (118) ; mais il refusait de manger avec les chrétiens publiquement scandaleux , et les obligeait de subir les peines portées par les canons de l'Eglise (110). Il s'opposait à l'iniquité avec un courage inflexible , quels que fussent les
(117) Serm. 17, c. 2, t. V.
(118) InPs, 100, n. 8.
(119) Serm, 392 , c. 5 , m Ps. 61 , n. 23 , etc.
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coupables ; il n'oubliait cependant jamais les règles de la charité , de la douceur et de la bienséance (120).
Les abus que la coutume avait rendus universels , donnaient bien de l'exercice à sa sollicitude. Il les condatnnait ouvertement ; mais il n'osait s'y opposer avec trop de roideur , dans la crainte qu'il n'en résultât un plus grand mal. D'un autre côté , il tremblait de se rendre coupable de trop de ménagemens pour les désordres. « Malheur s'é- » criait-il , malheur aux hommes qui ne craignent que les M crimes qui sont rares ! Quant à ceux qui sont devenus n communs par la force et l'universalité de la coutume , » quoiqu'ils soient énormes par eux-mêmes et qu'ils ex- » cluent du royaume du ciel , nous sommes forcés de les » tolérer^ et en les tolérant, nous craignons de nous en n rendre coupables. Faites, Seigneur, par votre miséri- » corde , que nous ne soyons pas condamnés , pour n'a- » ¥oir point fait ce que nous pouvions faire pour les em- » pécher (121). » Dans ces perplexités , il avait recours il la prière et aux conseils de personnes sages et éclairées.
Erasme, considérant les travaux immenses et le zèle infatigable de saint Augustin pour le salut des âmes, s'exprime ainsi (122) : « Quelle piété, quelle charité , quelle n douceur , quelle aménité , quelle politesse , quel amour » de la concorde , quel zèle pour la maison de Dieu ne n remarque-t-on pas dans les autres écrits de ce grand n homme ! Que n'entreprend-il pas ! De quels travaux ne » se charge-t-il pas? Combien de formes différentes ne » prend -il pas, s'il a la moindre espérance de gagner un » païen ô Jésus-Christ , ou de ramener un hérétique dans j» le sein de l'Eglise ? Quelle condescendance , quelle atten-
(i2o) Ep. 211 , p. 3ai , t. II.
(lai) In Ga^t. t. Ill,part. a, p. 386.
(12a) Praef. in epist. S. Aug,
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I» tion à changer de voix , et pour ainsi dire , de ton?.... » Avec quelle sollicitude n'iatercédait-il pas pour les Cir- » concellions , qui étaient des misérables indignes de toute » grâce ! Qui eut jamais plus de zèle pour ses amis qu'il » n'en avait pour ses ennemis ? Quels efforts ne fait-il pas )» pour enfanter tous les hommes en Jésus-Christ ! • . . Quel » soin pour les sauver tous , et pour empêcher qu'aucun » ne périsse? De quelle douleur n'est-il pas pénétré à la » vue des scandales ? Il me semble voir la poule dont il est » parlé dans l'Evangile , ramasser ses petits sous ses ailes... » On voit en lui , comme dans un miroir, le modèle de » cet évéque parfait dont saint Paul trace le caractère. >»
Gomme c'était alors l'usage d'en appeler des juges séculiers aux évéques , il entendait les parties conlendantes avec beaucoup de bonté et de patience ; il employait toutes sortes de moyens pour les accommoder , et pour les porter à servir Dieu , soit qu'ils professassent le christianisme , soit qu'ils fussent engagés dans l'infidélité. Il se plaignait cependant des distractions que lui causait cet emploi, qu'il exerçait toutefois par charité.
Il ne faisait de visites qu'aux orphelins , aux veuves , aux malades et aux personnes affligées. Il pratiquait ces trois maximes de saint Ambroise : la première , de ne se point mêler de mariages , de peur qu'ils ne fussent malheureux ; la seconde , de ne persuader à personne de prendre le parti des armes ; la troisième , de ne jamais assister aux fêtes qui se donnaient à Hippone , de peur qu'elles ne devinssent fréquentes ; ce qui aurait pu le faire tomber dans l'intempérance , et lui occasionner une grande perte de temps (123).
Saint Augustin , comme tous les grands hommes , s'est peint dans ses lettres , et l'on y trouve une infinité de traits
(ia3) Possid. c. 27, t. X, op. S, Aug. app. p. 276.
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qui servent à faire connaître sa personne et son âme. Nous y apprenons qu'il était en général d'^ne constitution faible, et sujet à de fréquentes indispositions. Etant retenu au lit où il souffrait beaucoup , il mandait à Profuturus :^ « Quoi- » que je souffre , je suis cependant bien , parce que je suis N comme Dieu veut que je sois. Quand nous ne voulons n pas ce qu'il veut , nous sommes coupables , puisqu'il ne » peut rien faire ou permettre qui ne soit juste. »
Sa trente-sixième lettre roule sur le jeûne du Samedi , que l'Eglise observait en jeûnant le Mercredi et le Vendredi, Cette dévotion avait pour objet d'honorer la passion du Sauveur, que les juifs avaient fait mourir le Vendredi, en exécution du projet qu'ils en avaient formé le Mercredi. Quant au jeûne du Samedi , il veut que l'on suive l'usage des lieux où l'on est , conformément à la règle de saint Ambroise , qui disait à sainte Monique : « Quand je suis à » Milan y je ne jeûne point le Samedi ; mais^ je jeûne ce n jour-là lorsque je suis à Rome. » S'il y avait de la variété dans les usages des églises de quelques provinces , il était d'avis que l'on fit ce qui avait été prescrit par l'évéque dii lieu où l'on se trouvait.
Dans sa cinquantenjuatrième lettre, adressée à Januarius , il loue ceux qui communient tous les jours , pourvu qu'ils le fassent dignement , et avec l'humilité que montra Zachée lorsqu'il reçut Jésus-Christ dans sa maison. Mais il y donne aussi des éloges à ceux qui se privent de la communion à certains jours , afin de se disposer à recevoir le Sauvetir avec plus de dévotion. Il établit pour principe , qu'une coutume reçue par toute l'Eglise vient des apôtres ou d'un concile général, telle qu'est, par exemple, celle de célébrer la Pâque , la Pentecôte , l'Ascension , et la Passion de Jésus-Christ. Il dit que primitivement les fidèles communiaient après souper ; mais que les apôtres , par respect pour un aussi grand sacrement que l'Eucharistie , T. XII. 30
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ordonnèrent qu'à l'avenir on communierait à jeun. Sa cinquante-cinquième lettre est aussi adressée à Januarius. Il y parle du carême et des autres lois de l'Eglise : puis il dit de certains usages qui sont seulement tolérés , que les particuliers peuvent quelquefois s'y conformer, mais que quelquefois auissi il vaut mieux les rejeter que les suivre. Il serait trop long de rapporter tous les traits intéressans sur la foi et la discipline que l'on trouve dans ses lettres. Nous citerons quelques-unes de ses maximes touchant les vérités chrétiennes.
Avec quelle tendresse de charité ne console-l-il pas (124) un nommé Chry sinus, qui avait essuyé de grandes pertes , et qui éprouvait les malheurs les plus accablansl II lui rappelle que Dieu est notre seul*bien , et un bien qui ne peut nous manquer , si nous faisons tous nos efforts pour lui appartenir. S'il permet , dit-il , que nous soyons affligés en ôe monde, ce n'est que pour notre plus grand avantage. ^
Il trace à Ecdicia , dans la lettre qii'il lui adresse , les devoirs d'une femme chrétienne envers son mari (125). Yous êtes obligée , lui disait-il , de vous conformer par condescendance à l'humeur de votre mari, quelque difficile qu'elle soit , non-seulement dans les devoirs essentiels , mais même dans les choses indifférentes ^ vous ne *devez point porter d'habits qui lui déplaisent , et vous souvenir que l'humililé n'est point incompatible avec de riches habillemens auxquels le cœur n'est point attaché , et qui d'ailleurs n'ont rien de contraire à la modestie recommandée par l'Apôtre. Suivez sa volonté dans les choses raisonnables , par rapport à l'éducation de vos enfans , dont vous devfôb même lui laisser le soin , s'il le demande. Il la reprend sévère-
(ia4) Ep. a44, ol. 83.
(ia5) Ep, aÔ2 , ol. 199.
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ment d'avoir fait des largesses aux pauvres à Finsu dé son mari , et veut qu'elle lui en demande pardon, quoique le refus qu'il fait de consentir à ces aumônes extraordinaires vienne d'un motif frivole ou imparfait. Il l'exhorte à gagner sa confiance par la douceur , et à employer tous les moyens qui dépendront d'elle , et sur-tout la prière , pour le retirer de ses désordres. « Priez pour lui, dit-il, du fond de votre )» cœur. Les larmes que l'on verse dans la prière sont , » pour ainsi dire , le sang d'un cœur percé de douleur. » Après avoir parlé des devoirs des femmes , il insiste sur ceux des maris, auxquels il recommande principalement le respect , la tendresse et la complaisance pour leurs épouses. Il n'oublie pas non plus les devoirs des autres états. Les instructions , qu'il donna à Proba sont plus généra* les. Proba-Falconia , veuve de Probus , qui avait été préfet du prétoire , et consul en 371 , s'était retirée en Afrique avec Julienne , sa belle- mère , et Démétriade, sa fille , après la prise et le pillage de Rome , par Alaric , Roi des Goths. Persuadée que la prière était son principal devoir, elle conjura saint Augustin de lui envoyer par écrit quelques instructions sur la manière de prier. Sachez , lui dit le Saint (126), que vous devez apprendre à mépriser le monde avec ses plaisirs , et soupirer après la possession de la grâce et de la charité , qui sont l'objet principal de toutes nos prières; que la vraie prière est le cri du cœur, et qu'elle doit être continuelle par les brûlans désirs de l'âme qui cherche Dieu sans cesse; qu'il faut avoir tous les jours des heures réglées pour ses exercices de piété; qu'à l'exemple des moines d'Egypte , on doit élever son cœur à Dieu dans la journée par de fréquentes aspirations. Il lui donne une explication de l'Oraison dominicale , et il ajoute que nous devons recommander à Dieu , non-seule-
(126) Ep. i3o, ad Probant^ p. 38a.
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ment les besoins de notre âme , mais encore ceux de notre corps , et sur-tout notre santé , afin que nous puissions la consacrer au service du Seigneur ; et la raison qu*il en apporte , c'est que sans la santé , tous les autres biens temporels nous sont de peu d'utilité. Mais il yeut en même temps que nous ne demandions les biens de cette yie qu'avec résignation à la volonté divine , et seulement dans la vue de notre avantage spirituel , de peur qu'en punition de notre impatience, Dieu ne nous les accorde lorsqu'ils sont pernicieux à nos âmes , comme il accorda aux juifs» murmurans dans le désert , les viandes qu'ils lui demandaient , et dans l'usage desquelles ils trouvèrent le châtiment de leur gourmandise et de leur révolte (127) : au lieu qu'il refusa d'exaucer saint Paul, et de le délivrer d'une épreuve qui lui était utile (128).
On admirera toujours la douceur et l'humilité que saint Augustin fit paraître dans la dispute qu'il eut avec saint Jérôme. Ce dernier , dans son explication de Vépitre aux Galates , donnait un sens nouveau au passage où il est dit que saint Paul reprit saint Pierre de ce qu'à l'arrivée des juifs convertis il avait cessé de manger avec les gentils (129). Il prétendait que c'était une pure collusion entre les deux apôtres , pour empêcher les deux partis de se scandaliser, et que saint Pierre et saint Paul pensaient de la même manière, puisque l'un et l'autre permettaient alors l'observance des cérémonies légales. Saint Augustin , n'étant encore que prêtre , réfuta cette explication dans une lettre qu'il écrivit en 395 (130). Il y montrait qu'à la vérité les deux apôtres étaient d'accord sur la doctrine , mais que
(127) Nam. XI, 33; Ps. LXXVII , 3o , 3i.
(128) a Cor. XII, 7.
(i!i9) Gai, II, II.
(i3o) Ep, 28, ol. 8, t. II, p. 46.
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dans la circonstance dont il s'agissait , on né pouTait excuser saint Pierre qui avait donné une occasion de scandale aux gentils convertis , que si saint Paul n'eût point agi sérieusement , il se serait rendu coupable d'un mensonge officieux ; et qu'en admettant une pareille défaite , il n'y a point de passage de TÉcriture dont on ne puisse éluder la force. Cette lettre ne parvint point à la personne à laquelle eUe était adressée , par la nK)rt de celui qui en était te porteur. Saint Augustin étant alors évéque , en écrivit une seconde sur le même sujet, en 397 (131). Un autre accident fit qu'elle tomba entre les mains de plusieurs personnes d'Italie ; et ce fut de là qu'on l'ienvoya en Palestine à saint Jérôme , qui en fut offensé. Les deux Saints s'écrivirent différentes lettres sur ce sujet (132). Saint Augustin y montre que les apôtres tolérèrent quelque temps les cérémonies de la loi judaïque , afin de les laisser tomber insensiblement , et d'enterrer la synagogue avec honneur. Il conjure saint Jérôme , par la douceur de Jésus-Christ , d'oublier l'offense qu'il a pu recevoir de lui; il se soumet à son jugement ; il lui proteste qu'il le regarde comme son maître ; il le prie d'exercer à son égard l'office de censeur ; il veut renoncer à la dispute , si la rupture de leur amitié doit en être la suite , et s'il doit en résulter des inconvéniens pour leur salut (133). « Je vous » conjure instamment, lui dit-il, dans une autre lettre » (134) , de me relever avec confiance quand vous voyez » que je me trompe : car quoique l'office d'un évêque soit » de beaucoup au-dessus de celui d'un prêtre , cependant, » à bien des égards , Augustin est inférieur à Jérôme. »
(i3i) Ep. 4o , ol. 9.
(i3a) yid. S. Jlug. ep. 71, 7a, 78, 74, 76, 81 , 8a.
(i33) Ep, 73, ol. i5.
(i34) Ep^ Sa , ol. 19 ; inter op. S, Hier. ep. 97.
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Il s'attribue à lui-même tout le blâme de cette dispute , et le rejette principalement sur ce qu'il n'ayait pas eu l'attention d'observer que la tolérance des cérémonies légales n'appartenaient qu'au temps où la loi nouvelle commença à être promulguée (135). Saint Jérôme revint depuis à l'opinion de saint Augustin (136) , qui est celle qu'ont adoptée les théologiens.
Notre Saint fut affligé de la vivacité que saint Jérâmeet Rufîn mirent dans la dispute qu'ils eurent ensemble. Il les conjura l'un et l'autre , par les motifs les plus puissans , de s'interdire les invectives. « Si je pouvais vousren- 1» contrer ensemble , leur disait-il , je me jetterais à vos » pieds, je verserais des larmes , je vous prierais selon l'én tendue de l'amour que j'ai pour vous ; je parlerais tan- » tôt à l'un en faveur de lui-même , tantôt à l'autre en 1» faveur de son adversaire , tantôt à tous les deux en faveur >» de plusieurs autres, sur-tout des faibles , pour lesquels » Jésus-Christ est mort (137). » Il craignait toujours que la. vaine gloire ne se glissât danfi les contestations liltëraires. u Quand les hommes , dit-il , aiment une opinion , non parce » qu'elle est vraie , mais parce qu'elle est à eux , on dispute » moins pour la vérité que pour la victoire. » Il se tenait tellement en garde contre cet écueil , qu'il ne montrait jamais plus de charité et d'humilité que dans ces occasions.
Cette même humilité lui faisait extrêmement craindre cette secrète complaisance pour soi-même que produisent ordinairement les louanges des hommes. Il parle ainsi de cette tentation dans ses confessions (138). « Tous, les jours, « Seigneur , nous sommes exposés à ces sortes de tenta-
(i35) Ep. 82, ol. 19; inter op, S. Hier, ep. 97. (i36) S Hier. 1. 1 , contra. Pelag. c. 8. (137) Ep. 73, ol. i5, p. 66.
(i38) Conf. 1. 10, e. 87.
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» lions ; elles ne nous donnent aucun relâche. Les lan- » gués des horomes sont comme une fournaise , dans la*
» quelle nous sommes journellement éprouvés Vous
» connaissez les gémissemens que je pousse et les larmes » que je verse en voire présence sur ce sujet. Car j*ai bien » de la peine à discerner ce que j*ai de moins de celte » maladie contagieuse , et je crains fort pour mes péchés » secrets que je ne vois pas , mais qui n'échappent point » à vos regards. C'est que cette sorte de tentation ne four- » nit presque aucune lumière pour voir où l'on en est à » cet égard , tandis que les autres nous mettent à peu » près au fait de nos propres dispositions. » Il se plaint amèrement des effets de cette tentation , dans une lettre à Aurélius, archevêque de Carthage. « Je vous découvre » mes maux , lui dit-il , afin que vous puissiez savoir en » quoi vous devez prier Dieu pour moi. » De là vient qu'il fait si fréquemment l'aveu de son ignorance, et qu'il en revient toujours à dire qu'il ne sait rien (139). Pour peu que l'on ait de connaissance des hommes , on ne peut ignorer ce que coûte un pareil aveu (140). Saint Augustin déférait volontiers au sentiment des autres , leur demandait humblement leurs avis pour se conduire dans le chemin de la vertu , et soumettait avec docilité ses ouvrages à leur censure. Il souffrait extraordinairemeht de se voir estimer par son savoir (141).
Ce fut son humilité qui le détermina à publier ses con-
(i3g) L. de orig, animœ y c. a; de Corrept. et Gr. c. S ] de Cw, J^ei^ 1. ao , c. 19, 1. 8 , quœst. ad Dnlcit. qu. 3 ; ep. ad Oros. contra PriscilL c. Il , ep. i43 , etc.
(140) Voyez ce que dit à ce «ujet le P. De Bonaventure d'Argone , en parlant de rhumilité du savant cardinal Bellarmin , dans son excellent traité de la lecture des Pères , dont la meilleure édition est celle àt 169^.
(140 JSp. 143, ol. 7, ad Marcellin. ; ep, ad Audacem , etc.
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fessions. Il les écrivit vers Fan 397 , peu de temps après qu'il eut été fait évêque , et lorsqu'il était universellemeiit admiré pour la sainteté de sa vie. Son dessein , en composant cet ouvrage , était , au rapport de Possidius , de s'exercer à l'humiliation , et de tâcher de donner aux autres une idée de sa personne , telle qu'il l'avait lui-même. Il divulgua , dans les neuf premiers livres , tous les péchés de sa jeunesse , et fit connaître , dans le dixième , les im* perfections auxquelles il était encore sujet , afin d'engager tous les chrétiens à prier Dieu pour lui, « Les caresses » de ce monde , dit-il au comte Darius en lui envoyant » ses confessions , sont beaucoup plus dangereuses que » les persécutions. Vous voyez par ce livre ce que je suis : j» vous devez me croire , quand je rends témoignage de » moi-même , et ne point ajouter foi à ce que les autres
» en disent Louez avec moi la bonté de Dieu pour k
n grande miséricorde qu'il a exercée à mon égard , et » priez-le d'achever ce qu'il a commencé en moi , et de » ne pas permettre que je me perde, n II nous apprend luimême dans le second livre de ses Rétractations , qu'il com« posa l'ouvrage dont nous parlons , pour s'exciter et pour exciter les autres à louer Dieu , toujours juste et toujours bon, ainsi que pour porter les fidèles à élever vers lui leur esprit et leurs affections. Il y a inséré des réflexions aussi solides que sublimes sur la grandeur et la bonté de Dieu , sur la vanité du monde , sur les misères du péché , et des instructions fort utiles pour avancer et se soutenir dans la vie spirituelle. Aussi a-t-il été dans tous les siècles les délices et l'admiration des personnes pieuses. Dans les trois derniers livres , le Saint parle de son amour pour l'Ecriture , et discute plusieurs difficultés métaphysiques sur le temps , sur la création du monde , et sur la première partie de l'histoire de la Genèse, pour réfuter les manichéens.
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Ces hérétiques furent les premiers contre lesquels il tourna son zèle «près sa conversion. Lorsqu'il eut été fait prêtre à Hippone , il se sentit pénétré de douleur en Toy.ant une grande partie des habitans de cette ville infectés de leurs erreurs abominables. Il proposa une conférence à Fortunat, leur chef et leur prêtre. Cette conférence fut acceptée , et dura deux jours. La dispute roula principalement sur Torigine du mal ; et saint Augustin prouva qu'il venait du libre arbitre de la créature, libre arbitre qu'on est forcé d'admettre , parce que sans cela il ne peut y avoir de loi , ni de peines contre ceux qui la transgressent. Fortunat qui , selon Beausobre , était savant et fort versé dans l'art de la dispute , se trouva si pressé par son adversaire , qu'il se vit réduit à dire qu'il voulait conférer avec les principaux de sa secte. La confusion dont il avait été couvert lui fit abandonner Hippone peu de temps après , et son départ fut suivi de la conversion d'un grand nombre de ceux qu'il séduisait.
Fauste , natif de Milève , et évéque des manichéens en Afrique , était l'idole de son parti dans cette contrée. Il gagnait les esprits par son éloquence , par une modestie et une politesse' affectées , ainsi que par un extérieur agréable et engageant. Il se vantait d'avoir tout abandonné pour obéir à l'Évangile : mais dans le fond il n'avait pu rien quitter dans le monde, puisqu'il n'y possédait rien; il vivait d'ailleurs dans les délices , et menait la vie ^la plus voluptueuse (142). Vers Tan 390, il attaqua la foi catholique, par un livre rempli de blasphèmes contre la loi de Moïse , contre les prophètes , et contre le mystère de l'Incarnation. Il écrivait, au jugement d'un auteur moderne (143), avec beaucoup d'élégance; son style était fort, clair, pré-
(i4a) S. Aug. contra Faust. \. 5 , c. a et 8. (i43) Beaasobre ,1. i , p. aa4.
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cis et attrayant ; il parlait très-bien la langue latine ; il couvrait avec adresse les défauts de sa secte , et donnait un tour ingénieux à ses sophismes (144). Saint Augustin lui répondit par un ouvrage divisé en trente-trois livres, qu'il composa vers Tan 400 , et il triompha de lui , non-seulement par la force de la vérité et par la bonté de sa cause , mais encore par retendue et la solidité de son savoir. C'est à lui que nous sommes redevables de la conservation du texte de l'adversaire qu'il réfute.
Vers l'an 404 , un manichéen du nombre des élus , nommé Félix , vint h Hippone dans le dessein d'y rétablir sa secte , que le saint évéque en avait bannie. Il se rendît dans cette ville au mois d'Août ; et au mois de Décembre suivant , il consentit à disputer publiquement avec Augustin dans l'église. La conférence du premier jour est perdue ; mais celle du second et du troisième est parvenue jusqu'à nous. Félix , comme Tobserve Erasme , était moins savant que Fortunat , qui précédemment avait été réfuté par Augustin ; mais il était plus subtil et plus rusé. L'issue de la dispute fut qu'il embrassa la doctrine de l'Eglise , et qu'il anathématisa Manès et ses blasphèmes.
L'hérésie des priscillianistes , qui avaient emprunté plusieurs des principes des manichéens , infectait alors la plus grande partie de l'Espagne. Les erreurs des origénistes y avaient aussi plusieurs partisans. Paul Orose , prêtre espagnol , fit en 415 un voyage en Afrique, pour voir saint Augustin , dont la réputation avait pénétré jusque dans les contrées les plus reculées du monde chrétien. Il lui présenta un mémoire sur les dogmes impies de ces hérétiques, et le pria de lui indiquer les moyens de conserver la foi de ses compatriotes. Le saint évéque prit de là oc-
(i44) V. Gacciari, Exercit. in ap S, Léon, de Mamchœis, 1. a, c. 3 , p. 121 , c. 6, etc.
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casion de composer son ouvrage contre les prisciltanistes et les ortgénistes. Il y réfute ceux qui enseignaient que l'âme humaine est d'une nature divine , et qu'elle est envoyée dans le corps en punition des fautes qu'elle a commises précédemment , jusqu'à ce qu'elle soit purifiée en ce monde j il y prouve que Dieu l'a créée , et que les tourmens des démons et des damnés sont éternels.
On lit dans Possidius , que Pascentius , comte de la maison de l'Empereur ou intendant du domaine impérial en Afrique , lequel était infecté des erreurs de l'arianisme , insulta les catholiques , à cause de la simplicité de leur foi, et défia même Augustin à une conférence. Le saint évèque ne put jamais obtenir de son adversaire que des notaire? écrivissent ce qui se dirait de part et d'autre. Pascentius pressant son adversaire de lui montrer dans l'Ecriture le mot consubstantiel , Augustin lui demanda s'il y trouvait celui non engendré dont il se servait. Il lui montra ensuite ^u'il suffisait que les dogmes exprimés par ces mots y fussent quant au sens et aux termes équivalens. Maximin, évéque arien , et de la suite du comte Sigisv\ilt, qui commandait en Afriqueles troupes des Goths qui avaient pris le parti de Valentinien contre Boniface , étant venu à Hippone, proposa aussi à saint Augustin une conférence publique, où l'avantage ne fut pas non plus de son côté. Cette conférence se tint en 428; elle fut mise par écrit, mais elle n'est point parvenue jusqu'à nous.
Les païens et les juifs furent aussi l'objet du zèle de saint Augustin. Dans un traité qu'il composa contre les derniers , il prouva que la loi de Moïse devait prendre fin , pour être remplacée par une loi nouvelle, n gagna l'affection des juifs de Madaure , qui était dans le voisinage d'Hippone, en leur rendant tous les services qui dépendaient de lui. Cette disposition où ils étaient à son égard, les
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prépara insensiblement à embrasser l'Ëvangile (145). Alarîc ayant pillé Rome en 410 , les païens renouyelèrent leurs blasphèmes contre le christialiisme , sur lequel ils reje^ent les calamités de l'empire. Le Saint entreprit , pour les réfuter , son ouvrage de la Cité de Dieu. Il le commença en 413; mais il ne racheva qu'eu ^6. Son zèle et sa douceur ramenèrent dans le sein de l'Église les tertuUianistes qui étaient à Carthage , et les abéloniens , ainsi appelés d'Abel , leur patriarche.
Jorinien , l'ennemi de la virginité que l'on consacre à Dieu , avait été réfuté par saint Jérôme en 392 , et condamné par le Pape Sirice. Un concile tenu à Milan avait aussi proscrit ses erreurs. Il lui resti|it cependant encore des disciples qui le défendaient , en disant qu oà%ie pouvait rejeter sa doctrine sans condamner l'état du mariage. Saint Augustin démontra la fausseté de cette calomnie , dans son livre de l'avantage du maéiage (146). Il y fait voir que cet état est saint; que plusieurs s'y engagent par des motifs de vertu , et que quelques-uns de ceux qui y sont engagés surpassent en sainteté un grand nombre de vierges. Il publia vers le même temps son Yatt de la sainte virginité y toujours dans la vue de réfuter Jovinien. H y prouve que cet état est en lui-même le plus parfait, quand on l'embrasse pour l'amour de Dieu ^ que l'on y pratique l'humilité, et que l'on y fait au Seigneur le sacrifice entier de son cœur. Il écrivit sur le traité de la continence^ quelque temps avant que d'être évêque. Son dessein était de prouver que cette vertu consiste dans la victoire des passions , et que les péchés ne viennent point d'un principe mauvais par sa nature , comme les manichéens se l'imaginaient. Il fait voir dans ses deux livres dee mariages adul-
(i45) Ep. 3aa, p. 843.
(146) T. VI, p. 3oo.
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tères , qu'une personne mariée , qui s'est séparée de son mari ou de sa femme pour cause d'adultère , ne peut passer à de secondes noces; il donne aussi la solution de plusieurs difficultés concernant l'indissolubilité dumariage. Son traité de l^avantage de la viduité fut écrit en 414, et adressé à Julienne , belle-fille de Proba. Il y loue beaucoup le saint état de viduité , reconnaissant toutefois qu'un second et un troisième mariage sont légitimes. Il y donne d'excellentes instructions à Proba et à sa fille Démétriade, qui l'année précédente avait fait à Dieu le sacrifice de sa ' virginité.
La secte des donatistes faisait alors grand bruit en Afrique, et donna beaucoup d'exercice au zèle du saint évéque d'Hippone. Nous avons rapporté dans la vie de saint Optât , comment elle prit naissance en 305. Un concile tenu à Rome en 313, et un autre concile , composé de tous les évéques de l'Occident, qui se tint à Arles l'année suivante, condamnèrent comme schismatiques ceux qui en furent les premiers auteurs. Ils commencèrent par rompre l'unité ; mais comme le schisme , selon la remarque de saint Augustin (147), a de tout temps conduit à l'hérésie, ils tombèrent depuis dans plusieurs erreurs. Ils enseignèrent d'abord que l'Eglise catholique , répandue par tout le monde, s'était souillée en communiquant avec les pécheurs, et qu'elle avait cessé d'être l'ËgUse de Jésus-Christ , laquelle ne se trouvait plus que dans leur secte. Leur seconde erreur consistait à dire que les sacremens ne pouvaient validement être administrés par ceux qui n'étaient point dans la véritable Eglise ; et d*après ce faux principe , ils rebaptisaient tous les autres sectaires , et même tous les catholiques qui embrassaient leur doctrine. En 316 , Constantin publia à Milan des lois sévères contre eux , et bannit quelques-uns
(147) L. de Hœres. cf L. contra Crescon, c. 7.
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de leurs chefs. Ils furent traités avec la même sévérité par les Empereurs Valentinien I , Gratiea et Théodose-le-Grand« Ils se divisèrent en tant de sectes dans la Mauritanie et la Numidie, qu'eux-mêmes n'en savaient pas le nombre (148). On distinguait entre autres celle des urbanistes , qui se répandirent dans une partie de la Numidie ; et à Garthage, celles des claudianistes , des maximianistes et des prinûanistes. Ces derniers tiraient leur nom de Primien, qui, en 391 , succéda à Parménien sur le siège schismatique de Garthage. Primien ayant reçu les claudianistes h la communion , fut condamné par le parti à la tète duquel était Maximien que Ton fit évéque. Il conserva cependant toujours le siège schismatique de cette ville , tandis que Maximien était reconnu par plusieurs provinces. Les rogatistes , ainsi appelés de Rogat, l'auteur de leur séparation, dogmatisaient dans la Mauritanie Césarienne. Chacune de ces sectes croyait être seule la véritable église , et avoir seule le vrai baptême (149).
Le nombre des donastisles était fort considérable en Afrique , et ils y portaient l'opiniâtreté jusqu'à la fureur et à l'extravagance. Ils comptaient plus de cinq cents évèques de leur secte. II y avait peu de catholiques à Hippone ; et les donatistes y étaient si puissans, que Faustin, leur évéque , défendit , peu de temps avant l'arrivée de saint Augustin, que l'on fit cuire du pain dans la ville pour l'usage des orthodoxes. Cette défense fut exécutée , même par les domestiques des familles qui tenaient pour la doctrine de l'Eglise. Tel était l'état des choses , quand le saint docteur fut fait évêque d 'Hippone. Il s'opposa à l'hérésie régnante
(148) S. Aug. 1. contra Parmen, , c. 4»
(149) V. Fleury, 1. 19, n. 53; H. de Valois, Diss. de schismaU Donatist, ; lUigius , Hist. Donatismi , et le Gard. Noris, Historia Donatiana , par BaUerinos aucta.
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en public et en particulier, dans les églises et dans les maisons , par ses discours et par ses écrits. Nous apprenons de Possidius, que la plus grande partie des chrétiens d'Afrique étaient alors infectés des erreurs des douatistes ; que ceux-ci portaient la fureur jusqu'aux derniers excès; qu'ils massacraient leurs adversaires , etqu^ils commettaient toutes sortes de cruautés. Le savoir et le zèle d'Augustin , soutenus d'une sainteté éminente, firent remporter de grands avantages aux catholiques. Les donatistes en furent si furieux , que quelques enthousiastes d'entr'eux prêchèrent publiquement , que de le tuer , ce serait rendre un grand service à leur religion, et faire une œuvre très-méritoire devant Dieu, Effectivement, ceux qu'on appelait circoncellions attentèrent plusieurs fois à sa vie , pendant qu'il faisait la visite de son diocèse. Un jour entre autres , il devait perdre la vie; et il n'échappa au danger, que parce que son guide s'était égaré. II rendit à Dieu de solennelles actions de grâces , de ce qu'il avait bien voulu le délivrer de ses ennemis (150). En 405 , il fut obligé de recourir à Cécilien , vicaire d'Afrique , en Numidie , pour réprimer la fureur des donatistes qui causaient d'affreux ravages aux environs d'Hippone (151). La même année, l'Empereur Honorius publia de nouvelles lois contre eux , et les condamna à diverses peines. Saint Augustin regarda d'abord ce traitement comme une espèce de persécution ; mais depuis il changa de sentiment , lorsqu'il en vit plusieurs se convertir sincèrement. Touchés par la crainte des châtimens, ils examinèrent la vérité ; et après l'avoir connue , ils l'embrassèrent de tout leur cœur ; ils en rendirent ensuite grâces à Dieu , et ils devinrent par leur ferveur et la régularité
(i5o) Enchir. c. 17 , t. VI , p. aoi. (i5i) S. Aug. Ep, 86, p. 208, t. II.
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de leur vie , l'édification de FEglise (162). Le Saint observe h ce sujet que leurs séditions et leurs actes de violence les distinguaient des ariens et des autres hérétiques , et que Ton ne pouvait les contenir que par la terreur des peines. Mais pour lui , il n'employait contre eux que la douceur et la charité. Souvent il intercédait en leur faveur, il obtint la remise d'une amende h Crispin , évéque donastiste qui avait été condamné , non-seulement pour cause d'hérésie, mais encore pour avoir voulu attenter à la vie de Possidius, évéque de Calame. Ce ne fut pas la seule action de ce genre qu'on lui vit faire (168). Il exhortait fortement les catholiques à travailler à la conversion des donatistes , par la prière , le jeûne et d'autres bonnes œuvres ; il voulait aussi qu'ils les invitassent à embrasser la vérité avec tendresse
(i5a) Ibid. Ep. iS5 , ad Bonifac, an. i^i^j ^ et ep. 9$, ad Fincent. Rogatistam , an, 4o8 , p. a3o
(i53) Barbejrrac, professeur à Lausanne, dans la préface ^ïl a mise à la tète de sa traduction du traité du Droit de la nature et des gens , par Puffendorf, déclame avec indécence contre les Pères deVÉgVise, parce que leur doctrine ne s'accorde point avec la sienne , et donne à saint Augustin le titre injurieux de patriarche des chrétiens persécuteurs; mais il a été solidement réfuté par D. Ceilliet, jipol. des SS. Pères, c. 14 » p- 4^3. Quoi qu'en dise cet auteur , on peut et l'on doit reprimer par la sévérité des lois , les hérétiques , qui , comme les donatistes , troublent le repos public , et lèvent l'étendard de la rébellion an mépris de l'autorité légitime. Saint Augustin cependant , même après avoir changé de sentiment à cet égard, au point d^applaudir aux lois que les Empereurs avaient portées contre les donatistes pour assurer la tranquillité de l'État j lois d'ailleurs qui avaient converti plusieurs de ces hérétiques en leur inspirant une juste frayeur : saint Augustin, dis-je , rendait aux donatistes le bien pour le mal , et demandait grâce pour eux , dans le temps même qu'ils commettaient toutes sortes d'ex- ' ces dans son diocèse , et qu'ils méditaient les moyens de lui ôter la vie. Voyez parmi les lettres de saint Augustin , ( Ep. 88. ) celle qui fut écrite par les catholiques d'Hippone à Januarius , évéque donatiste , et celle que saint Augustin écrivit en ^i2 au comte Boniface , Ep, i85, c. 3 , 4 , 5 , p. 648 , t. II.
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et avec charité , et qu'ils évitassent les contentions et les disputes autant qu'ils le pourraient (154).
L'Emperepr Honorius nomma , en 407 , des jurisconsultes , qui furent chargés de poursuivre les donatistes suivant la rigueur des lois. Il leur donna le titre de défenseurs de l^ Église. Ge titre était en usage auparavant , et il en est parlé dans le concile de Garthage de l'an 349. On le donnait alors , et on le donna depuis à ceux que l'évéque choisissait pour défendre de l'oppression les veuves, les orphelins et les autres malheureux.
Ce fut dans ce temps-là que se tint à Garthage' cette con- ' férence si célèbre entre les catholiques et les donatistes. Saint Augustin avait souvent proposé à ces derniers une dispute en règle sur les points controversés, en présence d'un certain nombre de juges compétens. Mais ils l'avaient toujours refusée , sous prétexte que l'évéque d'Hippone était • plus éloquent. Enfin, Aurélius de Garthage, Augustin, et tous les autres prélats catholiques , convinrent dans un concile national qui se tint en 403 , d'envoyer des députés à tous les évéques donatistes de l'Afrique pour leur demander le temps et le lieu où ils voudraient discuter les différens articles qui les divisaient. Mais ils répondirent qu'ils ne pouvaient s'assembler pour conférer avec les successeurs des traditeurs et des pécheurs , attendu que cette communication les souillerait. Il est aisé de voir que cette réponse n'était qu'une défaite. Enfin, à la prière des orthodoxes , l'Empereur Honorius donna un rescrit en 410, par lequel il ordonnait aux donatistes .de s'assembler sous quatre mois , et d'avoir une conférence publique avec les catholiques. Il nommait en même temps le tribun Marcellin pour présider à celte conférence. Les évéques orthodoxes , assemblés à Garthage au nombre de deux cent soixante-
(i54) 2>. 6, in Joan. t. III, p. 337.
T. xn. 31
482 8. ÂUOusTiif. ( 28 Août. )
dix , acquiescèrent avec joie à ce que portait le rescrît du prince.
Harcellin ordonna que Ton choisirait de chaque côté sept évéques pour disputer , quatre notaires pour mettre par écrit ce qui se dirait de part et d'autre, et quatre évéques pour les conduire et les observer, sept autres évéques pour servir de conseil à ceux qui disputeraient. Ces dix^huit évéques de chaque côté devaient seuls composer rassemblée. Les dônatistes cependant demandèrent et obtinrent de paraître au commencement de toutes les conférences. Mais les catholiques se contentèrent de leurs dix-huit évéques, les autres passant ce temps dans la retraite, où ils imploraient le secours du ciel par la prière , le jeûne et Taumône. Ceux que ces derniers nommèrent pour la dispute, étaient Aurélius, Alipius, Augustin, Vincent, Fortunat , Fortunatien et Possidius. Les dônatistes choisirent Primien de Carthage, Pétilien de Girlhe, Emérite, Protais , Hontan , Gaudence et Adéodat de Milève. Le tribun Harcellin était accompagné de vingt officiers.
La conférence s'ouvrit le 1 •' Juin 41 1 , et dura trois jours. Les dônatistes , refusant de s'asseoir , disputèrent débout. M arcellin fit aussitôt enlever son siège et resta debout aussi. On agita avec beaucoup de chaleur les questions de droit et défait. Les pièces mêmes, produites parles dônatistes, justifièrent Cécilien et la cause qu*il défendait ; et saint Augustin, qui eut la part principale à la dispute , démontra l'universalité de la véritable Eglise. La conversion d'une multitude innombrable d'hérétiques fut le fruit du triomphe qu'il remporta en ce jour. Marcellin prononçant sur les points de fait qui avaient donné naissance au schisme , déclara que Cécilien n'avait janfais été convaincu des crimes dont on l'avait accusé ; et quand même il en aurait été coupable , les dônatistes n'auraient pu donner leur secte pour la véritable Eglise , puisque personne ne peut et ne doit
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être condamné pour les fautes d'aiitnii. Les donaâtistes en appelèrent à l'Empereur Honorius; mais ce prince, ayant ouï le rapport du tribun , porta de nouvelles lois contre * eux , les condamna à de grosses amendes , bannit leur clergé de TAfrique, et ordonna que leurs églises fussent rendues aux catholiques.
Cette ci^férence porta un coup mortel au schisme des donatistes; on les vil rentrer en foule dans le sein de l'Eglise. Plusieurs évéques d'entre eux , au rapport de Possidius , se convertirent avec tout leur troupeau , et l'on confirma dans leurs dignités ceux qui avaient renoncé au schisme , selon ce qui avait été décidé dans le concile tenu à Garthage en 407. Il y eut pourtant quelques-uns de ces hérétiques qui restèrent opiniâtrement attachés à leurs erreurs. Plusieurs de leurs circoncellions et de leurs clercs , s'étant. attroupés auprès 4'Hippone , tuèrent un prêtre cathoUque, nommé Restitude, crevèrent les yeux à un autre, et lui cassèrent un bras. Ils furent arrêtés , et confessèrent leur crime devant Marcellin, que l'Empereur avait honoré du titre et de la dignité de comte. Saint Augustin, craignant cpi'on ne les punit selon la rigueur des lois , écrivit à Marcellin en leur faveur : « Nous ne les accusons point, lui disait41 (165); » nous ne les poursuivons point , et nous serions très-fâ- » chés que les soufiTrances des serviteurs de Dieu fussent » punies par la peine du talion. » H le pria de se souvenir .de cette douceur que l'Église faisait profession d'avoir pour tous les hommes , et de ne point condamner les coupables à la mort ou à la mutilation ; mais seulement de les empêcher de nuire à d'autres , en les renfermant dans une prison, ou en les faisant travailler aux ouvrages publics. Il écrivit sur le même sujet au proconsul Apringius , qui était frère de Marcellin , et qui devait être leur juge. Il lui
(i55) Ep. i33, ad Marcellin,
484 8. AUGusTiif. (28 Août.)
représenta que les souffrances des catholiques étaient comme autant d'exemples de patience , qui ne devaient point être souillées par le sang de leurs ennemis (156). G)inme il ne recevait point de réponse , il écrivit une seconde lettre à Marcellin (157). Le comte, qui était un homme fort religieux , avait pour Augustin autant d*estime que de vénération , et Augustin de son côté estimait et aimait tendrement le comte.
Héraclien , qui avait été proconsul d'Afrique , s'étant révolté en 413, fut vaincu près de Rome par le comte Marin. Il s'enfuit à Carthage, où il fut tué. Marin l'y poursuivit, et mit à mort plusieurs personnes qui avaient trempé dans la conspiration. Les donatistes accusèrent devant lui Marcellin et Apringius d'avoir favorisé les rebelles; il les crut, et les fit mettre tous deux en prison. Saint Augustin, étant venu h Carthage , les justifia , et fit promettre à Marin qu'il leur laisserait la vie. Mais celui-ci oublia sa promesse, et les condamna l'un et l'autre à perdre la tête. Le Saint ressentit une vive douleur de cette barbare expédition ; il l'attribua aux calomnies des donatistes, qui voulaient parlà se venger de la sentence que Marcellin avait prononcée contre eux. H parle d'une manière fort touchante des dispositions où il le trouva lorsqu'il alla le voir dans la prison pour le consoler , et il rend un témoignage authentique à ses vertus et à son innocence. Un jour qu'il lui demandait s'il n'avait jamais commis aucun de ces péchés qui s'expiaient par la pénitence canonique, il lui répondit en lui serrant la main droite : « Je vous jure par les sacremens » qui m'ont été administrés par cette main, que je ne me >» suis jamais rendu coupable de pareils péchés (158). »
(i56) Ep. i34, adAprin§.
(167) Ep. 139, ol. ibS ^ ad Marcellin. t. II, p. 896. (i58)l Ep. i5i, ol. 159 j l. II, p. 617 i Oros. I. 7, c. 4^ J Prosper et Marcellin , in Chr. S. Hieron, 1. 3 , contra Pela§.
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Ce passage prouve combien les pasteurs étaient alors zélés pour le salut des prisonniers qu'ils visitaient ; et que quand ils les croyaient pn danger d'être damnés, ils les préparaient à la mort par la pénitence , par l'absolution et la réception de l'Eucharistie (159).
Saint Augustin ne voulut plus avoir de commerce avec Marin, qui devint l'objet de l'exécration publique, et qui ise vit obligé de faire une pénitence proportionnée à son crime. L'Empereur Honorius le disgracia pour cette action de barbarie , et donna le tilf e d'homme de glorieuse mémoire à Marcellin , qui avait été injustement mis à mort par la malice des donatistes (160). Marcellin est nommé dans les martyrologes , sous ie 8 d'Avril , et y est qualifié martyr.
Ce fut vers le même temps, c'est-à-dire en 413, que sainte Démétriade embrassa à Carthage l'état de virginité. Elle était fille d'Olibrius , qui avait été consul en 395. Sa mère se nommait Julienne , et son aïeule, Proba. Quoiqu'elle fût née au milieu de tout ce qui peut flatter les sens , elle s'était accoutumée dès sa plus tendre enfance à la pratique de la mortification. Elle portait des habits simples , jeûnait souvent^ et couchait ordinairement sur la terre , qu'elle ne couvrait que d'un cilice. Il n'y avait que quelques-unes de ses femmes qui connussent l'esprit de pénitence dont elle était animée. Elle ne désirait rien tant que d'embrasser l'état religieux , et tous les jours elle priait Dieu de toucher ses parens , afin qu'ils lui accordassent leur consentement. Mais considérant les di£Scultés qu'elle aurait à vaincre , et que tout était disposé pour son mariage , elle alla , vêtue d'un habit ordinaire , se jeter aux pieds de son aïeule , ne s'exprimant que par des larmes.
(169) Voyez Dupin, p. i53.
(160) Cod, Theod. 1. 16; TiL 7 , 1. 55.
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Proba et Julienne furent extrêmement surprises ; mais quand elles eurent entendu la prière qu'elle leur faisait , elles la relevèrent ; puis la serrant tendrement entre leurs bras , elles applaudirent à sa pieuse résolution. Elles distribuèrent ensuite aux pauvres les biens qu'elles lui avaient destinés en la mariant. Démétriade reçut le voile des mains de Tévéque de Garthage , avec les cérémonies et les prières accoutumées (161). Plusieurs de ses amies et de ses esclaves suivirent son exemple. Saint Augustin , pendant le séjour qu'il fit à Garthage , à l'occasion de la conférence avec le^ donatistes , ne contribua pas peu par ses exhortations à la confirmer dans le dessein où elle était de se consacrer à Dieu. Proba et Julienne lui écrivirent au sujet de sa profession , et lui envoyèrent en même temps un petit présent. Elles reçurent une lettre du saint *évèque d'Hippone , qui les remerciait , et les félicitait d'avoir une teUe fille (162). Elles écrivirent aussi à saint Jérôme , pour le prier de donner à Démétriade les instructions dont elle avait besoin. le Saint le fit dans une longue lettre, où il lui traçait des règles de conduite pour une Vierge chrétienne , et où il l'exhortait sur-tout à employer au travail des mains une partie de chaque journée (163). Pelage qui était abrs en Palestine , fut du nombre de ceux qui écrivirent h la Vierge Démétriade après sa retraite. Gette lettre , que nous avons encore (164) , fut une de ses premières productions , et Von y trouve les semences de son hérésie. Augustin et AL'pius écrivirent conjointement à Julienne en 417 , pour l'arertir de précautionner sa fille contre le poison artificieusement caché dans la lettre de Pelage (165). Démétriade retourna
(i6i) S. Hieron. Ep. 8.
(162) S. Aug. Ep, i5o, ol. 179, t. II, p. 5i6.
(i63) S. Hier. Ep, 8, ad Demetriad.
(164) Ap. S. Aug. t. II, App, Ep, 17, ol, \^i.
(i65) S. Aug. Ep. 188 ; ad JuUan, , t. U , p. 69a.
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depuis à Rome avec sa mère et son aïeule , et elle y âorissait du temps de saint Léon.
Pelage , que saint Augustin , saint Prosper et Marins MeFcator font Breton de naissance , était moine de Bangor , dans le pays de Galles^ et non en Irlande (166). Il avait de Fespril, mais il n'était pas solidement savant. Il rebute par la stérilité et la sécheresse de son style. Il voyagea en kalie , et vécut quelque temps à Rome , où il se fit une grande réputation de vertu. S'étant lié avec Rufin le Syrien, disciple de Théodore de Mopsueste , qui était venu danâ la même ville vers Tan 400 , il apprit de lui les dogmes erronés qu'il commença dès-lors à répandre ; mais secrètement, contre la nécessité de la grâce divine (167). 11 se contenta d'abord de les faire proposer par ses disciples , afin de voir de quelle manière on les recevrait. Le principal de ses disciples était Gékstius , issu d'une famille noble , seloù Marius Mercator. Il avait de la hardiesse et de la subtilité dans l'esprit. L'Ecosse était sa patrie , selon saint Jérôme (168). Après avoir plaidé quelque temps au barreau ^ il embrassa l'état monastique. 11 fit connaissance avec Pelage , un peu avant la prise de la ville de Rome, et le suivit en Afrique dans l'année 409. Pelage , partant pour l'Orient le laissa à Carthage, où il mit tout en œuvre pour se faire ordonner prêtre ; mais Paulin , diacre de Milan , qui était alors en Afrique , l'accusa dliérésie auprès d'Aurélius, évèqu© de Carthage , vers le commencement de
(i66) Son nom dans la langne de son pays , était Morgan , qui signifie de Iç mer , ou du bwd de la mer. l\ le changea en celtri de Pelage, qui vient du grec, et qui a la même signification. Voyez Ussérius , Antiq, c. 8 , et Le Clerc , dans son histoire du pélagianisine.
(167) Mar. Mercator, p. 3o, edit. Garan.
(168) Proem! in Jerem. Voyez Vossius et le cardinal Noris , hist Pelag. ; Usserias , Antiq. Brit ; Wal. , du Baptême des enfam , t. I , c. 19, p. 396.
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Tannée 412. Aurélius assembla une concile dans sa ville épiscopale. Paulin y présenta deux mémoires contre Gélestius , où celui-ci était convaincu d'enseigner qu'Adam aurait été également mortel , quand bien même il n'aurait point péché : que sa chute lui était purement personnelle, et qu'elle n'avait point été préjudiciable à sa postérité; que les enfans naissent dans l'état où ils auraient été si Adam n'eût jamais péché , et que ceux qui meurent sans avoir . reçu le baptême n'en obtiennent pas moins la vie éternelle. Célestius fut entendu : il tâcha par plusieurs défaites de donner le change à ses juges ; mais il en dit assez pour être convaincu d'un attachement opiniâtre à l'hérésie. II fut donc condamné par le concile , et privé de la communion ecclésiastique. Il en appela au Saint-Siège. Apparemment qu'il se défia de la bonté de sa cause ; car il ne poursuivit point son appel , et se retira à Ëphèse.
Saint Augustin n'était point au concile de Carthage; mais il commença dès-lors à combattre les pélagiens , tant dam ses sermons que dans ses lettres (169); et, avant la fin de la même année , il écrivit ses premiers traités contre eux, à la prière du tribun Marcellin. Il ne nomme cependant pas les auteurs de l'hérésie , dans l'espérance que sa modération pourrait servir à les ramener. Il disait même de Pelage, en réfutant ses erreurs, que u c'était , èi ce qu'il » avait appris , un saint homme , très-exercé à la pratique » des vertus chrétiennes ; un homme de bien et digne de « louange (170). » Mais lorsqu'il eut été condamné nommément , Orose et les autres Pères soutinrent qu'on l'avait mal connu; que sa prétendue vertu n'était qu'hypocrisie; qu'il aimait la bonne chère et les bains , et qu'il vivait dans la mollesse et les délices.
(169) s. Aug^. Serm. 170, 174» ^75, 176, 1. de geitis Pelag. c. ii-
(170) L. 3. de Merito Peccat. et Remiss. c. i et 3.
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Cet hérésiarque fit un long séjour dans la Palestine. Ayant été accusé d'hérésie devant quelques évéques assemblés à Jérusalem , ils résolurent d'en écrire au Pape , et convinrent de s'en rapporter à sa décision sur cette affaire* Mais au mois de Décembre de la même année, il se tint h Lydde ou Diospolis un concile composé de quatorze e'vôques. Pelage fut obligé de comparaître pour rendre compte de sa foi. Il avait pour accusateurs deux évéques gaulois, Héros d'Arles et Lazare d'Aix. Il trouva le moyen de s'excuser ,. au point de paraître catholique ; mais le concile condamna ses erreurs , et il fut obligé de les abjurer. Son abjuration ne fut qu'extérieure ; car il ne changea jamais de senti* ment, et il trompa les évéques qui s'étaient assemblés pour le juger (171).
Après le concile , Pelage parut plus vain qu'auparavant et résolut de profiter de l'avantage qu'il avait gagné. Il n'osa parler cependant de ce qui s'était passé, de peur qu'on ne s'aperçdt qu'il avait été forcé de désavouer ses erreurs. Il se contenta de répandre une lettre , adressée à ses amis , où il disait que quatorze évéques avaient approuvé son opinion , et avaient nommément reconnu qu'un homme peut vivre sans péché , et observer facilement les commandemens de Dieu , s'il le veut. Il se gardait bien de dire qu'il avait ajouté dans le concile , avec la grâce de Dieu. Sa lettre poriaii facïlenient ^ ce qu'il n'avait osé prononcer devant les Pères du concile , comme l'observe saint Augustin.
Les évéques d'Afrique connaissaient trop bien ses arti^ fices pour s'en laisser imposer sur sa doctrine. S'étant assemblés à Carthage et h Milève , en 416 , ils écrivirent contre lui au Pape Innocent. Le Souverain-Pontife loua
(171) S. Aug. de gestis Pelagii, c. 20; le P. Daniel, Hist. du concile de Diospolis , Opasc. t. I , p. 635 , 674.
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leur vigilance pastorale , et Tannée suivante il déclara ' Pelage et Célestius privés de la communion de l'Eglise. U vit bien que le premier n'avait point répondu d'une manière satisfaisante dans le concile de Diospolis , comme nous l'apprenons par ses lettres et par celle de saint Augustin sur cette affaire. Pelage écrivit au Pape, pour se justifier; et Célestius , qui s'était fait ordonner prêtre à Ephèse , alla à Rome en personne. Il présenta à Zozime , successeur d'Innocent , une confession de foi , où il s'exprimait fort clairement sur les premiers articles du symbole , et où il désavouait les erreurs qui pouvaient lui être échappées dans ses lettres, priant le Souverain-Pontife, au jugement duquel il s'en rapportait, de le redresser et de le ramener dans la voie de la vérité. Zozime , trompé par cette soumission apparenté, écrivit en sa faveur aux évèques d'Afrique, pour les prier, non de lever l'excommunication lancée contre lui , mais de différer de deux mois la décision de cette affaire. En 418 , Aurélius fit assembler h Garthage un concile de deux cent quatorze évêques , où l'on renouvela la sentence d'excommunication portée contre Célestius, et où Von déclara que lion s'en tiendrait constamment au décret d'Innocent. Zozime , ayant été mieux informé par ce concile, condamna les pélagiens , et cita Célestius à comparaître une seconde fois. Mais cet hérétique n'obéit point ; il s'enfuit secrètement de Rome et passa en Orient. Aussitôt Zozime excommunia solennellement Pelage et Célestius ; en même temps il fit parvenir la sentence en Afrique et aux principales églises de TOrient (172). Les Empereurs Honorius et Théodose envoyèrent aux trois préfets du prétoire un édit qui bannissait à perpétuité de l'empire Pelage et Célestius , et confisquait leurs biens. Ceux qui
(172) Vojez le P. Cacciari, Exerça, in op. S. Leonis mag. Dûs. Pelag, Hœres. c. i , p. 286,
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soutenaient leur doctrine étaient enveloppés dans la même peine (173). Après la publication de cet édit, Pelage et ^Célestius se tinrent cachés dans l'Orient.
Dix-huit évéques d'Italie , ayant refusé de souscrire à la sentence portée par Zozimc , furent privés de leurs sièges. Le plus habile et le plus ardent d'entre eux était Julien , évéque d'Eclane ( aujourd'hui Avellino ) , dans la Campanie. Il se fit depuis maître d'école en Sicile , et l'on y découvrit son tombeau dans un petit village , au neuvième siècle. Ses ouvrages , où l'on remarque beaucoup d'esprit , montrent en même temps qu'il était le plus vain de tous les hommes , et qu'il ne le cédait en orgueil à aucun pélagien.
Il résulte de tout ce que nous avons dit , que les principales erreurs des pélagiens avaient pour objet le péché originel et la grâce divine , qu'ils niaient l'existence de l'un et la nécessité de l'autre. Ils enseignaient encore que l'homme pouvait vivre exempt de tout péché , sans le secours de la grâce , et ils donnaient de grands éloges aux vertus des païens. Saint Augustin les combattit avec la plus grande force. Il prouva contre eux , et par les passages les plus formels de l'Ecriture , que tous les hommes sont pécheurs , et obligés de prier pour obtenir le pardon de leurs péchés ; que sans une grâce extraordinaire , telle que celle qui à été donnée à la Vierge Marie , les Saints commettent souvent des fautes d'inadvertance, fautes contre lesquelles ils veillent , et à cause desquelles ils vivent constamment dans la componction , que les vertus des païens 8onl souvent fausses, sur-tout lorsqu'elles ont pour fondement et pour principe la vaine gloire ou d'autres passions; que les vertus morales, quand la source n'en est point corrompue , peuvent mériter des récompenses tem-
(17^) thid. c. I, p. 284, etc.
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porelles, mais que toute vertu qui ne vient point d'un principe surnaturel , et qui n'est point produitis par une grâce aussi surnaturelle , ne peOt être méritoire de la vie éternelle. 11 enseigne que la grâce que Jésus-Christ nous a obtenue par son sang , opère en nous le consentement de notre volonté à toute vertu , sans exclure notre libre coopération; en sorte que tout le bien qui peut être en nous doit être attribué au Créateur , et que personne n'a droit de se prévaloir de ses bonnes œuvres sur le prochain. Hais Dieu ne peut être Fauteur du mal, il vient de la malice de la créature ; du défaut de rectitude dans le libre arbitre ; et ce libre arbitre , abandonné à lui-même , n'a que le pouvoir de se porter au mal , ou du moins de ne faire que par un motif d'amour- propre ce qui devrait être fait pour Dieu seul. £n un mot , il est incapable , sans le secours de la grâce , de faire aucune action dont Dieu soit la fin surnaturelle , et dont par conséquent it veuille être la récompense. Mais cette grâce , si nécessaire pour toute bonne œuvre , ne nous manque jamais que par notre faute.
L'homme ayant été corrompu par le péché , et l'orgueil étant devenu sa passion favorite , il natt avec un penchant naturel pour le pélagianisme , et il adopte avec avidité des principes qui flattent l'opinion avantageuse qu'il a dé ses propres forces , de son pouvoir et de son excellence, n n'est donc point étonnant que l'hérésie de Pelage ail trouvé tant de protecteurs. Elle fut , après l'arianisme, les plus dangereux ennemi de l'Eglise (174). Les plaies
(174) Stolberg dit fort bien (Histoire de la Religion de Jésus-Christ , t. XV , p. 58 ) , en parlant de cette erreur : « Il arme le vain orgueil » des hommes d'un bâton , qui 9 fragile comme le roseap d'£gypte , * perce la main de celui qui s'y appuie, et lui percera le cœur, si » ayant que la mort ne yienne le lui briser , il ne le jette loin de lui. >
(Note de Védit. aUem).
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que €6 monstre lui fit auraient été bien plus profondes , si la Providence n'eût suscité Augustin pour être le dé^ fenseur de la grâce. Ce saint docteur fut comme une trompette envoyée pour exciter le zèle des autres pasteurs , et rame , pour ainsi dire , des conciles qui se tinrent à ce sujet, et des efforts que Ton y fit pour éteindre l'incendie dans sa naissance. "Enfin l'Eglise l'a toujours regardé comme le principal instrument dont Dieu se servit pour écraser la tête de cette hydre redoutable.
On vit bientôt sortir de ses cendres le semi-pélagianisme , qui prit naissance dans les Gaules. Saint Prosper et saint Hilaire , laïques l'un et Tautre ; mais savans et zélés pour la doctrine de l'Eglise , en informèrent saint Augustin (175) Ils lui mandèrent , en 429 , que quelques personnes remplies d'admiration pour toutes ses actions et même pour ses paroles, se scandalisaient de sa doctrine sur la grâce , comme si elle détruisait le libre arbitre ; qu'elles enseignaient que le commencement de la foi et le premier désir de vertu sont l'ouvrage de la créature , et déterminent Dieu à donner aux hommes la grâce qui leur est nécessaire pour exécuter et accomplir les bonnes œuvres; que, par rapport aux enfans qui meurent sans baptême , et aux infidèles qui n'ont jamais entendu prêcher la foi, leur malheur vient de ce que Dieu prévoit qu'ils abuseraient de la vie et de l'Evangile , et que c'est pour cette raison qu'il les prive de ses grâces.
Saint Augustin , pour répondre aux lettres de saint Prosper et de saint Hilaire , composa deux livres intitulés, l'un de la Prédestination des Saints , et l'autre , du Don de persévérance. Il y montrait que la doctrine qu'il combattait supposait le principe général de Pelage, et que d'attribuer à la créature le commencement de la vertu ,
(175). ^;>. S. jiug. Ep. 11^, aa6.
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c'était 'lui donner] tout , au lieu de le donner à Dieu. Il traitait cependant en frères les semi-pélagiens , parce qu ils erraient sans opiniâtreté, et que leur erreur n'ayait point encore été condamnée par une définition expresse de VEglise. On regarde comme les principaux auteurs du semipélagianisme , Gassien de Marseille , et les moines de Lérins. Fauste , abbé de ce monastère , qui fut évêque. de Rica, en 462, et dont nous ayons encore plusieurs ouvrages, le soutint hautement , et lui donna tout le degré de force dont il était susceptible (176). Il mourut en 480. l'hérésie des semi-pélagiens fut condamnée , en 529 , par le second concile d'Orange , et le Pape Boniface II le confirma dans une lettre adressée à saint Césaire , sous lequel il s'était tenu. . De tous les ouvrages que saint Augustin a composés, aucun ne lui a fait plus d'honneur que le livre de ses Rétractations. Il le commença en 426 , dans la soixantedouzième année de son âge. Il s'y proposa de revoir ses écrits , qui étaient fort nombreux , et d'en corriger Jes fautes ; ce qu'il fit avec une sévérité et une candeur admirables , sans chercher à les excuser ou à les diminuer (177). Pour se procurer le temps dont il avait besoin pour finir ses Rétractations , et mettre la dernière main à ses autres ouvrages , il engagea son clergé et son peuple à lui permettre de prendre un coadjuteur. Son choix tomba sur Eradius ; c^était le plus jeune de ses prêtres , mais il avait une
(176) Voyez sur les semi-pëlagiens , Jean Gérard Vossius , Aût. i'é^. 1. 6 , p. 538 ; le card. Noris , hist, Pélag. 1. 8 , p. 538 j Irénée de Vérone ( Scipion Maffei ) , de hœresi Semipelag, ; Rom Rivet , hist. Ult. de la Fr, t. II , préf, p. 9, 23 , et dans les f^ies de Cassien et de Fauste de Riez, ^. 2aa, et t. III, p. 196, et t. IV, avertiss. p. 1 j les œuvres de Fauste de Riez , dont une partie a été publiée dans la dernière édit. delà Bibliot. des PP. , et l'autre dans la noua collectio monum, , deMartène, t. IX.
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rare yertu et une prudence consommée. Son élection fut confirmée le 26 Septembre 426. Augustin cependant ne voulut point qu'on le sacrât avant sa mort , parce que les canons défendaient qu'il y eût en même temps deux évéques dans la même ville. Ce fut à Eradius que le peuple s'adressa dans la suite pour les différentes affaires qui survenaient.
Le comte Boniface, qui commandait les armées de l'empire en Afrique, et auquel Placidie et Yalentinien III étaient principalement redevables de la souveraine puissance , avait pris , après la mort de sa femme , la résolution de quitter le monde et d'embrasser la vie monastique. Saint Augustin et saint Alipius l'en détournèrent, dans la persuasion qu'en restant dans l'état où il était, il rendrait déplus grands services à l'Eglise et à l'Empire (178). Mais il se relâcha par degrés , abandonna ses exercices de religion , et oublia la promesse qu'il avait faite à Dieu de le servir sens partage le reste de ses jours. Les ordres de l'Empereur l'ayant obligé de passer en Espagne , il s'y remaria , et épousa une femme arienne , qui était parente des Rois des Vandales, dont il s'attira par là l'amitié; il leur protesta cependant qu'il voulait être toujours catholique. Aétius , son rival , prit occasion de cette alliance pour rendre sa fidélité suspecte à Placidie , qui était régente de l'empire durant la minorité de son fils Yalentinien III (179).
Boniface ressentit vivement ce coup , et ne douta point que sa ruine ne fût inévitable (180). Il fit donc un traité
(178) Procope, de bello Vandal, 1. i , c. 3.
(179) Placidie était fille de Théodose-le-Grand , sœur du feu Empereur Honorius , et veuve du général Constance.
(180) L empire était en proie à la fureur des barbares depuis le règne d 'Honorius, prince extrêmement faible. Alaric, après avoir pillé Rome, en 3io, entra dans les Gaules ; il eut pour successeur , Ataulphe, son beaufrère, qui établit le royaume des Visigoths dans l'Aquitaine et dans le pay^ Connu présentement sous le nom de Languedoc. Il fit de Toulouse sa
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avec Gontharis et Genséric , Roi des Vandales , en Espagne ; puis , s'étant mis sur la défensive , il défit trois généraux que Placidie et Aêtius envoyèrent contre lui. Saint Augustin lui écrivit une lettre qui renfermait d'excellens avis ; il l'exhortait à faire pénitence de ses péchés , k rentrer dans le devoir , à pardonner les injures qu'il aYait reçues, et à embrasser Fétat de continence , comme il se l'était d'abord proposé , si toutefois sa femme y consentait. Il lui recommandait , dans le cas où il n'obtiendrait pas ce consentement , de vivre saintement dans l'état du mariage , de ne point aimer le monde , d'éviter le mal , de dompter ses passions , de prier , de donner l'aumône , de faire pénitence , et de jeûner autant que sa santé de lui permettrait. On ignore l'impression que ces avis firent sur Tesprit de Boniface. Il s'était trop avancé , et il lui était fort difficile de pourvoir h la sûreté de sa vie. Le saint docteur
capitale ; il épousa Galla-Placidia. Cette princesse , après Tassassinat de son mari , fut rendue à son frère , qui la fit épouser à Constance , son général.
Dans le même temps , les Vandales , les Alains , les Suèves et les Silinges , chargés des dépouilles des Germains et des Gaulois , tombèrent sur r£spagne comme un torrent impétueux , repoussèrent les Romains dans la Cantabrie , et les chassèrent dans les montagnes de TAsturie. Les Suèves et une partie des Vandales s'établirent dans la Galice , qui ayait alors beaucoup plus d'étendue qu'elle n^en a présentement ; 1 es Alains se fixèrent dans la Lusitanrc , qui s'étendait alors au-delà de Salamanque ; les Vandales et les SilHnges s'emparèrent de la fiétique , aujourd'hui connue sous le nom d'Andalousie , et des autres provinces méridionales.
Les Visigoths établis dans les Gaules , portèrent envie à la puissance des nouveaux maîtres de l'Espagne ; ils les attaquèrent avec fureur , en 480 , sous le Roi Euric ou Evaric , et réduisirent sous leur obéissance tout le pays , à l'exception de ce que possédaient les Suèves , qui , à leur tour, furent aussi obligés de céder à la force de leurs ennemis. Les Rois des Visigoths transférèrent leur cour de Toulouse à Tolède , et résidèrent en Espagne , jusqu'à l'irruption des Sarrasins ou Maures.
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le Yoyait bien , et comprenait tout le danger auquel est exposé celui qui s*est laissé entraîner par les jalousies et les intrigues de cour, u Vous me répondrez peut-être , lui • disait-il , que voulez-vous que Je fasse dans cette extrémité? » Si TOUS me consultez sur yos affaires temporelles et » sur les moyens d'augmenter yotre fortune, je ne puis » rien tous répondre. Des choses incertaines excluent la » certitude dans les conseils. Mais si vous me consultez 1» sur le salut de votre âme , je sais fort bien ce que j'ai » à TOUS dire. N'aimez point le monde , ni les choses qui n sont dans le monde (181). Montrez-vous courageux •.., » Repentez-vous , priez avec zèle et ferveur , etc. »
Le comte Boniface ayant invité les Vandales à venir en Afrique , ils y passèrent d'Espagne au mois de Mai de l'année 428, sous la conduite de Genséric, et au nombre de quatre-vingt mille hommes. Possidius , évéque de Calame , auteur d'autant plus digne de foi qu'il était témoin oculaire, décrit les ravages et les horreurs que ces barbares commirent par-tout où ils passèrent. Ils renversèrent les villes , rasèrent les maisons de la campagne , et massacrèrent la plupart de ceux que la fuite ne put dérober à leur fureur. Quelques-uns périrent dans les tortures; d'autres terminèrent leur vie par le glaive ; ceux-ci ne furent conservés que pour gémir dans un cruel esclavage. Il y en eut auxquels on arracha la pureté de leurs corps et de leur foi. On n'entendait plus chanter les louanges de Dieu dans les églises , qui en plusieurs endroits avaient été consumées par le feu. On n'offrait plus de sacrifices solennels que dans les maisons particulières , ou dans les lieux profanés. S'il se trouvait quelqu'un qui demandât les sacremens , il n'y avait personne pour les lui administrer. Les vierges et les moines étaient dispersés çà et là ;
(i8i) I. Joan. II, i5.
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il se sauvaient dans les bois , sur les montagnes, se ca* chaîent au milieu des rochers et dans les cavernes ; on leur Atait la vie quand on les découvrait , ou bien ils mouraient de faim et de misère. Les ëvèques et les clercs qui n*étaient point tombés entre les mains de Tennemi, ou qui avaient eu le bonheur de s'échapper, languissaient dans une extrême pauvreté , et manquaient absolument de tout secours. De ce nombre prodigieux d'églises qu*il j avait en Afrique , on n*en. comptait que trois qui n'eussent point été endommagées , celles de Carthage , d'Hippone et de Cirthe , parce que les barbares n'avaient point ruiné ces trois villes. Mansuétus , évéque d'Uri , el Papinien, évéquc de Vite, expirèrent au milieu des flammes.
Dans cette désolation générale , deux évéques , nommés l'un Quodvultdeus , et l'autre Honorât , consultèrent saint Augustin sur la conduite qu'ils devaient tenir; ils lui demandaient s'il était permis aux évèques et aux autres ecclésiastiques de prendre la fuite à l'approche des bêrbêrea. Nous n'avons, plus la réponse du saint docteur à Quodvultdeus ; mais nous en retrouvons la substance dans celle à Honorât , qui est parvenue jusqu'à nous (182). Il assure qu*un évéque et un prêtre peuvent fuir et abandonner leur troupeau , quand c'efist à eux nommément que l'on en veut , et que le peuple n'est menacé d'aucun danger ; ou quand tout le troupeau a pris la fuite , et que personne n'a besoin du ministère du pasteur; ou bien lorsque d'autres , qui n'ont pas de raison pour fuir , peuvent exercer le même ministère a\ec plus de fruit. Il dit que dans tous les autres cas , les pasteurs sont obligés de veiller sur le troupeau que Jésus-Christ leur a confié , et que c'est un crime de l'abandonner, et il en apporte des preuves qui
(182) S. Aug. ep. 228, o/. 180, t. 11^ p. 83o.
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acquièrenl un nouveau degré de force , par le zèle et la charité aTec lesquels il les présente. Rien de plus touchant que là manière dont il parle de la désolation d'une ville qui est sur le point d'être prise , et du besoin où elle est alors des ministres de Jésus-Christ, u Quel concours de peu- » pie, dit-il, ne se fait-il pas alors à Téglise ! On y voit » des personnes de tout âge et de tout sexe ; les uns de- » mandent le baptême , les autres la réconciliation ; ceux-ci » veulent être mis en pénitence ; tous cherchent de la con- » solation. S'il ne se trouve point de ministres , quel mal<- » heur n'est-ce pas pour ceux qui meurent sans avoir été » régénérés , ou qui étant pénitens ne peuvent être absous f » Quelle douleur pour leurs parens s'ils sont fidèles, d'élre » privés de l'espérance de les voir avec eux jouir du r«pos » éternel ! Quels cris ! Quelles lamentations ! Combien qui » s'abandonnent aux imprécations , en se voyant sans mi^ » nistres et sans sacremens ! Si , au contraire , les ministres » n'abandonnent point leur peuple , ils font ressentir à tous •» les effets du pouvoir qu'ils ont reçu du ciel j les uns sont « baptisés , les autres sont réconciliés ; personne n'est privé K de la communion du corps du Seigneur ; tous sont con^- » soles , fortifiés et exhortés à implorer par de ferventes ^ prières, le secours de la miséricorde divine. »
Cependant l'Impératrice Placidie envoya le comte Barius en Afrique pour traiter de la paix. Boniface produisit des témoins pour prouver que le malheur où il se trouvait , devait être attribué à la trahison d'Aétius à son égard. Il rentra dans son devoir , et on lui confia de nouveau le commandement de l'armée impériale ; il tâcha de reprendre l'Afrique : mais il était trop tard. Il fit d'inutiles efforts pour chasser les barbares , d'abord en les gagnant par argent , puis par la force des armes.
Le comte Barius écrivit à saint Augustin en termes fort respectueux , et le pria de lui envoyer son livre des Con-
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fefisùms. Le Saint lui répondit avec beaucoup dliumilitë ^ et en homme qui se croyait bien éloigné d'avoir les vertu» qu'on lui attribuait. « C'est , disait-il , une grande confu^ » sion de ne point trouver en soi ce que les autres j louent. » Les caresses de ce monde , ajoutait-il , sont plus dan-* » gereuses que ses persécutions. »
Il ressentait plus vivement que personne le triste état où son pays était réduit. Sa douleur venait non-seulement des calamités extérieures , mais de la perte de tant d'ânaes qui devait en être la suite. H priait Dieu , ou de faire cesser de si grands maux , ou de donner à son peuple le courage et la résignation dont il avait besoin ; il le conjurait encore de l'appeler à lui , afin de ne le pas laisser plus long-temps le spectateur oisif de tant de fléaux. Lorsqu'il en entretenait ses diocésains , il les leur représentait comme la punition de leurs péchés ; il leur parlait en même temps de la miséricorde infinie de Dieu , ainsi que de la profondeur et de la justice de ses jugemens , et il les exhortait à détourner par la pénitence les coups de la vengeance céleste.
Le comte Boniface ayant livré bataille aux ennemis, fut défait , et se sauva à Hippone , qui était la plus forte place de l'Afrique. Possidius et plusieurs autres évéques voisins s'y sauvèrent aussi. Les Vandales arrivèrent devant cette ville à la fin de Mai de l'année 430 , et l'assiégèrent par terre et par mer. Le troisième mois du siégé , qui en dura quatorze , Augustin fut pris de la fièvre. Dès le premier moment de sa maladie , il ne douta point qu'il n'en dût mourir. Au reste, la mort avait été , depuis sa retraite du monde, le principal objet de ses méditations , et il la voyait arriver avec joie , en disant : Nous avons un Dteu bien misértcordieux. W aimait è s'entretenir des dispositions où avait été saint Ambroise dans ses derniers momens , et d'une vision rapportée par saint Cyprien (183), dans laquelle
(i83) L, de Movtalitate,
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Jësus-Cbrist ayait dit à un évéque : u Vous craignez de » souffrir dans ce mondé , et vous n'en voulez point sorï» tir , que ferai-je donc de vous ? » Il se rappelait aussi avec plaisir les dernières paroles d'un évéque de ses amis , qui fit la réponse suivante à quelqu'un qui l'assurait qu'il pouvait guérir de la maladie dont il mourut. « Puisque je » dois mourir une fois , pourquoi ne voudrais-je pas mou- » rir présentement. »
Nous sommes obligés d'avoir soin de notre santé, et saint Augustin le prouve dans sa lettre à Proba (184) ; mais cela n'empêche pas le saint docteur d'enseigner que rien ne prouve mieux qu'on aime Dieu , qu'un désir ardent de voir son âme affranchie des liens du corps , pour lui être uni et le louer éternellement dans le ciel (185). « Quel » amour , dit-il , pouvez-vous avoir pour Jésus-Christ , » quand vous craignez d'aller à celui que vous prétendez • aimer? 0 mes frères, comment ne rougissons-nous pas » de lui dire que nous l'aimons , tandis que nous ajoutons, » je crains que le Seigneur ne vienne (186) ! « Il n'était plus maître de lui-même lorsqu'il pensait au jour glorieux de l'éternité , où nous verrons et posséderons Celui qui est notre souverain bien. « Alors , dit-^il (187) , nous nous uni- » rons à lui de toutes les puissances de notre esprit , de » toutes les affections de notre âme ; nous le verrons face » à face ,• nous le verrons et nous l'aimerons ; nous l'ai- » merons et nous le louerons.... Je ne cesse point de pleu- » rer jusqu'à ce qu'il vienne , et que je paraisse devant lui ; » et ces larmes me sont aussi agréables que la nourriture. » Avec cette soif qui me consume , el qui m'enlraine avec
(i84) Ep. i3o, c. 3, p. 385.
(i85) Enar.inPs. 85 , /i. ii^ et quœsu Ewang. in Mat. qu. l'j.
(i86) In Ps, 95.
(187) De Cw, Deiy l. et cap. uk. t. VII ^ p. 702.
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a» iœpéluoflité Tors la fontaine de mon amour , je brdle » de plus en plus en voyant mon bonheur différé. Cet » ardent désir qui ne se ralentit jamais , me fait verser des I» larmes dans la prospérité comme dans Tadversité du » monde. Quand je suis bien par rapport au monde , je n suis mal avec moi-même , jusqu'à ce que je paraisse de^ » Tant la face de mon Bieu (188). » Sa ferveur augmentait encore à mesure qu'il approchait de son dernier moment , et il s'y préparait par tous les exercices de la componction. Il avait coutume dédire à ceux avec lesqoeb il conversait familièrement , qu'un parfait chrétien , quoiqu'il eût reçu la rémission de ses péchés dans le baptême , ne devait pas pour cela sortir de ce monde sans avoir îsii une pénitence proportionnée à ses crimes.
Durant sa dernière maladie, il fit écrire les sept psaumes de la pénitence sur la muraille , en sorte qu'il pût les b're de son lit , et il ne les lisait point sans verser beaucoup de larmes (189). Pour n'être point interrompu dans ses exercices de piété , il défendit environ dix jours avant sa mort , qi|e qui ce fût entrât dans sa chambre, excepté dans le temps où les médecins venaient le voir, et quand on lui apportait la nourriture qu'il devait prendre. Cette défense fut exécutée ponctuellement. La faiblesse de son eorps ne diminuait rien de la force de son esprit. Il succomba cependant èi la fin , et expira tranquillement le 28 Août 430, h l'âge de soixante*seize ans , dont près de quarante ^'étaient passés dans les travaux du ministère. Il ne fit point de testament , parce qu'il ne laissait rien qu'il pût léguer. Il recommanda de conserver précieusement la bibliothèque qu'il avait formée pour son église. Possidius dit qu'il assista au sacrifice que l'on offrit pour le recommander à Dieu;
(i88) Enar. in Ps, 4x, d. 6, t. IV, p. SS;. (189) Possidius c. 3i.
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ainsi il fut enterré de la même manière que l'avait été ta mère (190).
On lit dans le même auteur , que le Saint , étant attaqué de la maladie dont il mourut , imposa les mains à un malade qu'on lui avait amené en conséquence d'une vision , et qu'il lui rendit la santé; il ajoute qu'il délivra du démoQ plusieurs possédés, par la vertu de ses prièrea, lorsqu'il n'était encore que simple prêtre, et après qu'il eut été élevé à Vépiscopat (191). On peut lire dans sa vie ,. par le docte et pieux Woodhéad (192) , l'histoire de plusieurs autres miracles 'qu'il opéra.
On crut que ce fut par un effet de ses prières que la ville dllippone résista aux* barbares pendant les quatorze mois qu'ils l'assiégèrent. Le comte Boniface , ayant depuis hasardé une bataille contre eux , ne fut pas plus heureux qu'il ne Tavait été auparavant. Il s'enfuit en Italie , et les habitans d'Hippone se retirèrent dans les contrées éloignées, abandonnant leur ville aux ennemis, qui y entrèrent et en Induisirent une partie en cendres. Les barbares , tout ariens qu'ils étaient , respectèrent le corps du Saint , qui avait été enterré dan^ l'église , dit anciennement de la Paix , mais qui portait alors le nom cfo Samt^Etiênne , à cause d'une portion des reliques de ce saint martyr , qui y avaient été déposées en 424; ils épargnèrent aussi sa bibliothèque.
Le véritable martyrologe de Bède dit que le corps du saint docteur fut porté en Sardaigne ; qu'on le racheta depuis des Sarrasins , et qu'en 722 , on le déposa dans l'é-* glîse de Saint-Pierre , à Pavie. Oldrad , archevêque de Milan, ou du moins quelque auteur du neuvième siècle, écrivit, par l'ordre de Charlemagne , l'histoire de cette translation,
(190) S.Aug ConfA.g, c. la.
(191) Posnd. c. 39.
(19a) Part, a, c. t^ , p. 4^4-
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d'après les archives qui se gardaient à Payie. Il y est dit que les évéques bannis en Sardaîgne , par Huneric , en 484, y emportèrent ayec eux les reliques du Saint, et qu'elles restèrent dans cette lie jusqu'au temps du pieux et magnifique Luidprand, Roi des Lombards , qui les obtint des Sarrasins au moyen d'une somme d'argent considérable (193). Ce prince les cacha dans un mur de brique, après les avoir renfermées dans trois co&es, l'un de plomb , l'autre d'argent , et le troisième de marbre. Le nom d'^tiguêHn fut gravé en plusieurs endroits sur le dernier de ces coffres. Ce précieux trésor fut trouvé dans le même état en 1696. L'évéque de Pavie vérifia ces reliques en 1728, et reconnut qu'elles étaient incontestablement de notre saint docteur. Sa sentence fut confirmée la même année par le Pape Benoit XIII (194). L'église de Saint-Pierre , de Pavie,
(193) Les Bollandistes , d'après Pagi , regardent comme apociyphe louTrage d*01drad , t. VI , Aug, p. 44' > Fontanini , et Berti , Kùa S. Jug. t. Xni , p. ao5, en soutiennent Fauthenticité , en reconnaissant toutefois qu*il a été interpolé en quelques endroits.
Les Vandales excitèrent trois persécutions en Afirique : ]z. première eut pour auteur Genséric, en 4^7; la seconde, Hunéric, en 4^1; 1<^ troisième, Thrasimond, en 496. Celle-ci dura jusqu'à Fan 5aa , qu^Hîlderic , successeur de Thrasimond , rappela les exilés , et rendit la paix à réglise d'Afrique. Les catholiques ayant donné , en 5o8 , des pasteurs aux sièges vacans, saint Fulgence, suivant Fauteur de sa vie, qui était contemporain, fut banni avec plus de soixante autres éyèques. Victor de Tunes, dans sa chronique-. Fauteur de l'kistoria Miscella , et Isidore, dans son histoire abrégée des Vandales, comptent deux cent yingt éyèques exilés. L'historien de saint Fulgence ne parle que des éyéques de la Bjrsacène , et les trois autres auteurs parlent de ceux de toute l'Afrique.
Le corps de saint Augustin fut porté en Sardaigne , yers l'an 5o8 , p<fr saint Fulgence, et par quelques-uns de ses collègues. On ne peut donc placer cette translation sous Hunéric. Voyez Berti , de rébus gestis. S. Aug. c. 73 , p. 206.
(194) Voyez Fontanini , qui a fait une dissertation sur ce sujet ; et le P. Touron , dans la vie de Benoit XIII, t VI^ p. 404.
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porte présentement le nom du Saint ; elle est desservie par des chanoines réguliers qui suivent sa règle , et par des religieux Augustins.
Le nom de notre Saint se trouve dans le martyrologe dit de saint Jérôme , et dans celui de Carthage , qui est du sixième siècle. Nous lisons dans la vie de saint Césaire , que du temps de ce saint évéque , on célébrait la fête de saint Augustin avec beaucoup de solennité. Elle est d'obligation dans tous les pays qui obéissent au Roi d'Espagne.
Un concile général ayant été convoqué à Epfaèse en 431 , pour proscrire la doctrine de Nestorius , l'Empereur Théodose y invita saint Augustin par un rescrit particulier : mais l'envoyé le trouva mort en arrivant (195).
Ce Saint , après avoir été l'oracle de son temps , l'a été encore des principaux d'entre les Pères latins qui ont vécu depuis ; aussi se sont-ils contentés pour la plupart de le copier , et ont-ils toujours fait profession d'être attachés à ses principes. Pierre Lombard , saint Thomas d'Aquin , et les plus célèbres théologiens ont marché sur leurs traces. Les conciles ont souvent emprunté les paroles de ce saint docteur pour exprimer leurs décisions. Plusieurs Papes et un grand nombre d'hommes illustres ont rendu à sa doctrine le témoignage le plus éclatant (196).
Les prétendus réformateurs s'accordent en ce point avec les catholiques. « L'Eglise , dit Luther (197), n'a point eu , » depuis les apôtres , de docteur plus estimable que saint » Augustin. Après l'Ecriture , dit-il ailleurs (198), il n'y a
(195) Conc. t. II , p. 529 , et Libérât in Breu, c. 5.
(196) Voyez sur les louanges doQnées à saint Augustin par les Papes Innocent I , Célestin I , saint Grégoire-le-Grand , etc. Orsi , 1. 27 , n- 77 > t. Xn,p. 240. On trouve un abrégé de sa doctrine dans Ceillier , t. XI , et dans le liyre que le savant Brerelie fit imprimer en i6ao , sous le titre de Religion de S. Augustin.
, (197) T. Vllj edit, H^ittenb.foL 4o5. (198) Loc. Com. class. 4 9 p* 4^-
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N point de docteur dans l'Eglise que l'on puisse comparer 1» à Augustin. » C'était, au rapport du docteur Couel (199)^ « un homme qui pour les sciences divines et humaines Va n emporté sur tous ceux qui l'ont précédé ou qui le suî- • Tront , si l'on en excepte les auteurs inspirés. H est , )» suivant le docteur Field , le plus grand de tous les Pères , n et le plus digne théologien que l'Eglise de Dieu ait eu » depuis les temps apostoliques (200). »^ Forester l'appelle le monarque des Pères (201). Jacques Brucker, dans son histoire critique de la philosophie (2(Ki) , donne les plus grands éloges à son génie , à sa pénétration , à l'étendue de ses connaissances et lui accorde la supériorité sur tous les hommes célèbres qui parurent dans le même siècle. Il l'appelle ailleurs (203) , Pttstre brillant de la philosophie. Nous finirons par un passage d'Erasme, qui dit, en parlant de saint Augustin, « que c'est un Père singulièrement » excellent , et qu'il occupe la première place parmi les » plus grands omemens et les plus éclatantes lumières de » l'Eglise (204). »
L'éminente sainteté de saint Augustin avait sa source dans l'humilité. Il avait suivi la règle qu'il traçait lui-même aux autres. « En vain , dit-il , voudrait-on parvenir à la vraie n sagesse par une voie différente de celle que Dieu nous N a marquée. Si l'on me demande quel est le précepte qui « occupe la première, la seconde, la troisième place, je *» répondrai que c'est l'humilité , et je donnerai la même » réponse toutes les fois que l'on me fera la même ques-
(199) Re$p, ad, Joan, Burg. p. 3.
(aoo) DeVEglise, 1. S-y/oL 170.
(aoi) Monas, lîiessaragraphieain Proem, (qoq) t. m , p. 385.
(ao3) Instà. de VHUt. de la Philosophie,
(ào4) Eximius Pater , inter stunma ecdeuœ ornamenta et lumâu princeps.
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» tion. Ce n'est pas qu'il n'y ait d'autres préceptes : mai»
» si rhumilité ne précède , n'accompagne et ne suit, l'or-
» gueil enlève de nos mains tout ce que nous faisons de
n bien.... Comme on demandait à Démosthène, le prince
» des orateurs , lequel des préceptes de l'éloquence devait
» être observé le premier , il répondit que c'était le débit.
» La même question lui ayant été faite une seconde et une
» troisième fois , il donna toujours la même réponse. Ainsi,
« lorsque vous m'interrogerez par rapport aux préceptes
» de la religion , sur celui qui doit aller le premier , je
» ne vous dirai autre chose sinon que c'est l'humilité. Notre-
» Seigneur s'est anéanti pour nous enseigner cette vertu ,
» à laquelle s'oppose une certaine science , qui est une
1» véritable ignorance ^206). »
Notice des Écrits de saint Augustin,
Le premier tome des œuvres du saint docteur , de l'édition des Bénédictins , contient les ouvrages qu'il écrivit dans sa jeunesse et avant qu'il fût prêtre. Nous ne donnerons que le titre de ceux dont nous avons parlé dans la vie du Saint.
1» Les deux livres des Rétractations
20 Les treize livres de ses Confessions.
3* Les trois livres contre les Académiciens , en 386. Les académiciens enseignaient que tout est douteux ; que nous ne connaissons rien avec certitude ni avec évidence ; que nous ne pouvons aller au-delà de la probabilité. Le Saint réfute cette erreur, dans laquelle il avait été lui-même engagé. On trouve dans cet ouvrage de fortes exhortations à l'étude de la vérité et de la sagesse : on y admire par-tout une élégance singulière ; le st^Ie en est exact et les raisonnemens concluans \ la matière y est ^ fort bien discutée, et rendue intéressante par des suppositions agréables et par des histoires qui attachent le lecteur. Il est écrit en forme de dialogue ; et si Torateur romain remporte dans ses- Tusculanes pour la pureté du style , il le cède au moins pour Fexactitude et la solidité des argumens L'auteur, dans ses Rétractations, y
(ao5) Mp. ii6, oh 56; ad Dioseor. n. aa, t. II, p. 337.
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censure quelques endroits qui ne ressentaient point assez Is doctrine de l'Évangile.
4° Le li?re de la Fie heureuse , la même année. Il y est montré que le bonheur de la vie ne se trouve que dans la vertu et dans le service de Dieu \ que Técueil le plus dangereux est celui de la vaine gloire , que nous rencontrons par-tout , et contre lequel il est difficile de ne se pas briser. Le Saint j déplore le malheur qu'il a eu d'avoir été si long-temps enveloppé dans les ténèbres du manichéisme , et de s^étre laissé égarer par Tamour du plaisir et de la vaine gloire \ mais il ajoute que les ténèbres s 'étant enfin dissipées , et qu'ayant découvert le flambeau de la vérité , il avait sur-le-champ levé Tancre pour aborder au port du bonheur.
5f Les deux livres de VOrdre , la même année. L*auteur montre dans le premier que tout est soumis à la Providence ; que , quoique le mal moral vienne de Tabus que la créature fait de sa liberté , 'û. entre cependant' dans Tordre de cette providence , parce que Dieu en tire le bien par sa miséricorde et sa justice. Dans le second, il prescrit aies disciples des règles de conduite , et leur trace la route qu'ib doivent tenir pour devenir savans ; il leur recommande sur-tout de joindre k prière à l'étude, et de demander sans cesse à Dieu la vraie sagesse et la vraie science.
6o lies Somoques j ainsi appelés parce que saint Augustin s'j entretient avec son âme , furent écrits en 387 , et sont aussi divisés en deax livres. L'auteur y enseigne que l'on parvient à la vraie connaissance de Dieu par la foi , l'espérance et la charité j ainsi que par Vhabltude de s'élever des choses créées à celles qui sont invisibles , pour chercher Dieu et n'aimer que lui.
On trouve dans l'Appendice , au tome VI des œuvres de saint Augustin , un autre livre de Soliloques, qui est supposé , ainsi que le livre des Méditations. Ces deux ouvrages sont modernes , et tirés des vrais Soliloques et des Confessions du saint docteur , des écrits de Hugues de Saint- Victor ^ etc. On en doit dire autant du Manuel; c'est un recueil de pensées de saint Augustin , de saint Anselme , etc.
70 Le livre de V Immortalité de l'Ame est aussi de Tannée 387 ; c'est un supplément aux Soliloques. Le Saint le composa à Milan, peu de temps après son baptême.
Quelques auteurs du neuvième siècle ont attribué l'hymne Te Deum h. saint Ambroise et à saint Augustin^ et prétendent qu'elle fut composée à l'occasion du baptême du second de ces Saints. Mais leur sentiment est destitué de preuves^ comme Ménard et Tillemont l'ont fait voir. Il n'en est pas moins certain que cette hymne est ancienne , puisqu'on la récitait dans le sixième siècle ; ce qui se prouve par le cha-
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pitre a de la règle de saint Benoit. On ne peut donc l*attrilraer aTec le P. Alexandre , sect, 4 9 c. 6, n. la , à Sbebut^ moine bénédictin. Dans un ancien psautier dont Chârlemagne fit présent au Pape Adrien , et qui se garde dans la bibliothèque impériale , on lit le titre suivant à la tète de cette hymne : Hjrmnus quem S. Amhrosius et S, Augustinus invicem condiderunt. Le môme titre est devant cette hymne dans les œuvres d'Alcuin. Quelques manuscrits la donnent à saint Ambroise seul , et ce sentiment a été adopté par Smaragdus , Comment, in reg. S, Bened, et par TJghelli, /te/, sacrœ, t. IX, col, 38. Voyez Gavantus, Comment. in Ruhricas Breviar. sec. 5 , n. i , c. 19 ; Gajetan-Marie Mérati , Comtrient, in Brev. ; D. Ménard , Not. in ritum unctionis régis Francor. post Sacramentar. S. Gregor. ; D. Martène, Comment, in regulam S. Bene^ dictiy c. 1 1 ; D. MabiUon , Anecdot. 1. i , et diss. de Azjrmo ; Muralori, Anecdot. 1. 1 , c. 6 , «£ prœf. ad hist. Landidphi senioris , etc.
80 De la quantité ou de la grandeur de VAme , vers le commencesaent de Tannée 388. Le saint docteur y traite plusieurs questions relatives aux propriétés de Tâme humaine , et montre qn^on ne peut la dire susceptible d'extension et d'accroissement , que dans un sens métaphorique.
90 Six livres de la Musique , achevés en 389. Les différentes questions relatives à la musique y sont traitées. Le saint ddcteur montre dans le sixième livre , que cet art doit contribuer à élever le cœur et Fesprit vers Dieu.
loo Le livre du Maître ^ composé vers le même temps. Cest un dialogue entre saint Augustin et son fils Adéodat. Il y est traité de la force et de la signification des mots , et il y est prouvé que le bonheur de la vie consiste à connaître et à aimer Jésus-Christ.
iio Les trois livres du Libre Arbitre j commencés en 388, et achevés en 395. Le but de saint Augustin dans cet ouvrage , est de rechercher la cause et Torigine du mal , qui sont attribuées au libre arbitre. Il n'y est parlé qu'en passant de la grâce par laquelle Dieu prépare la volonté de ses élus. Ainsi les pélagiens le citaient en vain pour appuyer leurs erreurs.
120 Les deux livres de là Genèse contre les Manichéens, vers l'an 389. C'est une réfutation du manichéisme dans un style simple et familier ; le texte de la Genèse y est expliqué avec beaucoup de clarté.
i3o Les deux livres des Mœurs de V Église catholique et des Manichéens , en 388. Les mœurs des vrais fidèles y sont mises en contraste avec celles des manichéens. Dans le premier , saint Augustin défend la sain* teté de la doctrine et de la morale de l'Église contre les calomnies des manichéens j il cite l'exemple d'un grand nombre de moines , de vierges , d'évêques , de prêtres et de laïques , qui ont mené une vie très-
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•^fiante au miUeo dW siècle corrompa. Il ajoote qme l'Église eMidamne <et instruit les superstitieus et les médians qui peuyeat se troa?er dam ton sein : il expose dant le second livre, llijrpocrisie , Timpièli et la corruption des manichéens , et montre qae cette chasteté , dont se ran* talent leurs élus , n^avait rien de réeL
i4° Le livre de la vraie Religion, écrit vers Tan 890. Cest un des meilleurs ouvrages qui aient été faits contre les manichéens , et auquel saint Paulin donne de grands éloges : on y voit que saint Augustin , qui n'était encore que laïque , avait déjà une grande connaissance de notre foi , et qu'il possédait aussi bien la doctrine des Pères , que celle des philosophes païens. Il montre que la religion qui adore un seul Dieu, et qui nous apprend à lui rendre le culte qui lui est dû , est la seule chose ^ui conduise à la vérité , à la vertu et au bonheur , ce qui est tout ce que se propose la foi ca^tholique. Il réfute Tidolâtrie , le judaïsme , les difiërentes hérésies , et sur-tout le manichéisme. Il fait voir que la doctrine de Texistence d'un mauvais principe est aussi absurde qu'impie, et <[u'on ne doit chercher l'origine du mal que dans la malice des créatures. Le péché , selon lui , est si essentiellement volontaire , qu'il cesserait sans cela d'être péché : autrement les exhortations , les peines, et la loi même de Dieu seraient inutiles , c. 14. U rectifia depuis ce qa*il avait dit touchant la cessation des miracles , c. a5. « Je n'ai entendu » autre chose, dit-il, 1. i , Retract, c. i3 , sinon que le don des grâces n extraordinaires n'avait plus lieu comme autrefois ; car )'ai vu moi-même » opérer des miracles à Milan. i> Il prouve que l'autorité et la raison conduisent à l'Église catholique , et il insiste sur la sainteté de la morale de cette Église ; il parle de cette multitude de martyrs et de vierges qu'elle a produits. « Elle tolère , ajoute-t-il , les méchans , qui sont comme la « paille mêlée avec le bon grain. « Il termine cet ouvrage par une exhortation à l'amour de Dieu et du prochain , et à la pratique des autres vertus ; il s'arrête principalement sur l'obligation de renoncer au théâtre \ et de fuir tous les plaisirs criminels du monde.
i5o La Règle aux serviteurs de Dieu.
160 Le Hure de la "Grammaire , les principes de la Dialectique , les dix Catégories f les principes de la Rhétorique, le Fragment de la règle donnée aux clercs , la seconde Règle , le livre de la Fie hérémitique , sont des ouvrages supposés.
TOME II
Il contient les lettres du saint docteur , qui sont au nombre de 270 , et rangées selon l'ordre chronologique. Il y en a un grand nombre qui sont de véritables traités.
L'Appendice au tome II contient, i» seize Lettres de saint Augustii à Boniface , et de Boniface à saint Augustin , qui toutes sont supposées \
TOME IIL
Ce tome est diyisé en deux parties , dont la première contient, i» les quatre livres de la doctrine chrétienne, commencés vers Tan 897, et achevés en 436* Dans le premier , saint Augustin établit des règles pour Tétude de r£criture , et il exige de la part de ceux qui veulent en avoir l*intelligence 9 une foi véritable et une charité sincère. Il montre dans le second , cpie les moyens de parvenir à une connaissance parfaite de la vraie sagesse , sont la piété, la science , le courage , le conseil et la pureté de cœur. U donne le catalogue des livres de TËcriture; puis , parlant des traductions qui en ont été faites , il préfère Tancienne traduction latine, comme ét^nt plus littérale et plus claire; quant aux versions grecques , il s^attache à celle des Septante. Dans le troisième livre , il apprend la manière de distinguer le sens propre et littéral de TÉcrîture , d'avec le sens 6guré. Il fait voir dans le quatrième que les prédicateurs étant obligés d'instruire les autres des vérités contenues dans les Livres saints, ils doivent se préparer à cette fonction par la prière , et ne point démentir leurs discours par leurs actions.
30 Le livre imparfait sur la Genèse expliquée selon la lettre , en 398 . Le Saint y explique Thistoire de la création contre les manichéens , et fait voir que Torigine du mal vient de Tabus que la créature fait du libre arbitre. Il distingue quatre sens de TÉcriture : Vhistorique , qui nous représente les faits comme ils se sont passés ; V allégorique , qui explique ce qui est dit en figure j V analogique , où Ton compare ensemble Tancien et le nouveau Testament , pour montrer le rapport qui est entre Tun et Tautre , et Pédiologique , par lequel on rend raison des faits et des discours rapportés dans TÉcriture. A ces quatre sens , quelques auteurs modernes en ont ajouté un cinquième qu*ils nomment anagogique, et par lequel le te^te sacré est appliqué au royaume du ciel auquel il nous conduit.
30 Les douze livres sur la Genèse expliquée selon la lettre , commencés en 401 , et achevés en 4i^* Saini Augustin y suit à peu près la même méthode que dans l'ouvrage précédent ] il y laisse quelques difficultés sans solution , se réservant à les approfondir et à les traiter avec plus de soin.
4® Les sept livres des Locutions , ou façons de parler , sur les sept premiers livres de r Ecriture , vers Tan i\g. Ce sont des réponses à plusieurs questions difficiles sur le Pentaleuque et sur les livres de Josué et
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des Juges. Cet ouvra^ est savant , curieux , et rempli de remarques judicieuses ; le Saint s'y attache au sens littéral.
5o Les sept livres de Questions sur THeptatenque , en 4<9* ^ 7 trouve Fëclaircissement d*un grand nombre de difficultés touchant la Genèse, T Exode, le Lëvi tique, les Nombres, le Deutéronome , Josué et les Juges.
6« Les Notes sur Job , vers Fan 400» C'est une espèce de paraphrase ou d'explication littérale du livre de Job.
70 Le Miroir , tiré de FÉcriture , vers Fan 4^7 9 ^t un recueil de passages des Livres saints , propres à former et à corriger les mœurs.
L'appendice de la première partie du tome III contient, i^ trois livres des merueiUes de VEcriture ; 3° Fopuscule des bénédictions du patriarche Jacob) 3© des questions de V ancien et du nouveau Testament; 40 un commentaire sur V Apocalypse : ces quatre}ouvrages sont supposés.
On trouve dans la seconde partie de l'appendice du même tome, i* les quatre livres de l'accord des EvangéUstes, vers l'an 4oo- Le but de Fauteur est de montrer qu'il n'y a rien dans les quatre Évangélistes qui ne s'accorde.
20 Les deux livres du Sermon sur la Montagne (Matt. V, VI, VU.) lequel renferme la perfection des préceptes qui forment le véritable esprit du christianisme. Cet ouvrage, écrit vers Fan BgS , est rempli d'excellentes leçons de vertu , sur-tout contre le jugement téméraire; le second livre est une explication de l'Oraison dominicale.
30 Les deux livres de Questions sur les Evangiles , vers Fan l\QQ. Ce sont des réponses à des difficultés qu'on lui avait proposées sur saint Matthieu et saint Luc.
4° Le livre des dix-sept Questions sur saint Matthieu, Plusieurs savans doutent que cet ouvrage soit de saint Augustin.
50 Les cent vingt-quatre Traités sur saint Jean , vers l'an l\\^* Ce sont des homélies que le Saint prêchait au peuple ; il j réfute souTent les ariens, les manichéens, les donatistes et les pélagiens. Il j prouTC aux donatistes que leurs soufirances , dont ils se glori6aient , ne leur serviraient de rien , et qu'ils ne mériteraient point le titre de martjrs , parce qu'ils ne souffraient point pour Jésus-Christ , étant hors de l'Église et privés de la charité , tract. 6 , in Joan. Il y fait sentir tout le danger du péché véniel qui se commet de propos délibéré, tr, i et tr. i3, n. i4* Il insiste sur les avantages de Famour divin, qu'il fait principalement consister dans l'observation de la loi de Dieu , tr, 82 , 83, etc.
60 Les dix Traités sur VEpitre de saint Jean , vers la même année. Saint Augustin y trace les caractères de la divine charité j il y recommande , tr. 9 , la crainte des jugemens du Seigneur , qui nous porte à l'aimer.
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70 L^ezplîcation de quelques endroits de Tëpitre aux Romains, vers Tan 394.
80 Le commencement de V Explication de VEpitre aux Romains , vers la même année. La longueur et la difficulté de l'entreprise , empêchèrent saint Augustin d'achever cet ouvrage.
90 Ix Explication de VEpitre aux Galates , vers la même année. Il j a d'excellentes règles de conduite par rapport à la correction fraternelle.
TOME IV
Ce tome contient les Explications sur les Psaumes , en forme de discours , lesquelles furent achevées en l^iS. Quoique saint Augustin déclare qu'il veut s'en tenir au sens littéral , il Tadapte presque toujours à Jésus-Christ et à son Église ; souvent même il donne des explications purement spirituelles , d'où il tire , par des allusions et des allégories , des instructions salutaires ■ pour le peuple. Béausobre ne rend point as. ^ez de justice à cet ouvrage. Si ce n'est point une explication littérale des psaumes , c'est au moins un excellent recueil de maximes chrétiennes , présentées d'une manière très-pathétique , principalement sur la pénitence , Tamour divin , le mépris du monde , la prière , etc. ( Fid, Enar, in Ps. 3o.) Saint Fulgence dut sa conversion au discours sur le trente-sixième psaume , où il est traité du jugement dernier , etc. Saint Augustin parle souvent de l'obligation de faire l'aumône , et il exhorte les fidèles à mettre à part la dixième partie de ce qu'ils possèdent ou de ce qu'ils gagnent pour remplir ce précepte, Enar. in Ps, 128. Il répète fréquemment avec les autres Pères , que tout ce que Ton possède au-delà du nécessaire appartient de droit aux pauvres , Enar. in Ps. 147. Il s'élève avec force contre ceux qui mesurent leurs prétendues nécessités sur leur amour pour le luxe , sur leur vanité et leur orgueil.
a Nous aurons, dit-il, bien du superflu , si nous nous renfermons dans » les bornes du nécessaire ] mais si nous écoutons notre vanité , nous » n'en aurons jamais assez. Cherchez ce qui suffit pour l'ouvrage du » Créateur , et non ce que demandent des passions désordonnées^ Enar. » in Psal, 147 ; n. la, p. i658. Vous dites que vous avez des enfans : » eh bien , supposez que vous en avez un de plus. Donnez quelque chose 1» à Jésus-Christ, Enar. in Ps. 38 , p. 3i3. Il en est qui épargnent pour n leurs enfans et pour leurs arrière-petits-enfans. Mais qu'épargnent-ils }) pour Jésus-Christ ? Que mettent-ils en réserve pour leurs âmes ? Qu'ils » CQmptent parmi les enfans qu'ils ont sur la terre , un frère qu'ils ont » dans le ciel. Qu'ils donnent une partie de ce qu'ils ont à celui au- » quel ils doivent tout. Enar. in Ps. 88, n. i4, p- 4^^* *
TOME V
Ce tome contient les sermons de saint Augustin , divisés en cinq clas^
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scf ; I. les seriqoiM 9ar divers endroits de V ancien ^t du noweau Tes^ tament , au nombre de cent quatre-vingt-trois ; 2. qaatre-vingtbaift «SSermons du temps , qui sont sur les grandes fêtes de Tannée \ 3. soixanteneuf «^ermo/u des Suints f ou sur les fêtes des Saints^ 4* ▼ingl- trois Sermons sur divers sujeU ; 5. trente-un Sermons qu'on doute être de saint Augustin.
I4«s seripoM siippos^ à s«int Augustin , et eontenus dans Tappendiee , sont au nombre de trois cents dix-sept , et divisés en quatre classes. Us portent les mêmes titres que les précédens. On restitue à saint Gésaire d* Arles , à saint Ambroise , à saint Maxime , etc. quelques sermons qui avaient été jusqne^là attribués à saint Augustin.
TOME yj
On a renfermé dans ce tome les ouvrages dogmatiques du saint docteur sur divers points de morale et de discipline.
1. Les quatre-vin^'trois <fuestionSy en 388. Saint Augustin j répond à plusieurs difficultés sur différens sujets.
2. Les deux livres de diverses questions à SimpUcien, Ce Simplicien, qui était successeur de saint Ambroise , proposa à saint Augustin certaines difficultés sur Tépitre de saint Paul aux Romains , et sur quelques autres parties de rÉcriturc. Le Saint, qui venait d'être fait évêque, lui répondit par Touvrage dont nous parlons. Il y rectifie diverses choses quMl avait dites dans son explication de plusieurs passages de Vépitre aux Romains , écrite en 394* Ces corrections tombent sur des noUons et des expressions peu exactes touchant la grâce.
3. Le livre des huit questions à Dulcitius j en 43a oui 4^^* ^^^ ^''^^ réponse à des difficultés qui avaient été proposées au Saint , en 4^ > par Dulcitius , tribun en Afrique.
4. Le livre de la Croyance des choses qu'on ne voit pas, en $99. C'est une apologie dç la foi catholique. Il j est prouvé que dam Tordre naturel , nous croyons souvent des choses que nous ne voyons pas, ou qui ne sont point à portée de nos sens ^ comme quand nous aimons un ami ou un étranger , uniquement à cause de la réputatioii de probité dont il jouit.
5. Le livre dç la Foi et du Symbole , en 393. Cest une explication de tous les articles du symbole , que le Saint , n'étant encore quç prêtre 9 donna en présence d'un synode assemblé à Hippone.
6. Le livre de la Foi et des OEuvres , en 4 '3. Saint Augustin y enseigne qu'on i^e peut être sauvé sans les bonnes œuvres.
7. VEnchiridion à Laurent, ou le livre de la Foi, de l'Espérance et de la Cliarité, vers Tan 4^1 • Laurent était un Romain, rempli de piété, et (r«re dn tribuo Dulcitius. Ayant prié saint Augustin de lui donner
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un abrégé de la doctrine du>étienne , le saint érèque lai montra que cet abrégé était renfermé dans les trois vertus théologales, yertus par lesquelles noua adorons , nous gloriûons Dieu , et lui rendons un culte digne de lui.
8. Le livre du Combat chrétien j vers Tan 396. Cest une exhortation à combattre les tentations avec les armes de la foi , de la mortification et de la grâce.
9. Le livre de la manière d'instruire les Ignorans j vers Tan 400. Le Saint y trace la méthode de catéchiser utilement , en sorte que les auditeurs puissent croire ce qu^ils entendent , puissent espérer ce qu^ils croient , et puissent aimer ce qu*ils espèrent. Il veut que ceux qui exercent cette fonction présentent ce qu^ils disent d^une manière agréable et intéressante , et quMls implorent souvent le secours du Saint-Esprit.
Nota, Nous avons parlé dans la vie du Saint , de ceux de ses ouvrages dont nous ne donnerons que le titre.
Le livre du bien du Mariage^ vers Tan 4oi
la. Le livre de la sainte Virginité j vers la même année. i3. De V avantage de la Viduité, vers Tan 4^4* i4- Des Mariages adultères , vers Fan 4' 9 i5. Le livre du Mensonge , vers Fan 4^5.
16. Le livre contre le Mensonge^ à Consentius j vers Fan 420. Il est traité dans ces deux derniers ouvrages de tout ce qui a rapport à ce qui en fait le sujet.
17. De r Ouvrage des Moines , vers Fan 4oo. L^obligation du travail pour les moines y est établie.
18. Le livre des Prédictions des démons y vers les années 4^^ » k^i- Saint Augustin y prouve qu'on ne peut conclure que les prédictions des démons , ni toutes les. choses qui appartiennent \ leur culte , sont bonnes parce que Dieu les tolère.
Le livre du soin pour les Morts ^ vers Fan
ao. Le livre </« la Patience , vers Fan 4^3. Cet ouvrage est plus dogmatique que moral.
ai. Du Symbole aux catéchumènes. On y lit que tous les adultes apprenaient le symbole par cœur avant de recevoir le baptême > et qu'ils le récitaient tous les jours matin et soir.
aa. Trois autres Sermons sur le Symbole , que les derniers éditeurs de saint Augustin doutent être de ce saint docteur.
a3. Le discours de la Discipline chrétienne , où il est prouvé que toute la loi se réduit à l'amour de Dieu et du prochain.
a4' Le Sermon du nouveau cantique aux catéchumènes^ qu^on doute être de saint Augustin.
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25. Les discours de la quatrième fèrie ne passent pas non plus poar Authentiques.
a6. On en doit dire autant des discours tur le Déluge et sur la persécuUon des Barbares,
27. Le discours de VutUité du Jeûne; le titre en explique suffisamment le sujet.
aS^ Le discours de la ruine de Rome , dont Tobjet est de montrer qœ ces sortes d^accidens sont toujours les effets de nos péchés.
On trouve dans Tappendice , au tome VI , un grand nombre d^ouTrages supposas à saint Augustin.
1 . Le livre des vingt-et-une Sentences ou Questions. C'est une mauvaise rapsodie de différens endroits des ouvragçs de saint Augustin.
2. Le livre des soixante-cinq Questions , ouvrage fait à peu près dans le même goût que le précédent , mais avec plus de méthode.
Le livre de la Foi à Pierre, Il est de saint Fulgence
4. Le livre de l'Esprit et de VJme , que Ton croit être d*Alcher , moine de Clairvauz. C'est un recueil de passages de différens Pères de l'Église.
5. Le livre de V Amitié , qui -est un abrégé du traité sur la même matière , par Aëlred , abbé de Rieval , en Angleterre.
6. Le livre de la Substance de I Amour, que Ton attribue commanément k Hugues de Saint- Victor.
7. Le livre de VJmour de Dieu , qui paraît être aussi du moine Alcber,
8. Les Soliloques , dont nous avons parlé ailleurs , ainsi que des Méditations et du Manuel,
9. Le livre de la Contrition du cœur, tiré en grande partie de saint Anselme.
Le Miroir j qui paraît être d'Alcuin
1 1 . Le Miroir du Pécheur , tiré de saint Odon , abbé de Qunj , et suivtout de Hugues de Saint-Victor.
12. Le livre des trois Habitations; savoir du royaume de DieU; du monde et de Tenfer.
x3. JJ Echelle du Paradis , qui est de Guigues le Charteux.
14. Le livre de la Connaissance de la vraie vie y qui a pour auteur 'Honorius d'Autun.
x5. Le livre de la Vie Chrétienne, ouvrage d'un Anglais nommé Fastidius.
16. Le livre de l^ Exhortation ou des Enseignemens salutaires, a pour auteur Paulin , patriarche d'Aquilée.
1*7. Le livre des douze Jbus du siècle , cité par Jonas d^Orléans.
18. Le Traité des sept Vices et des sept Dons du Saint-Esprit, qui est de Hugues de Saint- Victor. Il a été supprimé dans la nouvelle édition de saint Augustin.
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19. Le lirre du Combat des Fices et des F'ertus , que les Bénédictins donnent k Ambroise Autper , moine de Saint-Benoît sur le VultuFne, près de Bénévent.
ao. Le livre de la Sobriété et de la Chasteté.
ai. Le liyre de la vraie et de la fausse Pénitence,
aa. lie livre de F Antéchrist . attribué à Alcuin.
a3. Le Psautier y qu^on dit que saint Augustin composa pour sa mèrev C'est une prière tirée des psaumes. "
a4. L'explication du cantique Magnificat n^est qu'un mauvais extrait de celle de Hugues de Saint-Victor.
a5. Le livre de V Assomption de la Vierge Marie , qui parait être d'un auteur du douzième siècle ^
a6. Le livre de la Visite des Infirmes , qui n^est pas fort ancien.
37. Les deux discours de la Consolation des Morts y qui sont peutêtre tirés de saint Jean Chrysostôme.
aS. Le traité de la Rectitude de la conduite catholique , tiré en grande partie des sermons de saint Gésaire d* Arles.
ag. Le discours sur le Symbole , qui est un tissu de passages de Ru6n , de saint Grégoire , de saint Gésaire , etc.
Suivent plusieurs autres petits traités qui méritent peu d^attention, parce qn^ils n'ont rien de remarquable.
TOME VIL
Ce tome contient les vingt-deux livres de la Cité de Dieu.
Cet ouvrage fut commencé en 4^3 , et achevé en 426. C'est une savante apologie de la religion chrétienne. Le saint docteur réfute dans les dix premiers livres les calomnies des païens, qui attribuaient au christianisme la chute de l'empire romain , et fait voir q;ae les barbares eux-mêmes qui le ravageaient , accordaient le droit d'asile aux églises des apôtres et aux tombeaux des martyrs ; droit que les idolâtres refusaient aux temples de leurs idoles. Il montre que les calamités temporelles sont souvent avantageuses aux gens de bien ; qu'ils s'en servent pour pratiquer les vertus les plus héroïques , bien différens en cela d'une Lucrèce et d'un Caton , qui , ne pouvant résister au malheur , eurent la lâcheté de se donner la mort, /. i. — Il parle de l'impiété et des vices des Romains idolâtres , des pratiques obscènes de leur religion , de la cruauté de leurs guerres civiles , qui firent répandre plus de sang que la barbarie des Groths; de l'avarice, de l'ambition et des excès monatrueux qui parurent dans les derniers temps de la république , et dont il rapporte l'origine à la construction du premier amphithéâtre , que Scipion Nasica voulut inutilement empêcher , /. i et a. — Il fait voir que sous le règne même de l'idolâtrie , l'univers fut souvent affligé de
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grandes calamitét , /. 3. — Que ragrandistemtot de Tempire ronain ne fut point Teffict de la protection des idoles ; que les grands empires , sans la justice , ne sont que de grands brigandages , /. 4* "~~ Qa^après tout , Dieu put accorder aux Romains une longue suite de victcnres , comme une récompense temporelle de quelques rertus morales ; puis il ajoute : « Si les vertus imparfaites des païens ont été récompensées de » la sorte , que ne doit pas attendre la yraie vertu , dans le séjour de » la gloire étemelle ! » Passant ensuite à la réfutation du système de ceux qui admettaient le destin , il prouve que la prescience divine s'accorde avec la liberté de Thomme , et il fait une description adnirable du bonheur d^un prince vertueux; bonheur qui, selon lui, consiste dans la piété , et non dans la possession des biens de ce monde ; il parle en même temps de la prospérité temporelle dont jouirent Constantin et Théodose, /. 5. — U fait sentir l'extravagance de la théologie et des fausses divinités du paganisme , /. 6 et 7. •— Il réfute la doctrine des philosophes , et même des platoniciens , qui , quoique plus raisonnables que les autres , honoraient cependant aussi les démons comme des divinités subalteri;ies ; au lieu que les prêtres chrétiens offraient le sacrifice , non à Pierre , k Paul ou à Cyprien , mais à Dieu sur le tombeau de ces martyrs , /* 8. — 11 prouve que tous les démons des philes<^Aes païens étaient àe$ esprits malfaisans , /. 9. ^^ Que les bons anges ne méritent ni adoration , ni sacriâce ; que Dieu est le principe des miracles opérés par leur entremise , et qu'il s'est servi d'eux pour se ùâre connaître aux hommes , /. 10.
Les douze derniers livres ont pour objet les deux Cités , celle de Dieu et celle du monde. Il y est traité de l'origine de ces cités , /. 11 , 13, i3, 14 y de leurs progrès, /. i5, 16, 17, 18; de leurs fins respectives, /. 19, ao, ai , aa. Saint Augustin, après avoir marqué la différence des bons et des mauvais anges, parle de leur création et de celle du monde visible , t. 11. 11 passe ensuite à la création et à la chute de l'homme, /. la, i3 , 14. H continue l'histoire des deux cités, depuis Gain et Abel , jusqu'au déluge , montre dans l'arche la figure de l'Ëglise , et rend sa narration intéressante par des allégories spirituelles et par des réflexions judicieuses , /. i5. Il observe que Tamour de soimême et l'amour de Dieu ont bâti les deux cités opposées entre elles , et il distingue et caractérise les habitans de l'une et de l'autre ,1. i4 1 c. ult. — Il ''conduit l'histoire des deux cités jusqu'à Salomon , /. i6, 17. Puis il reprend celle du monde, et représente l'origine des deux plus anciennes monarchies du royaume des Assyriens , en Orient , et de celui, de Sicyone, dans la Grèce; il la termine par le triompyhe de Jésus-Christ sur l'enfer , dans son incarnation et dans sa mort , dans rétablissement de son Eglise , qui. est victorieuse des persécutions et des hérésies ; et qui subsistera jusqu'à la fin du monde , /. jl8. Dana le dix-
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fietètième ISrre , il est parlé de la fin derniète dès deuit tités. Léà ha- ^tans de Tune et de Tautre , dit saint Augustin , tendent au souverain bien ; mais ceux de la cité terrestre le connaissent si peu , que les plus sages de leurs philosophes ignoraient en quoi il consistait. Varron a compté jnsqu*à a88 opinions diâ)§rentes des anciens sur cet objet. Il n'y d que la vraie religion qui découvre aux honimés cette importante vérité ; elle leur montre que lé bonheur consiste dans la vie éternelle , et que nous ne pouvons être heureux dans cette vie que par l^espérànce , qui fait goàter par anticipation une partie de là félicité future. — Le idngtième livre contient une description du jugement dernier et de la résurrection générale. Le vingt-unième traite de la fin de la cité terrestre , des tourmens de Tenfer et sur-tout de leur éternité , qui est prouvée par led raiàons que fournit la foi. Cest pour cela , dit le saint docteur , que TËglise ne prie jamais pour le salut des démons ou des damnés. Cela ne nous empêche pas de reconnaître dans Tautre vie des peines temporelles pour Texpiation des petites fautes , dans ceux qui appartenaient à Jésus-Christ sur la terre , et qui sont morts dans son amour. — Le sujet du dernier livre est Timmortalité glorieuse dont les Saints jouiront dans la cité céleste. Le saint docteur parle des qualités des corps glorifiés , et prouve leur résurrection par celle de Jésus - Christ , ainsi que par la foi de TEglise , confirmée par des prophéties certaines et par des prodiges incontestables. îl rapporte plusieurs miracles opérés de son temps par les reliques des Saints , ^tant à Milan qu'en Afrique ^ . et de la plupart desquels il avait été témoin oculaire. Il finit la description du bonheur des Saints , par donner une esquisse de ce dont jouissent leurs âmes. » Que leur félicité , dit-il , sera grande ! Elle ne sera » troublée par le mélange d^aucun mal. Les Saints n'auront d^autre ooit cupation que celle de chanter les louanges de Dieu , qui sera tout it en tous.... Chaque habitant de cette cité divine aura une volonté par- » faitement libre , exempte de. tout mal , remplie de toute espèce de *^ bien, j.ouissant sans interruption des délices d^une félicité immortelle ; n il ne se ressouviendra de ses fautes et de ses misères , que pour louer 9 la miséricorde du Sauveur qui Ten aura délivré. »
Louis Vives et Léonard Coqueus , ont fait sur les livres de la Cité de Dieu , de longs commentaires , qui sont à la vérité remplis d'érudition , mais qui jettent peu de lumière sur le texte de saint Augustin. L'ouvrage du saint docteur suppose , au rapport de Macédonius , vicaire d^ Afrique , ap. Àug. ep, i54. les connaissances les plus variées et Jes plus étendues. Il intéresse par la manière dont il est écrit, et par la quantité des monumens antiques qui y sont insérés , et quW chercherait inutilement ailleurs.
On trouve dans Fappendice , au septième tome , les pièces qui ont rapport à la découverte des reliques de saint Etienne : i» La Lettre
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d'huit y prêtre espagnol, à Balcone , évêque de Bragne, en Portugal ^ touchant les reliques du saint martyr. Avit joignit à cette lettre un^ traduction latine de la relation qije Lucien avait donnée de la découyerte de ce précieux trésor.
20 La Relation de la découverte du corps de saint Etienne , faite par Lucien. Ce Lucien était prêtre de Jérusalem , et curé d^un lieu appelé Caphargamala , où reposaient les reliques du saint martyr. On ne peut révoquer en doute Tauthenticité de cette relation.
3<^ La Lettre dJnastase le bibliothécaire , à Landuléus , évéque de Capoue , où il lui marque qu'il avait traduit en latin Thistoire de la translation des reliques de saint Etienne , de Jérusalem à Constantinople. Cette pièce est supposée.
4® Lettre de Sévère , évêque de TUe de Minorque , à toute TEgliae , sur les miracles qui s'opérèrent dans cette ile , par les reliques de saint Etienne. Elle fut écrite en 41^9 ^^ ^'^^ ^^ doute point qu'elle ne soit authentique.
50 Les deux livres des miracles de saint Etienne , que l'on attribue à Evodius, évêque dIJzale.
TOME FUI
Ce tome renferme les écrits polémiques du saint docteur.
1» Le Traité des Hérésies, adressé à Quodvultdeus , diacre de Carthage. Le Saint y parle de quatre-vingt-huit hérésies qui s'étaient élevées depuis Jésus - Christ jusqu'à son temps. Il j a des manuscrits où ce catalogue des hérésies renferme encore celles des timothéens, des nestoriens et des euty chiens. Mais cette addition n'est point de saint Augustin ; on l'attribue à G^nnade.
a» Le Traité contre les Juifs. Cet ouvrage est quelquefois intitulé, Discours sur V Incarnation du Seigneur. Saint Augustin y prouve par saint Paul la réprobation des juifs et la vocation des gentils.
30 De r utilité de la Foi, en 391. Le Saint composa cet ouvrage pour retirer Honorât , son ami , des erreurs du manichéisme. Il y renverse ce principe des manichéens , que la lumière de la raison suffit pour nous découvrir la vérité ; indépendamment de la foi ou de l'usage dîe l'autorité. Il fait voir que c'est sagesse et non crédulité puérile , de croire ce qui mérite d'être cru , même dans les choses qui regardent la vie civile , et qu'il est impossible d'atteindre à la vraie sagesse , sans consulter l'autorité. Il démontre que l'autorité de l'Eglise catholique mérite à juste titre notre respect et notre acquiescement, u Pourquoi , dit -il, M ferons-nous difficulté de captiver notre esprit sous l'autorité de l'E- » glise catholique , qui s'est toujours maintenue par la succession des T> évéques sur les sièges apostoliques , en dépit de tous les eflfbrts des
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3» hérétiques qui ont été condamnés par elle , par la foi des peuples , >» par les décisions des conciles , et par Tautorité des miracles ? Cest •» ou impiété , ou orgueil , de ne pas reconnaître sa doctrine pour règle » de notre foi , etc. »
4° Le livre des deux Ames , la même année. Saint Augustin y réfute cette erreur des manichéens , que chaque homme a deux âmes , l'une bonne et Vautre mauvaise ; la première , d^une substance divine , cause de tout ce qui se fait de bien en nous , et la seconde , de la nature ou du principe des ténèbres , propre à la chair , etc.
50 Les Jetés contre Fortunat le Manichéen j en 893. L'erreur des manichéens sur Torigine du mal y est solidement refutée.
60 Le livre contre Adimante ^ en 394. Addas ou Baddas, était le même qu'Adimante, selon saint Augustin, cont, adv, leg. L 2, c. 12. Mais Beausobre en fait deux personnages différens. Cet auteur pense qu'il fut le premier qui introduisit le manichéisme en Afrique ; il ajoute que les manichéens de TOccident avaient presque autant de vénération pour lui que pour Manès. Fauste dit de lui : » Adimante était un » homme très-savant et tout à fait merveilleux. Il est, après notre bien- » heureux père Manichée , digne de tonte notre admiration , ap. S. » Aug. L I , c. a. » Ses ouvrages avaient aussi beaucoup de célébrité en Orient, et le savant Diodore, évoque de Tarse, écrivit contre lui vingt-cinq livrer qui existent encore en syriaque , et qui sont entre les mains des nesloriens,' comme Cave le prouve par le témoignage d'£bedjesus. Adimante composa un ouvrage latin , où il prétendait montrer de l'opposition entre l'ancien et le nouveau Testament. Saint Augustin le réfuta dans le livre dont nous parlons , et montra que les passages objectés 8'accor4aient parfaitement entre eux.
.70 Le livre contre V^pitre du Fondement y vers l'an 897. Saint Augustin y rapporte les propres paroles de Manès qu'il réfute , y montre que les principes de cet hérésiarque sont destitués de toute preuve , et qu'ils répugnent au bon sens. Il rend compte des raisons qui l'attachent à rÉglise catholique. « Plusieurs motifs , dit-il , me retiennent dans le » sein de l'Église catholique : i. le consentement général des différentes » nations ; 2. une autorité appuyée sur des miracles , soutenue par l'es- » pérance , perfectionnée par la charité , et confirmée par l'antiquité ; » 3.' la succession des évéques depuis saint Pierre jusqu'à notre temps ; -n 4* le nom de catholique qui convient si particulièrement à la vérita- » ble Église ; que quoique les hérétiques le prennent entre eux , ils 9 n'osent montrer le lieu de leurs assemblées , quand on leur demande }) en quel lieu les catholiques s'assemblent. Je ne croirais pas à l'Évangile , » ajoute-t-il , si je n'y étais déterminé par l'autorité de l'Eglise , c. 5. »
8° Les Disputes contre Fauste le Manichéen^ divisées en trente-troii livres, vers l'an 400. Saint Augustin, dans les premiers livres^ défend
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les pastages da noayean Testament qui ont pour objet la généalogie dé- Jésus-Christ , ainsi que le mystère de llncarnation , et que Fauste pré« tendait avoir été falsifiés. Dans le cinquième livre , il reproche aux élud des manichéens de mener une vie déréglée, de s*abandonner à Tavarice , de couvrir les plus honteux désordres sous le masque de rhypocrisie , et il leur oppose les véritables vertus des catholiques. Depuis le sixième jusqu'au vingt - troisième livre , il défend Fancien Testament ; après quoi, il revient au nouveau. A Toccasion des sacrifices judaïques , il reproche aux manichéens de rendre un honneur superstitieux au soleil , à la lune et aux étoiles. Quant k ce que Fauste objectait aux catholiques , qu'ils révéraient les martyrs et célébraient leurs fêtes , saint Augustin répond que les catholiques , en honorant les martyrs , ne se ^proposaient autre chose que d*avoir part à leurs mérites , d'obtenir lé secours de leurs prières ) et s'exciter par leurs exemples à la pratique de la vertu ; qu'ils ne leur rendaient jamais le culte de latrie, qui n'appartient qu'à Dieu ; que ce n'était point à eux quils offraient des sacri^ fices, mais à Dieu qui est l'auteur de leurs mérites.
90 Les deux livres des Jetés at^êc Félix le Manichéen , en ^o/^. C'est une réfutation du système des matiichéens sur la nature de Dieu et sur Torigine du mal.
lo» Le livre de la nature du bien contre les Manichéens, Cet ouvrage a le même objet que le précédent.
iio Le livre contre la Lettre de Secondin le Manichéen^ ren fan 4o5. C'était celui de tous ses écrits contre les manichéens auquel saint Augustin donnait la préférence. Il y rend compte des motiCs de sa conversion . renverse les principes de la secte à laquelle il avait été attaché.
la» Les deux livres contre VAdi>ersaire de la Loi et des Prophètes, en 4^0. Saint Augustin y réfute un anonyme qui avait avancé dans un livre assez répandu , que Dieu n'était point l'auteur de l'ancien Testament , et qu*il n'avait point créé le monde.
i3o Le Myre contre les Priscillianistes et les Origénistes , vers Tan 4iS-
i4® Le livre contre le Discours des Ariens , vers Tan 4i3. Saint Augustin y réfute les objections de ces hérétiques contre la divinité du Fils et du Saint-Esprit.
i5o La Conférence auec Maximin ^ évéque arien ^ et les trois livres contre le même hérétique , furent écrits en 4^8. .
i6<> Les quinze livres de la 7*rinité , furent commencés en 400 1 ^^ achevés en ^i^. Cet ouvrage est plutôt dogmatique que polémique. Le Saint commence par éloigner de Dieu toute fausse idée , telle que serait celle que l'on se formerait en se le représentant comme une substance corporelle ou un esprit limité , et conséquemment imparfait. Dieu, ajoute-t-il , est infini , immense , incompréhensible. Dans les premiers livres , il prouve Tunité de l'essence divine , et la Trinité des Person-
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nés ^ il parle dans le qtia|riènie de ^Incarnation da Verbe , et réfute dans le einqdième les sof^ismes des hérétiques. Dans les antres livres , il tâche d'expliquer le mystère de la Trinité , et se sert pour cela de comparaisons tirées de Tbomine , quoique très-imparfaites. Gassidore observe que cet ouvrage de saint Augustin exige de la part des lecteurs autant de péoiélration que d'attention.
Ttes ouvrages supposés , contenus dans Tappendice , sont i . le Traité contre les cinq Hérésies ; a. le livre du Sjrmbole , contre les juifs , les païens et les ariens ; 3, le livre de la dispute de VÉgUse et de la SjT' nagogue j qui est d'un jurisconsulte; 4* ^^ M^re de la Foi contre les Manichéens j attribué dons les Mss. à Evode d'Uzale ; 5. V Avertissement sur la manière de recevoir les Manichéens ; 6. le livre de la Trinité con^ tre Félicien ^ qui est de Vigile de Tapse; 7. les Questions de la Trinité et de la Genèse , tirées d'Alcuin j 8. les deux livres de V Incarnation du Verbe à Januarius ^ tirés de la version latine des Principes d'Origène , par Rufin ; 9. le livre de la Trinité et de VUnité de Dieu j 10. le livre de r Essence de la Divinité ; j i . le Dialogue de l'Unité et de la Trinité , à Optât ; 12. le livre d^s Dogmes ecclésiastiques , qu'on sait être de Gennade de Marseille.
TOME IX
Il renferme les onvrages polémiques contre les donatistes , dont voici Tordre, i. Le Psaume abécédaire contre les Donatistes , vers la fin de Tannée 3g3. Cet ouvrage était divisé en plusieurs parties ; dont chacune commençait par une lettre de Talpfaabet , et contenait Tbistoire avec la réfutation des donatistes; il était écrit d'une manière simple, afin qu'il fût entendu du peuple, pour lequel il avait été fait.
a. Les trois livres contre la lettre de Parménien ^ ' vera Tan 400. Ce Parmènien , successeur de Donat sur le siège de Cartbage , avait été réfuté par saint Optât. La lettre qu'il écrivit avait pour objet de réfuter un certain Tichanius de la même secte , qui formait des difficultés touchant Tuniversalité de l'Eglise pnèdile par les prophètes. Saint Augustin le réfuta à son tour , et prouva contre lui , que selon les prophètes , l'Eglise de Jésus-Christ est l'Eglise de t4)utes les nations , et qu'elle n'est point souillée par la société de quelques méchans qui sont dans sa communion, n montra ensuite la fausseté de tout ce que les donatistes avançaient sur l'origine de leur secte.
3. Les sept livres du Baptême contre les Dùnatietes , vers le même temps. Saint Augustin y prouve que saint C^prlen s'est trompé ; que le baptême est valide , ei qu'on ne peut le réitérer , lorsqnll a été administré selon la forine ordinaire par les hérétiques ou par les pécheurs qui sont dans le sein de TEglise.
4* Les trois livres contre Pétilien , vers l'an /|oo. Pétilien était un ayo*
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eat que le» donatittes avaient fait é?é<pie de Cirtlie , en Nuinidie. Il s*ac(}ait une grande réputation dans toi» parti par son éloquence , ou plutôt par ses déclamations. Une lettre qu*il publia contre les catholi^ ques, donna lieu à Touvrage dont nous parlons. Saint Augustin y montre que rSglise doit être universelle et répandue par toute la terre. H réfute ensuite les objection» que Pétilien tirait de quelques passages de FEcriture mal entendus.
5. "VEpitre aux Catholiques contre les Donatistes ou le Traûé de CUnité de V Eglise , en 4^^. C^est une instruction du Saint à son troupeau , où il marque les caractères de TEglise, dont un est qu^elle soit une et catholique on universelle ; de là il conclut quVlle ne peut être renfermée dans TAfrique , encore moins dans la maison de Lucile , ou dans celles de quelques brouillons à Rome.
6. Les quatre livres contre le Donatiste Cresconius , grammairien de profession , en l^oQ, Ce Cresconius avait écrit contre le saint docteur, pour la défense de Pétilien. Saint Augustin le réfute solidement, et prouve , par la conduite des aonatistes dans le schisme des maximianistes , qu'ils se condamnaient eux-mêmes.
7. Le livre de Vunité du Baptême contre Pétilien et Constance , qui parait avoir été éprit vers Fan 4ii* L^erreur des Donatistes sur la réitération du baptême , y est réfutée par Tautorilé et la pratique de TEglise universelle. Il y est montré que FEglise est composée de boas e( de mauvais ; mais qu'il n *y a point de bons hors de son sein. A la vérité , dit le Saint , ceux-là sont frères aux jeux de Dieu , qui sont dans la véritable Eglise , par le désir sincère de leur cœur , et qui font tous leurs efforts pour la découvrir. S'ils sont privés de la communion extérieure , ce n'est qu'à cause de leur ignorance invincible \ il faut cependant laisser à Dieu seul le soin de juger de leurs dispositions intérieures. L'Église ne considère que les actes extérieurs^ qui sont Tobjet direct de ses lois et de sa discipline. C^est d'après cette maxime que saint Augustin définit un hérétique , un homme qui , par des passions criminelles ou par des vues temporelles , publie ou embrasse une doctrine erronée en matière de foi. ( de utilit. credendi in priac, ) Il enseigne la même doctrine dans la lettre à Glorius , à Elensius , à Félix , etc. , tous donatistes. « On ne doit point, dit*il, compter parmi les hérèti- » ques ceux qui , ayant reçu de leurs parens une doctrine fausse et » perverse , la soutiennent sans malice et sans opiniâtreté^ cherchant la » vérité avec soin , et étant dans la disposition de s'y attacher s'ils vien^
» nent à la découvrir Si je vous mettais dans cette classe d*hom-
» mes , je ne vous troublerais point , comme je le fais par mes lettres , » ep. 43» *
8. Ij* Jbrégé de la Conférence contre les Donatistes, en ^izk. La pin*
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grande partie des actes de cette conférence , qui se tint à Carthage , ont été publiés par Baluze , Conc, p. ii8.
9. Lé livre aux Donatistes après la Conférence de Carthage, en 4i3. H. y est parlé des avantages que les catholiques y remportèrent, et des artifices que les évéques donatistes employèrent pour en empêcher la tenue , et pour s*opposer à Teffet qui devait s^ensuivre. . jio. Discours au pétale de P Église de Césarée , prononcé en présence d*£mérite , évèqne du parti de Donat. Il y est question de Teffet qu'avait produit la conférence dont nous venons de parler. L*unité de TÉglise y est prouvée.
1 1. Discours de ce qui s'était passé avec Emérite, donatisU , en 41 3, ou en 4'B selon d'autres.
12. Les deux livres contre Gaudence , donatiste , en 4ao. C'est la réfîitation de deux lettres de Gaudence , dont la première contenait Tapologie du suicide.
On ^trouve dans Tappendice à ce tome , i» le livre contre Fulgence le donatiste ; il est supposé.
ao Divers monumens relatifs à FHistoire des donatistes , et qui contribuent beaucoup à Fintelligence des ouvrages que saint Augustin a écrits contre ces hérétiques.
TOME X
Dans ce tome sont contenus , i» les trob livres des Mérites et de la Rémission des péchés , ou du Baptême des enfans, en 4' 3. Il est prouvé dans le premier , que Thomme n'est devenu sujel à la mort , que par le démérite du pèche j que le péché d'Adam a infecté toute sa postérité ; et que Ton baptise les enfans dans la vue de leur obtenir la rémission de la tache originelle. Dans le second , saint Augustin enseigne que tous les hommes peuvent éviter chaque péché actuel \ que personne cependant n'est entièrement exempt de petites fautes , et qu'il doit continuellement prier pour en mériter la rémission. Le troisième livre est une réponse aux objections de ceux qu'il combattait.
2° Le livre de V Esprit et de la Lettre , en 4i3. Le saint docteur y éclaircit les difficultés que Marcellin lui avait faites à l'occasion de son second livre des Mérites et de la Rémission des péchés. Il combat fortement les ennemis de la grâce divine \ il montre par plusieurs exemples qu'il y a des choses qui, quoique possibles, ne doivent jamais arriver^ il explique le secours de la grâce que 1^ Saint-Esprit jette comme une semence dans nos cœurs, et qui nous fait aimer et accomplir les bonnes oeuvres qui nous sont commandées. Il montre que la grâce ne détruit point et n'affaiblit pas môme le Are arbitre , mais qu elle le fortifie , et qu'elle lui communique la vertu d'agir d une manière surnaturelle.
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Mais il recoonaSt en ipéaiç temps que l'accord de la grâce arec la liberté est un mystère , et il répond sooTent aux diffîoultéa qu'on loi fait «ur ce sujet , par ces paroles de saint Paul : O profondeur des jugement de Dieu i etc. Quelquefois , dit-il , Pelage appeUe grâce le libre arbitre , parce que c'est un don de Dieu ; d'autres fois il parle de la grâce extérieure de la prédication , et il donne le nom de grâce i&tédeure aux impressiops qu'elle fait sur les oosnrs. Mais il n'es^iloie ces façons de parler que pour mieux déguiser son hérésie, que potir nier d'une manière moins révoltante la nécessité de la vraie grâce intérieure , qui , selon lui , n'est donnée que pour rendre plus &cile la pratique de la vertu.
3o Le livre de la Nature et de la Grâce, en Z^iS, Il est adressé à Jacques et à Timase , qui avaient remis au saint docteur un écrit de Pelage , où cet hérésiarque cachait ses erreurs sous des équivoques. C'étaient deux jeunes gens distingués par leur naissance et leur savoir, qui avaient été ewfL^mémes disciples de Pelage , mais que saint Ângnstin avait convertis. Le Saint , dans son ouvrage , découvre les artifices de Pelage , et prouve que la nature n'est point mauvaise , quoiqu'elle ait été affaiblie par la corruption du péché , et qu'elle ait besoin de la grâce qui l'éclairé et qui lui fait vouloir et faire le bien.
4° Le livre de la Perfection de la Justice^ vers Tan 4>5. Le Saint y réfute les sophismes de Céléstius , et j montre que de passer toute sa yie sans commettre la moindre faute , est une grâce que Dieu n'accorde point ordinairement aux plus grands Saints ; en sorte qa'il est ri<Ucule de croire qu'un homme puisse vivre sans contracter aucune souillure par les seules forces du libre ari>itre.
5f> Le livre des Aaes de PMage , vers l'an 417* Saint Augustin avait af^ris que Pelage avait été justifié an concile de Diospolis \ mais comme il ignorait de qneUe manière les choses s'étaient passées , il ne voulut point prononcer qu'il n'eût vu les actes mêmes du eoncile. La lecture qu'il en fit le confirma dans l'opinion où il était que Pelage n'avait point agi de bonne £oi. Il composa l'ouvrage dont nous parlons , pour découvrir les artifices que cet hérésiarque avait employés pour iroviper les Pères de Diospolis.
60 Les deux livres de la Grâce dfB Jésus^Christ et du péché origintd, écrits en 4kS 9 après que les pélagiens et leurs erreurs eurent été condamnés par plusieurs conciles et par le Pape Zozime. Il est proové dans le premier que la grâce est nécessaire pour faire de bonnes osovres et pour parvenir à la perfection chrétienne ; l'objet du second eà de montrer que le péché d'Adam a infecté toute sa postérité , et qu'os ne peut en obt^iir la rémission que par le baptême.
70 Les deux livres du Mariage et tde la Concupiscence, au comte Valère, en 419* C'est une réfutation de Pelage, qui, de ce que la con-
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«upiscence eèt un «ffet du péché et de ce que les hommes Baissent dans le péché , inférait que le mariage devait être un péché.
8<^ Les quatres livres de VAme et de son origine , vers Tan 430. Ils sont adressés à on nommé Victor , qui avait abandonné le parti des donatistes. Le saint docteur y réfute diverses erreurs concemant la propagation du péché originel ; il y montre que la doctrine de la préexistence des âmes dans un autre état , avant leur union à des corps , ne peut être soutenue par un catholique , et que Tâme est une substance spirituelle. Û dit que, quoique Victor eût avancé quelques-unes des erreurs qu*il réfutait , il n'en était pas moins catholique , parce qu'il ne l'avait fait que par ignorance , et qu'il déclarait au commencement et à la fin de son ouvrage , qu'il était disposé à renoncer à ses sentimens , s'ils ne se trouvaient pas conformes à ceux de l'Église.
90 Les quatre livres à Boniface contre le» Pélagiena, yers l'an 4^0. Ces hérétiques avaient répandu deux lettres remplies de leurs erreurs , à Rome et dans ^'autres endroits. Le Pape BoniOace, successeur de Zozime , les envoya à saint Augustin , qui les réfuta par Touvrage dont il est ici question. Il y montre la frivolité de l'objection que faisaient les péiagiens, et qui consistait à dire que leur condamnation n'avait point été souscrite par un concile , mais simplement par les évéques dispersés. Il y a peu d'hérésies , dit le Saint , qui aient été condamnées par des conciles généraux ; presque toutes l'ont été par le consentement des pasteurs , qui les découvraient dans tous les lieux où elles étaient connues , 1. 4? c. a.
10» Les six livres contre Julien, ven l'an 4^^. Ce Julien était évéque d'Eclane , en Italie. Il s'était acquis de la réputation, suivant Gennade 9 de Script, c. 4^ 9 par sa piété et son amour pour les pauvres. Mais on l'accusa depi^is de crimes contraires à la pureté, Ad, Map, Mercator Commonit, On croit que l'orgueil fût la cause de sa chute. Il attaqua par écrit la doctrine de l'Église sur le péché originel, la concupiscence , la grâce et les vertus des infidèles. Saint Augustin lui répondit par son ouvrage, divisé en six livres. Il cite, en preuve de l'existence du péché originel, le témoignage des anciens Pères, sur lautQrité diçsquels il fait des réflexions très-judicieuses ,1. i , c. 10 ; L I , c 7.
IIP Le livre de la Grâce et du libre Arbitre, en ^%6 ou 4^7* I^ 7 avait k Adriimète (aujourd'hui Mahomète, dans le royaume de Tunis) un monastère nombreux , gouverné alors par un abbé nommé Valentin. Deux religieMx de cette maison, Florus et Félix, étant à XJzale, y lurent la lettre de saint Augustin, ep. 194, au prêtre Sixte ( depuis Pap») • contre les péiagiens. £t comme Félix retournait au monastère, il porta à ses frères une copie de cette lettre. Cinq ou six moines ignorans s'élevèrent contre Florus et Félix , et les accusèrent de nier le libre arbi-
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tre. On eonralU Tabbé , qui découyrit aisément le stjle et la doctrine de saint Augustin dans la lettre qui arait donné lieu à la contestation. Erode , éréque dIJzale , écriTÎt aux moines pour les exhorter à la paix et à la charité firatemelle : mais ses exhortations furent inutiles; les efforts de Tabbé n*eurent pas plus de succès. Enfin , il permit aux mécontens d>nTojer à saint Augustin deux jeunes religieux, Cresconiotet Félix ( différent de celui dont nous avons parlé plus haut ). Ub accusèrent Florus de prédestinatianisme , en présence du saint docteur. Augustin les instruisit charitablement de la doctrine de TEglise , et les renyo)ra a?ec une lettre sur ce sujet , adressée à Valentin et à ses moinçs, ep. ai 4* H écrivit aussi pour leur instruction son livre de U Grâce et du libre Arbitre , où il montre que Ton doit soutenir ces deux points , de façon que Tun ne préjudicie point à l'autre.
12» Le livre de la Correction et de la Grâce / la même année. Le saint docteur ayant désiré voir Florus , qu^on avait accusé de prédestinatianisme , Tabbé Valentin le lui envoya. Il Texamina avec soin, et reconnut qu'il était parfaitement orthodoxe , Terreur des prédestinatiens ne lui ayant été attribuée que par ignorance. Craignant que cette même ignorance ne conduisit ses adversaires au pélagianisme , il adressa son traité delà Correction et de la grâce à Fabbé Valentin et à ses moines. Il y montre que la correction fraternelle et les exhortations à la vertu sont nécessaires , parce que Thomme est libre , et en même temps que Ton ne peut faire de bonnes oeuvres sans le secours de la grâce diriae.
Quelques philosophes anciens étaieiA fatalistes , parce qu'ils ne concevaient pas comment la prescience divine pouvait s^accorder avec le libre arbitre ; d'autres niaient la prescience de Dieu pour défendre le libre arbitre. Les pélagiens , fermant les yeux à la lumière de la foi , ne voyaient point l'absolue nécessité de la grâce. Les prédestinatiens d*un autre côté attribuaient à la grâce et à la prédestination une influence nécessitante, qui est incompatible avec cette indifférence active et cette élection libre, dans lesquelles consiste Tessence de la liberté. Cette élection, par rapport aux vertus chrétiennes, est Teffet de la grâce, mais d'une grâce qui donne Texercice actuel du libre arbitre , étant adaptée à Pexigence de la créature libre. En effet , Dieu , par son acte tout-puissant , meut tous les êtres conformément à leur exigence ; il est le maître absolu de la volonté de Thomme, et sa grâce produit tons les bons désirs , en sorte toutefois qu'elle ne préjudicie point à la liberté. Saint Augustin enseigne par-tout cette doctrine , sans laquelle les préceptes , ainsi que les exhortations , seraient inutiles , et les peines injustement décernées contre les transgresseurs.
Bolingbroke n'est que l'écho des pélagiens et des semi-pélagiens , lorsqu'il accuse^ saint Augustin d'être prédestinatien , et d'attribuer à la grâce une force nécessitante j qui est incompatible avec Tidée qae
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noiM avons de la liberté. Ce système était celai de Luther et de Calvin. Mélancthon substitua le pélagianisme au prëdestinatianisme. Les premiers disciples de Luther , Arminius et une partie des calvinistes de Hollande, pensèrent à cet égard comme Mélancthon. Malgré la condamnation d^Arminius , par ses propres frères , le pélagianisme est présentement la doctrine la plus universellement re^ue parmi les calvinistes , sur la matière de la grâce. Voyez le Clerc , Burnet , etc.
Jansénius et ses disciples , qui enseignent que la grâce exerce son pouvoir , de sorte qu'elle impose à la volonté une nécessité simple et absolue , doivent être comptés parmi les prédestinatiens : mais leur système ne doit point être confondu avec celui des augustiniens , quelque faux qu'on puisse le supposer. On peut voir les écrits des théologiens de cette école.
i3o Les livres de la Prédestination des Saints et du don de la Persé^ vérance,
i4° Vouvrage imparfait contre Julien , vers Tan 43$. Saint Augustin j réfute un écrit de Julien, rempli d'invectives amères contre sa per* sonne et sa doctrine. Il rapporte les objections de cet hérétique en propres termes et y répond solidement en peu de mots. La mort Fempécha d'achever cet ouvrage , et il n'en donna que six livres.
Les ouvrages supposés que renferme l'appendice de ce dixième tome ^ sont, 1° l' Hypomnesticon ou VUyponosticon^ en six livres : c'est un abrégé des raisons propres à combattre le pélagianisme , dont l'auteur est inconnu.
ao De la Prédestination et de la Grâce, livre qui parait être de quelque scmi-pélagien.
3o Le livre de .la Prédestination de Dieu , qui est indigne de saint Augustin.
4^ Réponses aux objections de Vincent \ elles sont de saint Prosper.
Viennent ensuite plusieurs pièces importantes concernant l'histoire du pélagianisme.
TOME XI
Ce tome contient la vie de saint Augustin , une table générale de ses ouvrages , et une des matières renfermées dans chacun. Cette vie n'est guères qu'une traduction latine de celle que Tillemont avait faite en français , mais qui n'était point encore imprimée.
Ce que nous avons dit des écrits de saint Augustin dans le cours de sa vie , à mesure que l'occasion s'en est présentée , suffit pour les faire connaître et les caractériser.
L'édition des œuvres du saint docteur la plus exacte et la plus complète que nous ayons ; est sans contredit celle des Bénédictins. Elle est en II vol. in-folio^ dont les deux premiers parurent \ Paris en 1679,
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et le dernier en 1700. Elle fut commencée par D. Delfau : mais ce religieux fut exilé peu de temps après dans la Basse-Bretagne , pour avoir publié VJib^ Commendataire , ourrage oà il s'exprimait fort durement •ar diverses circonstances de l'institution des commandes, D. Blampm loi succéda dans son trayail. On doit à la critique de D. Constant, la séparation dos ouvrages qui sont véritablement de saint Augustin , d'avec ceux qui lui étaient supposés. La vie du Saint fut traduite par D. Vaillant et D. de Frische.
On réimprima les œuvres de saint Augustin à Anvers , ou plutdt à Amsterdam, en 1700. Cette éditioB est aussi en it volumes in-fbUo (i). On trouve dans le dixième Tanal^se du livre de la correction et de la grftce, par Antoine Arnaud, que M. de Harlaî, ardievèqae de Paris, avait fait supprimer dans l'édition de Paris. Jean le Clerc j ajouta , en 1 70Î , un douzième tome , sous le titre de Appendix Augustmicata y où il a ramassé quantité de pièces étrangères , et inséré ses observations sur saint Augustin , PHereponi ( /. CUrici ) in Augustinum anùnadfersiomeê. Le saint docteur j est fort maltraité. La préface de le Clerc annonce un orgueil insupportable, suivant Oudin, p. 990, et les auteurs des Acta erudit, Lips. an, 1703, p. 289. (9).
L'édition des Bénédictins, réimprimée à Venise en 1709, 1785, n'est pas , à beaucoup près , comparable à celle de Paris , selon Berti , c. 76 » et les Boilandistcs , t. 6, Aug. On la réimprima, en 1761 , dans la même ville, avee plus de soin et d'exactitude. Cette réimpression est en olo volumes in-4®
Voyez Cave 9 t. I ; CeiUier , t. XI et XII ; Dupin , etc.
(]) Le fameux Quesnel coopéra à cette édition , comme il conste par quelques notes de sa main, conservées dans les Archives de l'archevècbé de Malines. Note de la présente édition.
(1) Voyez Touvrage de Muratori : De ingeniorum moderatione in Religionia negotio libri très , uhi <juœ jura, quœ/rœna sint homini Christiano in inquirenda et tradenda veritate ostenditur , et S. Augustsni doctrina a multiple censura Joannis Phereponi vindicatur.
Note de la présente édition.
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S. JULIEN, MARTTa ▲ BAIOUDE.
Troisième siècle.
Saint Julien , issu d'une des meilleures familles de Vienne en Dauphiné , se sanctifia dans la profession des armes. Il demeurait ayec le tribun Ferréol , qui , comme lui , adorait Jésus-Christ ^ mais qui montrait un peu moins de zèle pour le martyre. Grispin , gouverneur de la province Viennoise , s'étant déclaré contre les chrétiensf , notre Saint $e retira dans TAuTergne , moins par la crainte de la mort , que pour être à portée de rendre service aux fidèles. Sachant que les persécuteurs le cherchaient , il sor^ lit de la maison d'une veuve où il se tenait caché , alla au-devant des soldats chargés de l'arrêter , et leur dit : « C'est rester trop long-temps dans ce monde ^ je brûle » d'un désir ardent d'être réuni k Jésus-Christ* » Il eut à peine fini de parler qu'on lui coupa la tête près de Brioude. On ignora long-temps le lieu où if avait été enterré ; mais Dieu le découvrit miraculeusement à saint Germain d'Auxer- «e , lorsqu'il passa par Brioude , en revenant d'Arles , vers O'an 431. On transporta depuis son chef à Vienne avec le corps de saint Ferréol. Saint Grégoire de Tours rapporte un grand nombre de miracles opérés par son intercession. Le même auteur parle d'une église dédiée h Paris 80U8 l'invocation du saint martyr ; c'est celle qui est auprès du petit pont, et qui a porté successivement les noms de ^aint-Julien-le-Vieux^ et de Saint- Julien-le-Pauvre.
Voyez saint Grégoire de Tours , de glorid mart. 1. a ; Bosquet , 1. 3 , p. 176; Tillemoiit, t. V, etc.
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=f S, HERMÈS , MAETYR,
Vers l'an 132.
Il y a peu de martyrs dont le culte soit plus ancien que celui de S. Hermès , nommé communément aussi S. Helme ; mais il s*en trouve également peu dont Thistoire soit plus obscure (1). Son nom se trouve déjà dans un ancien calendrier rédigé au quatrième siècle , sous le 28 Août , jour auquel l'Eglise romaine célèbre sa mémoire. On le trouve aussi dans presque tous les martyrologes et dans les sacramcntaires du Pape (ielase , et de S. Grégoire : dans ce dernier on lui a consacré une préface particulière.
Le corps de ce S. Martyr fut porté vers l'an 851 , par Lothaire , fils de Louis-le-Pieux , de Rome à Inden , abbaye de l'ordre de S. Benoît, près d'Aix-la-Chapelle. Le 6 Juillet de Tan 860 il fut transféré par Louis , fils dudil Empereur Lothaire , pour satisfaire au vœu de son père , èi Yèglise collégiale des chanoines de Renaix, au pays d'Alost. Ce prince avait également fait plusieurs dons à cette église bâtie par S. Amand , et l'avait honorée des reliques de S. Corneille, Pape , de S. Cyprien , évêque de Carthage, et de S. Célestin.
Au siècle suivant, vers l'an 940 , du temps de l'Empereur Othon I , on s'enfuit, à cause des incursions et des violences des Danois, avec le corps de S. Hermès, d'abord à Inden et ensuite à Cologne. Aussitôt que Ja tranquillité eût été rétablie , ce précieux trésor fut rendu aux chanoines de Renaix , par les soins de Fulbert , évèque de Cambrai , au-
(]) Il fut martyrisé à Rome yers Tan i3a, soas la persécution d*Adrieu. Son tombeau y situé sur la voie Salarienne , fut décoré avec pompe par le Pape Gélase II.
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quel ils donnèrent en reconnaissance , pour le soutien de son église de Cambrai , les terres de Nieuwenhove , entre Grammontet Ninoye. Quelque temps après, Tan 1089, les reliques de S. Hermès furent placées dans une châsse d'argent par réyéque de Cambrai Gérard II. Elles furent plus tard déposées solennellement dans la nouvelle église de Renaix , dédiée l'an 1 129 sous Tinyocation de S> Hermès par Burchard , éyéque de Cambrai. Enfin Tan 1526 , Robert de Croy , éyéque de la même yille , autorisa Godefroid , abbé de Eenaeme, de transposer les reliques de la yieille châsse dans une neuye ^ dans laquelle elles reposaient encore à la fin du siècle dernier.
Voyez Van Gestel^ Hist. Archiep. Mechl. , tom. II, p. 339-340; et \t .GalUa Christ, nova, tom. V, col. 3o.
-|- La b. ADELINDE , fondatrice et première abbessb du gouyeitt de bughad , en 80uabb.
Dixième siècle.
Quelques historiens placent à tort la carrière de la pieuse seryante de Dieu sous le règne de TEn^pereur Gharlemagne. Elle peut ayoir fleuri yers la fin du neuyième et dans la première moitié du dixième siècle ; du moins cette opinion a pour garant Hermannus Contractus. Ainsi ce que Bruschius rapporte (1) de son origine ne s'appuie sur aucune autorité et ne mérite pas de croyance. Tout ce qu'il y a d'ayéré , c'est que , de temps immémoriaux , Adelindc fut honorée, le 28 Août, dans l'abbaye impériale, libre et séculière de Buchau , comme première abbesse de cette maison. Celte communauté était située dans la
(i) Monaster. German. centuria prima etc.
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ville impériale de Buchau sur le Tac , appelé Federsee , non loin de Biberach , dans le royaume actuel de Wurtemberg. L'abbesse de ce couvent, en vertu d'un privi- 1^ accordé par l'Empereur Charles lY , avait rang de princesse ; c'est pourquoi , lors de son sacre , elle faisait porter devant elle en signe de son élévation , un livre et une épée. Elle avait place et voix aux diètes de l'empire et du cerde , ainsi qu'il conste de plusieurs recès , entre autres de ceux de Spire , de Nuremberg , de Worms , d'Augsbourg etc. Les chanoinesses qui devaient être baronnes ou comtesses de naissance , pouvaient rentrer dans le monde , mais l'abbessé devait faire vœu de chasteté. *— Ste. Adelinde est mentionnée dans plusieurs martyrologes.
Voyez le sayant Jésuite Brunner , Jnnal, Boic, t. II ; Meriau , Topograph, Suev. ; Rader ^Bauaria sacra; le contiiiuatear des Bollandbte» Pinius, t. VI, Jugusti, p. 49^ ^^^I-
Amoul de Soissons , 15 août
^ s, Amoul , évèque de Soissons , 15 août. -|- s. Arsace, solitaire en Bithynie, confesseur, 16 août. Assomption de la Sainte-Vierge ,. 15 août. s. Astère, avec ss. Claude, etc., martyrs, 23 août. s. Astère , martyr en Cilicie , 23 août. s. Augustin , docteur de l'Église , 28 août.
Saint Barthélemi , ap6tre , 24 août.
s, Bernard , abbé , docteur de FEgliic , 20 août.
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Bernard Ptcdomëe , instituteur des Oliyétains, 21 août
s. Bonose , avec s. Maximilien , martyrs ^ 21 août.
+ Le B. Burchard, curé de Beinwil en Suisse, 20 amU.
Saint Césaire , évéque d'Arles , 27 août.
s. Ghadoitt du Mans , 20 cumt.
sle. Glaire de Honte-Fako , vierge , 18 aota.
s. Qaude, aveess. Astère, etc., martyrs, 23 août.
8te. Domnine, avec ss. Claude , etc.^ martyrs , ^août.
Saint Ebbon , archevêque de Sens , 27 août.
Saint Frambourg , soKtaire au Maine , 15 aoikt.
T Le B. Gilbert , abbé , 21 août.
s. Grégoire d'Utrecht , 25 août.
+ s. Guebhard H , évéque de Constance , 27 août. T^ B. Guerric, abbé d'Igny, dans le diocèse de Reims, 19 août.
Sainte Hélène , Impératrice , 18 août.
s. Hugues de Lincoln, martyr en Angleterre , 27 août.
ste. Hunégonde de HombUères, 26 août.
s. Hyacinthe, Dominicain, 16 août.
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Saihtb Jeanne-Françoise Frémiot de Chantai , 21 août. s. Joseph Gasalanz, fondateur delà congrégation des clercs
réguliers pauvres de la Mère de Dieu , des Ecoles-Pies ,
27 août.
Sauct Libérât et ses compagnons , martyrs , 17 €U)uL 8. Louis de Toulouse^ 19 août.
s. Louis , Roi de France , 25 août.
Saiitt Malrube , bermite et martyr en Ecosse , 27 août.
s. Mammès, martyr, 17 août.
s. Marien , solitaire en Berry , 19 août.
Les Martyrs d'Utique ou de la Masse-Kanche^ 24 aoiU*
s. Maximilien , avec s. Bonose , martyrs , 21 août..
s. Mesme , solitaire à Ghinon , 20 août.
+ Saint Napoléon, martyr, 15 août.
s. Néon , avec ss. Claude , etc., martyrs , 23 août.
Saiwt Oswin , Roi en Angleterre , 20 (unst. s. Ouen de Rouen, 24 août.
Saint Pemen ou Pasteur , abbé , 27 août.
s. Philbert de Jumiége , 20 août.
Philippe Béniti , 23 août
s. Privât deMende, martyr, 21 août.
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Saint Richard , éréque dans la Pouille , 21 aoûe.
s. Roch , 16 août.
+ le B, Rupeii, abbé d'Ottenbeuern , 15 août.
+ Le B. Sandrad , abbé du couyent de Glabbach , dan»
rarcheyéché de Cologne , 24 août.
+ s. Sébald , solitaire près de Nuremberg en Bavière ,
19 août.
s. Sidoine Apollinaire , 23 août.
+ s. Simplicien, éyéque de Milan, 16 août. s. Syagre, éyèque d'Autun, 27 août»
s, Sjmphorien d'Airtun , martyr , 22 août.
+ s- Théodore ou Tfaéodule, éyéque de Hartinacfa ou
Sion, dans le Yalok, 16 août.
X Le B. Théodoric , abbé du couyent de s. Hubert, dans
l'ancienne prin'cipauté de Liège , 24 août. s, Théonas d'Alexandrie , 23 août.
ste. Théonille , ayec 4M, Claude , etc., martyrs, 23 août. s. Timotbëe, martyr à Rome, 22 aoui.
s. Timothée , ss. Agape , etc., martyrs , 19 août. s. Timothée et s. ApoUinaire, martyrs, 23 août,
SAnTT Triez , abbé en Limouzin , 25 août.
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